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AVAM-PROPOS DE L'ÉDITEUR 

Le manuscrit lalia du curieux euvrage que nous don* 
nons au public porle çc siuiple tilre : UcuuOiMA. Lu suite, 
en français, d'une autre main que le corps du livre, nous 
désigne comme Fauteur un moine de Tordre des Frères 
• Prêcheurs, dont la famille et lu pairie ne sont point indi- 
quées, mais qui serait mort à Rome, dans la première 
année du xvif siècle, victime de Tinquisition romaine, un 
peu après Giorduno Bruno. Les caractères extérieurs du 
manuscrit, que son possesseur actuel a pu apprécier trës- 
eompétemment, confa ment cette date, et donnent celle du 
commencement du xviu au morceau le plus récent de 
la suite dont nous venons de parler. La première partie 

a 
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a UCHROME. 

de cet appendice explique Torigine de Touvrage, et la ma- 
nière dont il vint-aui mains d'un réformé, de famille fran- 
çaise, élablie en Hollande, qui nous raeonte son liisloire 
et les aventures de son père. I/ouvrage en lui-même sup- 
pose chez Tauteur une instruction libre et étendue, des 
notions en bien des choses de science, Irès-épurées pour 
son temps, et des sentiments plus rares encore. Cest le 
seul motif que nous puissions admettre d*en suspecter 
laulhenticilé, mais ce motif suffit d'autant moins, que les 
idées de ce moine, extraordinaires en 1600, paraîtront 
encore étranges à la plupart de nos lecteurs. 

■ 

Il s^agit de l'histoire d'un certain moyen âge occidental 
que Fauteur foit commencer vers le premier siècle de 
notre ère et finir dès le quatrième, puis d'une certaine 
histoire moderne occidentale qui s'étend du cinquième au 
neuvième. Mais cette histoû^e, mêlée de faits réels et d'é- 
vénements imaginaires, est en somme de pure fantaisie, 
et la conclusion de ce livre singulier s'éloigne on né peut 
plus de la triste vérité. L'écrivain compose line uchrmie^ 
utopie des temps passés. Il écrit Thistoire, non telle qu elle 
Alt, mais telle qu'elle aurait pu être, à ce qu'il croit, et il 
ne nous avertit ni de ses erreurs volontaires, ni de son 
but. Arrivé au terme seulement, il pose la liberté morale 
de l'homme, en guise de fondement et de réalité sérieuse 
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AVANT-PROPOS DE L'fiDITEUR. 111 

de son œuvre, mais sans quitter la fiction; car, supposant 

alors que cerlaias personnages eussent pris cl autres réso* 
lutions qu'ils n'ont fait il y a quinze cents ans, et ces réso- 
lutions-là sont celles qu'ils ont véritablement prises, il 
montre en peu de mots les conséquences de leurs actes, 
il fait pressentir toute la suite des calamités possibles, 
interminables, qui on seraient sorties; et ces calamités 
sont celles qu'ont éprouvées nos pères et qui pèsent sur 
nous encore. On verra que l'un des auteurs de l'appendice 
a insisté, peut-être un peu lourdement, sur cet aperçu'des 
faits réels. Le moine, auteur de ÏUchronie, ne laisse ses 
passions s'y trahir qu'un moment. Partout ailleurs, vous 
diriez une sorte de Swedenborpf de l'histoire. Visionnaire 
qui rêve le passé, il s'exprime avec la même assurance 
que fei'ait l'historien le plus sage et le plus attentif à 
cx])liquer la série philosophique des événements. 

La publication de ce manuscrit eut été impossible il y 
a deux siècles ou plus. Ce n*est pas que les institutions 
aristocratiques ou monarchiques y soient attaquées vio- 
lemment; la généralité du point de vue et l'élévation de la 
pensée éloignaient tout danger à cet é^^ard. Ce n*est pa» 
non plus que la religion catholique s'y trouve outragée : 
elle n'y est seulement point discutée. Mais supposer que 
le christianisme aurait pu ne pas triompher ancienne- 
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ment dans rOcciJenl, b établir dans l'Orient seul, eL ne 
rentrer en Europe que tard, après qu'il aurait abandonné 
sincèrement ses vues dominatrices; se faire un idéal de 
rhistoire, où le progrès des sociétés et lorganisalion 
définitive des nations d'élite, entièrement dus à la jihilo- 
Sophie et au développement des mœurs politiques, n'as- 
sureraient aux religions que le droit des associations 
libres, limitées les unes par les autres et par la préroga* 
tive morale d'un état rationnel, voilà ce qui aurait l'ait 
suspecter à bon droit la piété et les intentions des dépo- 
sitaires d'un ouvrage de ce genre, s'ils avaient osé le 
divulguer. Le soupçon sur pareille matière menait alors 
l'ort loin, en tout pays, comme chacun sait. Au surplus 
l'un de ces dépositaires qui nous a laissé son témoignage 
anonyme à la fin du manuscrit, et qui nous a dévoilé iogé* 
nument les dispositions de son àme, ne croyait pas que 
les hommes de son temps fussent en état de pailiciper 
utilement à ce qui était sa propre vie intellectuelle; il 
n espérait même rien de nos aïeux, rien de nous, posté- 
rité déjà reculée. Le livre, comme il l'appelle, lui venait 
de son père, et il le destinait à ses enfants, comme une 
nourriture de iannlle (|ui les fortilierait en secret. 

D'autres raisons s*opposaient à la publication du 

manuscrit pendant le dix-huitième siècle, ou du moins 
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leussent rendue inopportune. Ce siècle, qu on a nommé 
siècle de la philosophie, fut bien plutôt celui de la vulga- 
risation des procédés rationnels, et de l'app ication pra- 
tique de la raison à toutes choses. La spéculation pro- 
prement dite y est faible, et cela doit être, parce que plus 
forte, plus élevée, plus désintéressée, elle eût éloigné 
trop souvent le penseur de ses préoccupations actuelles, 
humaines, pratiques, politiques. Ce siècle est en quelque 
sorte le premier de V humanité depuis dix-huit cents ans; 
je veux dire qu on y voit Thumanité s y prendre elle- 
même pour objet, raisonner sur soi, travailler sur soi, 
compter sur soi, viser à s'organiser et à se conduire par 
soi et pour soi. Ce siècle est donc aussi le siècle de This- 
toire, caractère qui nous frapperait en lui plus qu'il ne 
fait, si nous-mêmes nous n'étions pas historiens et anti- 
quaires en tout, à tout propos, et si j*ose dii^ à tout 
prix. En elîël, l'une des grandes conditions de la posses- 
sion de l'humanité par elle-même est la connaissance 
exacte de son passé, dégagé des nuages de la fable, 
alfianchi du prestige des fausses origines divines, des 
commandements célestes apocryphes, et de ces traditions 
de droit surhumain, parfois inhumain, qui serrent, aiTê- 
tent, enchaînent, étouffent les âmes, fondent la servitude. 
Cest ainsi que l'eniant devenant homme, doit, pour 
se connaître, connaître aussi son enfance, et en re- 
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prendre possession comme d'une partie de sa conscience, 
mais en éclairant les iantômes dont son imagination, in- 
formée par des inensoDges de nourrice, a pu êlre obsédée. 
On avait écrit l'histoire avant le dix-huitième siècle, mais 
les grands esprits du siècle précédent la dédaignaient 
d'ordinaire, car ils la croyaient tenue de conserver par le 
mensonge les liens qui attachent le peuple aux puissances 
spirituelles et temporelles. Ils ne songeaient pas qu'avec 
les fières spéculations, leur unique ressource, ils se rédui- 
saient au rôle d'esclaves déguisés en maîtres, au sein des 
toutes-puissantes habitudes, prêtes à régner le lende- 
main comme la veille des saturnales de la pensée pure ; 
et que, s'ils s'affranchissaient vraiment par la force du 
génie, mais seuls, et encore n'était-ce point sans s'exposer 
aux persécutions et aux supplices, la triste humanité con- 
tinuait sa route loin d'eux, les maudissait même, aveuglée 
qu'elle était, et serrée dans les liens de sa fausse histoire 
et de ses traditions puériles. Aussi prenaient-ils souvent 
le parti de mépriser le vulgaire {odi profamm...), tandis 
qu'il auraitfallu le convoquer d'abord au mystère de la 
connaissance des laits humains, au réel spectacle des 
événements du monde, et faire ainsi qu'il n'y eût plus de 
mystères, plus de profanes à écarter. La grande, l'irré- 
cusable révélatrice est rhisLoire. L'histoire, écrite au 
seizième et au dix-septième siècle par des chroniqueurs 
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AVANT-PROPOS DE L'ÉDITEUR. VII 

confinés à leur temps et à leurs passion?, ou par des 
politiques ou des dévots, qui respectaient et consacraient 
de leur mieux le mensonge convenu, l'histoire fut enûn 
conçue au dix-huitième comme une science dont Tobjet 
est d'apprendre aux hommes ce qu'ils ont été, ce qu'ils 
se sont faits, sans hypothèse, sans postulat d'origine; 
d'opposer au respect des traditions la critique des tra* 
ditions, et par là de rendre aux esprits et aux cœurs la 
libre disposition d'eux-mêmes, et aux sociétés leur auto- 
nomie, cette fois réfléchie et savante. 

Il est de la nature d'une science de supposer et de cher- 
cher des lois nécessaires, et il est de la nature des faits, 
dans les sciences mathématiques et physiques, d*étre des 
faits nécessaires. Une science qui se ioude, et qui n'est 
pas exempte d'erreurs, tend naturellement à se modeler 
sur les sdences d^à connues de genre différent ; et comme 
il y a deux parts dans l'histoire, une pour la critique des 
événements comme vrais ou probables, une autre pour la 
recherche de leurs lois de production et d'enchahiement, 
il ne faut pas s'étonner si l'esprit des historiens qui ont 
traité cette dernière a été de considérer, non pas seule* 
ment la liberté humaine comme astreinte à se mouvoir 
entie des limites que lui tracent certaines fins que l'hu-^ 
manité ne pourrait s'empêcher d'attemdre tôt ou tard, 
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mais encore tous les actes humains comme déterminés 
par leurs précédents, et tous les évéïiemenLs écrits d'avance 
dans nous ne savons quels décrets étemels. En apparence» 
les écrivains du dix-huitième siècle en France, et Condor* 
cet lui-même, ne lurent pas décidément enclins à ce point 
de vue fetaliste : c'est que, préoccupés avant tout de leur 
lutte contre les traditions d'intolérance, de superstition 
et de barbarie, obligés de stigmatiser les crimes histori- 
ques, ils auraient eu mauvaise grâce à proclamer la néces* 
sité des institutions et des actes dont ils niaient haute- 
ment ja légitimité morale. Quand il nous arrive de nous 
indigner contre un grand coupable, et de le condamner 
en face, allons-nous lui dire, est-ce le moment de penser 
nous-mêmes qu'après tout il n'a fait que ce qu'il pouvait 
faire, et que nous voyons en lui un agent rationnellement 
irréprochable ? Mais perçons la surface des livres, laissons 
la satire du passé, interrogeons les pures doctrines des 
auteurs, demandons à ceux-ci, à Voltaire tout le premier, 
ce qu*ils pensent de la Uberté morale de Thomme, sMls y 
croient : la pratique et la conscience agissante ont répondu 
oui ; les théories disentconstamment non. Les philosophics, 
comme les théologies de tous les temps, à de bien rares 
exceptions près, quoique importantes, ont penché à lai- 
firmation d'une nécessité universelle. Le dix-huitième 
siècle a lait comme ses devanciei^. Autrement, qu'aurait- 
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ii donc laissé à faire au vinglièmc? Si les hommes avaient 
cru fermement et dogmatiquement ealeur liberté à une 
époque quelconque, au lieu de s approcher d'y croire 
très-lenlement et imperceptiblement, par un progrès 
qui est peut-être Fessence du progrès même, dès cette 
époque la lace du monde aurait été brusquement chan- 
gée. 

Notre apocryphe se serait donc vu accueillir, au siècle 
dernier, comme un maladioit qui vient jeter le trouble 
dans un parti uni, discipliné, résolu à ne point se laisser 
détoumerde son œuvre. Ces mêmes hommes qui faisaient • 
la guerre à Paul et à Constantin, alliance avec Celse et 
Julien, se seraient sentis quelque peu scandalisés à Tappa- 
rition d'une histoire imaginaire, destinée à poser comme 
une vérité philosophique et de conscience, plus haute que 
l'histoire même, la réelle possiUlUé que la mie des ét>é^ 
nements^depuis r empereur Nerva jusqu'à V empereur Char- 
lemayne, eût été radicalenwnt différente de ce quelle a 
été par h fait. Il ne leur convenait pas de pousser si loin 
Tenquéte; car il fallait, en ce cas, ou abandonner déGni- 
tivement la conviction acquise de la nécessité morale^ et 
ils auraient cru perdre terre, aller à la dérive jusque dans 
une théologie anthropomorphique usant de l'hypothèse 
ainsi accordée du libre ai bilre; ou, appelés de force à voir 
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les conséquences du déterminisme historique, avouer la 
légitimité supérieure, à titre de nécessité, des acles mômes 
qu*ils enteiKlaient bien condamner» rutililé des égoi^e* 
menis et des bûchers, la vérité des erreurs et des men* 
songes. On a justifié tout cela depuis eux, nous le savons, 
mais le cœur leur en aurait levé. 

Quoi qu il en soit, l'œuvre historique du dernier siècle 
était de réformer l'histoire des fiiits réels, et non dlma- 
giner celle des laits possibles; de critiquer nos origines 
et i}on de les feindre cliangées ; de substituer à la fable 
reçue d'une église ou d'une monarchie sacrée, la teneur 
exacte et l'esprit positif des événements dont les hommes 
furent les auteurs ou les victimes; eniln,de ruiner Tauto- 
rité des traditions de fimatisme et de superstition ; à cet 
effet, de professer avant tout un profond respect pour la 
réalité, un inviolable attachement pour la méthode qui 
]a constate avec rigueur, quelle qu'elle soit 

Cette œuvre s*est continuée jusqu'à notre temps, mais 
avec des tendances plus fatalistes, quelquefois obscures, 
' çouvent avouées, et, par suite, en réagissant contre les 
jugements portés par nos prédécesseurs. La réaction a été 
religieuse et philosophique : nous avons profité de quelques 
erreurs de logique et de métapliysique, bien excusables 
chez nos pères, pour restaurer à rencontre de leur mé- 
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moire plusieurs des idolâtries dont ils avaient eu tant de 
peine à s'affranchir; et nous en sommes venus, dans la 
carrière des réhabilitations, Jusqu'à ti ouver une justice à 
rendre à tous les dogmes, une explication à proposer pour 
des théories contradictoires. Nous avons appris à les ad«. 
mirer toutes, chacune sous le bon point de vue, puis à les 
mélanger comme des ingrédients utiles, à de certaines 
doses; enfin nous avons conclu de tant de recherches, si 
iptelligentes, si impartiales, non pas au vrai pour le vrai, 
parce qu'il est vrai, mais à Tavantageux, au convenable, au 
prudent; incapables que nous semblons être désormais de 
toute croyance ingénue et de tout franc effort de raison. 
La réaction a été artistique : nous avons abandonné le 
culte du rationnel dans les arts, pour nous engouer du 
lantaUsque et de Fétonnant, que nous avons qualifié de 
poétique. Nous avons demandé des prodiges, on nous a 
rendu les miracles : le miracle des voûtes gothiques a 
ramis en faveur celui des sacrements, et des créations 
épiscopales et monacales, et tout le cortège tant gracieux 
que bouffon des revenants delà légendedorée. Nous avons 
trouvé toutes ces choses très-belles, touchantes, conso* 
lantes, peu à peu presque vraisemblables; elles nous ont 
acheminés, de miracle en mirade, à la divinité d'une 
vieige et à riniaillibilité d'un lama. Sommes-nous au bout 
seulement? Et tout cela pour avoir pris d'abord en pitié 
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les pauvres philosophes, donl la raideur ne s'humanisait 
point avec la poésie de la fable ! 

A la vérité^ les beautés védiques, bouddiiiques, drui- 
diques et autres sont venues en concurrence des beautés 
du moyen âge. Les doctrines et les engouements devraient 
se compenser. Malheureusement il y en a une qui tire 
un avantage incomparable à la fois des habitudes popu- 
laires et des intérêts oligarchiques toujours groupés au- 
tour d'elle. Celle-là profite seule de toute la réaction que 
le déterminisme historique conduit contre la philosophie et 
contre la raison. Ainsi, étant donné le préjugé de la néces- 
sité, tout le nœud de celte réaction est dans le culte de This- 
toire; et comment pourrait-il en être autrement? Nous 
venons de voir que la philosophie, la religion et les arts 
avaient eux-mêmes réagi en se transformant de manièro 
& n'être avant tout que de l'histoire. Les historiens ont 
pris à tâche de vivre de la vie du passé : ils ont tout 
compris, le mal comme le bien, les nécessités du mal, les 
excuses du crime, mieux encore, son indispensable uti- 
lité. Ils se seraient crus gens peu intelligents, esprits 
étroits, pliilislius, s ils avaient pensé qu'en Perse on pùt 
être autre chose que Persan. Ils ont donc épousé les 
préjugés de chaque époque, à une seule illusion près, 
que les témoins ont coutume de se faire au moment : 
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rillusion d'imaginer que la chose même qui arrive pour- 
rait n'arriver pas comme elle arrive. Des penseurs encore 
plus hardis^ iormant de Taits et d'iiypolhcses déguisées 
la chaîne et la trame entières* de Fhistoire, et lisant dans 
le passé Favenir, ont fixé le sort de l'humanité future. Par 
malheur^ ces giands écrivains, ces illustres professeurs et 
ces constructeurs du destin, que nous avons applaudis 
dans la naïveté de notre jeunesse, ces hommes à Tesprit 
démesurément ouvert, savaient ou ne peut mieux pour- 
quoi chaque événement était ce qu'il avait dû être, y com* 
pris Févénement d*hier; mais ils ne savaient pas pour* 
quoi, et coiument et quel serait, niéiue en gros, celui de 
demain. Cette inexplicable lacune de leur méthode de 
prévbion les a mis dans la triste alternative de se pro* 
sterner devant le présent, qui fut poui^ eux Tobjet d'une 
négation ou d'une improbation anticipée quand il était 
futur; ou de condamner des faits actuels, inévitables sui« 
vaut eux, dont ils sout obligés de présenter la justiiicatioa 
si^ot qu'ils les trouvent inscrits dans le passé. Chacun sait 
comment de fâcheux déboires éprouvés par cette philoso- 
phie de riiistoire a ruiné le crédit de nos prol'esseurs et 
faux prophètes, avant même que nous fussions plongés 
dans les derniers malheurs où leur science tâche vaine- 
meut de se reconnaître. 
Toutefois l'esprit du fatalisme historique est vaincu, 
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mais ne se rend pas. Dans l'état actuel d'opiniâtreté des 
doctrines et de délàbremenl des idées, nous avons pensé 
que rUehronie d'un moine du xvi' siède pourrait n'être 
' pas un complet anachronisme parmi nous. Ce n'est pas 
que nous nous fassions la moindre illusion. Nous n*^o- 
rons ni la puissance des habitudes inlellectuelles, ni la 
difficulté de faire bien accueillir des hommes la responsa- 
bilité que leur apporterait la croyance en l'efficacité de 
leurs volontés libres, au lieu de la commode placidité de 
l'optimisme : ce ne serait rien moins que la rénovation 
définitive du genre humain, Tavénemcnl d'un nouvel 
hommey mieux nommé que celui dont nul n'a encore vu 
la face, le nouvel homme de l'Évangile. L'Uchi^onie n'as- 
pire pas si haut. Mettons qu elle ne soit pas vraimenL un 
signe des tempSy un tout petit commencement de quelque 
chose de grand; n'y voyons qu'une conviction, une direc- 
tion d'esprit toute personnelle, aujourd'hui comme il y a 
trois siècles. Examinons alors ce fait curieux. Puisse-t-il 
nous faire penser. C'est tout au moins une mise en de- 
meure adi'essée aux partisans nouveaux, sérieux, trop peu 
résolus peut-être, d'une liberté humaine, réelle dans le 
passé qu'elle a fait et qu'elle aurait pu ne pas faire, et 
grosse d'un immense avenir, dont sa piopre aflinnation 
doit être le point capital. 
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L cditour demande pardon au lecteur pour cette ambi- 
tieuse préface, si peu convenable à la modestie de son 
étal. Mais puisqu'il a tant fait que de s élever dans ces 
hauts parages, au lieu d'annoncer une simple curiosité 
littéraire» il croit au-dessous de lui-même et de son public 
d'entrer dans les détails dont un archéologue j)eul s'en- 
quérir au sujet du manuscrit et de sa traduction. Il s^est 
attaché à la pensée, cela suffit. Une les antiquaiies vien- 
nent donc consulter et vérifier le texte; il regrettera peu 
d'avoir à leur en refuser la communication {i\ parce 
qu il fait peu de cas des antiquités comme telles. Le latin 
n'est rien, la paléographie n'est rien ici; la pensée est 
tout ; la voici en français à l'adresse de tous ceux qui lisent. 
Eu profite qui peut. 

Le sous-titre que nous avons adopté, après bien des tàton- 
Dements : Hisloire delà eivUisaiion européenne telle qu^elle 
n'a pas é/ê, telle qu'elle aurait pu être, indique Tobjet moral 
ilu livre, non le sujet proprement dit, ni riiypothcsc qui en 
iait le nœud. Il était difficile de faire mieux que d'énoncer 
en termes généraux la pensée neuve et le genre insolite. 
Nous venons d'expliquer comment doit se comprendre le 
développement de celle pensée. Quant à Tordre à adopter, 

(I) Le propriétaire aetud da nuunucrit s*ca montre fort jaloux, et refuse 
dTailleari d'itre nommé. Nous blftmoiw cette détermination, mais nous devons 
la respecter. 
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nous croyons devoir placer en lùte de l'ouvrage la partie de 
Fappendiçe flnal où se ti*ouvc exposé tout ce que nous 
savons de T origine el des premières avenlurcs du livre 
d*Uchronie. La seconde et la troisième partie du même ap- 
pendice nous ont paru offrir une bonne conclusion pour 
rensemble de notre publication et nous les. avons laissées 
pour la ûo. 
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APPENDICE SANS TITRE 

PAR UN AUTEUR DU XVU« SIÈCLE 

POUVANT SËRVIR D£ PRÉFACE 



A MKS ENFANTS. 

Cet écrit m'a étébransmis par mon père, et je vous le lègue, mes 
enfants, il vous confirmera mes leçons en vous apprenant à juger 
les temps passés, à connaître le vice des passions qu'ils vous ont 
transmises, et celui des opinions desquelles nos contemporains 
ont le plus coutume de disputer. Je désire que vous soyez affran- 
chis de ces liens de la manière que je Tai été moi-même. 

Mon père, dont vous vous rappelés le visage triste et Finaltéra- 
Me douceur, fut longtemps pour son fils une énigme imposante. 
Il y avait un secret dans sa vie : on aurait dû le soupçonner; on 
ne le soupçonnait pas pourtant, et je l'ignorais comme les autres. 
Les mêmes conséquences peuvent s'expliquer de bien des ma- 
nières, et le parti le plus simple est souvent de ne se les point 
eipUqner; c*est aussi le plus sûr. J'aurais cherché longtemps et 
fait beaucoup de suppositions sans découvrir le secret de mon 
père. 

Il était établi à Amsterdam, et il y occupait, quand je naquis, 

1 
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un emploi modeste au service de la lianque qu'on venait d'insti- 
tuer (1). On savait qu'il était Français de sa naissance, mais per- 
sonne n'aurait pu dire à la suite de quelles traverses il avait quitté 

son pays, ni pourquoi sa connaissance du monde, «pi'il ne pouvait 
pas toujours s'empêcher de laisser paraître, était tant au-dessus de 
son état, non plus que par quelle bonne fortune un étranger, un 
inconnu comme lui, avait obtenu la confiance de l'un des quatre 
ma(pstral8 vérificateurs. Il vivait dans la solitude, à cela près de 
quelques visites rares et longues, faites à ce magistrat, qui lui té- 
moignait une considération parliculière. Nulles inslances n'avaient 
réussi à lui faire accepter une place qui comportât une applica- 
tion moins mécanique de l'esprit, et qui donnât un plus digne 
emploi au caractère qu'on imaginait de son génie. 11 suivait avec 
une exactitude scrupuleuse les exercices religieux de notre culte 
réformé, sans se permettre jamais une observation, an raisonne- 
ment, une comparaison, un mot quel qu'il fût, d'où l'on put infé- 
rer que les devoirs de la religion parussent à ses yeux d'une au- 
tre nature que ceux de la tenue des livres. Vous auriez pu croire, 
à voir son attitude, qu*il n'existait point de culte au monde hormis 
le sien, point de divisions de conscience entre les États de l'Eu- 
rope et entre les citoyens mêmes de ces États. Une telle absence 
de chaleur d'ànie, en matière des choses dites du ciel, ne déplaît 
point aux pasteurs et plaît beaucoup aux magistrats. 

Mais celte espèce de vacuité et de néant de mon père, à l'en- 
droit des sentiments religieux, semblait fort étrange dans sa fa- 
mille. Ma mère, zélée réformée, n'avait jamais obtenu ni surpris 
de la part de son époux l'expression d'une pensée qui ne fût point 
publi(|uc et coimne onicicllc, ou de répulsion à l'égard du catho- 
licisme, ou (le préférence pour l une des Eglises réformées, ou 
enfin sur ce que nous devons à Dieu, à ce qu'elle-même croyait, 
indépendamment de ce que la naissance nous incline et de ce 
que le magistrat nous oblige à confesser et à pratiquer. En sorte 
qu*il y avait là une plaie secrète de l'amour conjugal ; et ce mal 
entre eux ne fut Jamais guéri, car la religion plus passionnée 

(1) Année de la fondation : 1609. 
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d'une part que de l'autre met une fâcheuse séparation d'esprit 

entre les sexes. 

Moi aussi j'étais frappé, dès mon enfance, de la froideur avec 
iaquelle mon père surveillait mon éducation religieuse, et de la 
direction de morale appelée mondaine que je sentais dans ses 
préoccupations habituelles. Le respect extraordinaire que sa ten- 
dresse grave et la fermeté douce de son caractère toujours serein 
m^inspiraient pour lui, obtinrent sur moi tout Teffet qu'ils devaient 
avoir a ro moment. Je regardai donc les enseignements de ma 
mère et du ministre de notre communion comme des leçons de 
convenances publiques, ou quelque chose d'approchant, sans 
bien m'en rendre compte, ni sans en rien témoigner, et je ne, 
sentis pas pour lors l'aiguillon du prosélytisme religieux. Cet état 
de tranquillité ne devait pas durer. 

Aux premiers feux de ma jeunesse, encore que retardés grâce à 
d'heureuses habitudes de famille, des semences de fanatisme 
commencèrent à germer dans mon âme. Apparemment ce qui 
avait transpiré jusqu'à moi du monde et peut-être mon sang 
avaient dû les y déposer. Une ardeur inquiète, qui^ ne trouvait 
point son objet naturel et ne pouvait dès lors se satisfaire, me 
porta vers ces songes d'une autre vie dont l'obsession conduit 
les hommes à se former un enfer de celle-ci. Car ils promènent 
la torche sur la terre, en voulant forcer leurs semblables à penser 
comme eux, aûn de m sauver comme eux; et sinon, à accepter le 
combat contre eux, jusqu'àla mort, jusqu'au supplice que la foi du 
plus fort réserve à robstinatioii du plus faible. C'est assez dire que 
la grâce prétendue qui m'envahissait, la sainte fureur de dogma- 
tiser et de persécuter, celle rage d'assurer ce qu'on ne peut savoir, 
de multiplier les dogmes et d'anéantir quiconque ne les affirme 
point, ce mal sacré devait difficilement s'arrêter avant de m'avoir 
conduit jusqu'au catholicisme. Ce n'est pas que les réformés 
n'eussent doimé des exemples terribles du zèle sanguinaire pour 
Dieu, mais l'urganisatiou de TKglise catholique me semblait tout 
autrement puissante pour le bien forcé des âmes ; et le dogme aussi 
me paraissait, dans cette église, avoir quelque chose de plus plein» 
de plus résolu et comme de plus scientifique dans Tanti-science^. 
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Je traduis eiactement mes pensées de ce temps^ quoique en des 
termes que j'eusse estimés blasphématoires. Au reste, j'omets 
quelques circonstances qui m'avaient mis en rapport avec un 
émissaire papiste, adroit et coavaincuy si biea que j'avais ouvert 
sérieusement l'oreille à ses leçons. 

Aux seconds sympCAmes du mal dont les premiers ravaient 
réjouie, ma mère commença à s'affecter, et mon père, pour la 
seule lois à mes yeux, se montra profondément troublé, plus 
troublé même que le cas ne semblait le comporter, ce qui est 
beaucoup. J'éprouvai alors le plus grand étonuement qui me fût 
réservé en ma vie, et voici commenL Quelques jours après qu'il 
eût repris son calme habituel, votre grand-père vint m'éveiUer 
pendant la nuit, s'empara de mon chevet dans l'obscurité, me 
parla jusqu'au jour sans me laisser la parole; et il en fui de 
même les nuits suivantes. 

Je compris depuis qu'il avait voulu s'établir fortement dans mon 
imagination ébranlée, me tenir dans l'état passif que secondait ma 
vénération pour sa personne, jusqu'à ce qu'il fût parvenu à fiûre 
naître en moi des passions intellectuelles, jointes à des impres- 
sions domestiques d'un ordre tout nouveau. 

Il me dit d'abord qu'il ne me demandait point ma confiance, 
parce qu'il n'en avait nul besoin, sachant mieux que moi-même 
tout ce qui se passait en moi. Au contraire, c'était lui qui m'ap- 
portait la sienne et qui entendait me faire juge de sa vie et de ses 
pensées. Mais je devais pour cela me laisser instruire des faits et 
consentir à le suivre avec condescendance au point où il voulait 
conduire mes réllexions. Après cola jr serais libre, libre de m'a- 
bandonner à la commune fougue des appétences religieuses... en 
portant toutefois le théâtre de mes ardeurs le plus loin possible 
de la maison paternelle... jusqu'à ce qu'elles fussent éteintes ou 
calmées... sfles hasards de la vie me permettaient ce retour. 

N'allez pas croire là-dessus que mon père entreprit la satire 
<los sentiinenls religieux, ni du christianisme et de ses sectes. 
Mais <$ que sais- tu, me disait-il, qu'as-tu vu, qu'as-tu étudié? où 
sont tes veilles? où prends-tu la morale? de quel droit voudrais-tu 
imposer aux hommes les convictions que tu cherches encore, la 
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croyance qu'il te plaira te donner demain ? Car tu n*as point en- 
core une foi sincère, et déjà tu songes à répandre par séduction 
ou par violence les dogmes dont tu es décidé à te procurer la 
certitude à tout prix. L*onîté religieuse des ftmes te semble le pre* 

mier des biens, et tu accuses la réforme qui a brisé celle unité 
d*aller elle-même en se dispersant et se divisant sans fin. Est-ce 
donc un vrai bien celui que la tyrannie seule assure et que la 
sainte liberté des consciences foit perdre, celui que la guerre et les 
bûchers affermissent, celui que la paix et la charité rendent inutile ? 
Mais je veux que ta foi, je dis la tienne, se puisse arrêter inflexi- 
blement, malgré la mobilité naturelle do ton cœur, fait apparem- 
ment comme celui des autres; celte foi sera-t-elle nécessaire au 
genre humain parce que tu te l'es faite, ou qu'elle te vient de 
quelques-uns qui n*étaient pas plus autorisés que .toi quand ils 
rafBrmèrent les premiers? Dieu a parlé à ceux-là, diras-tu? Dieu 
a parlé et parle tous les jours à beaucoup d^autres, si tu veux les 
en croire, et les choses qu'il leur a dilos ne s'accordent point. 
C'est que ce sont eux qui pensent l'entendre, ce sont eux qui le 
comprennent et qui le traduisent, ce sont eux qui le font parler, 
ce sont eux qui parlent pour lui. > 

Ce qui gie confondit, ce Ait la sagacité, la force des réflexions 
de mon père, et surtout cette hauteur et cette fh>ideur passionnée 
du ton qu'il prit pour me tracer le tableau de mes scnliincnls, de 
mes peines et de mes ardeurs, de tout ce grand tumulte de mon 
&me dont j'étais fort éloigné de me rendre compte. J'avais beau 
résister intérieurement et refuser de me voir dans le miroir qui 
m*était mis durement en face, il fallait bon gré mal gré que je me 
reconnusse aux moindres traits. L*odieux du portrait me soulevait 
seul contre sa vérité; encore me sontais-je fléchir, en même temps 
que j'étais pénétré d'une curiosité tendre et respectueuse, quand 
mon père me disait : c Je te juge de bien haut, mon fils, et je 
» t'humilie. Mais à mon tour je m'humilierai devant loi; je te 
» dirai ma vie, et tu sauras que je ne te connais si bien que parce 
» que je me suis connu. Il est juste pourtant qne je te parle d'abord 
» de ce qui est d'intérêt commun, et que je t'informe d'un certain 
> nombre de vérités que tu ignores. Nos personnes viendront après. 
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> Tu te crois peiil-<*tro bien savant parce qu'on l'a appris ce 
» <pie l'esprit reçoit et rembourse en monnaie courante des écoles. 

> Mais que de choses qu'on ne veut pas ou qu'on n'osepas dire, et 

> que les purs amateurs du vrai découvrent dans les parages infré- 
» quentés! Combien d'autres qui frapperaient la vue grossière 
» d'un qui n'aurait point le parti pris de détourner les yeux en les 
» rencontrant! L'histoire tout entière et les idées des cinq zones 
r> (lu monde semblent ne pas exister pour nos petites sociétés 
» chrétiennes, habituées à ne regarder qu'elles-mêmes et à tout 
» dédaigner hors du cercle de leurs petites discussions théologi- 
» ques. Je t'apprendrai l'histoire et je te raconterai les voyages. 
» J'agrandirai l'univers à ta vue, et avec l'univers ton âme. Le 
» temps est venu ou je devais te mettre en face de bien des con- 
» naissances que les petits enrants eux-mêmes posséderont peut- 
» être un jour» mais dont on trouve aujourd'hui du danger, entre 
» hommes, entre amis, à se transmettre l'esprit, ou à se faire 
» apercevoir les plus simples conséquences. 

> Commence par élever tes yeux au-dessus du point de l'espace 

> où nous sommes placés », continua mon père, et il m'exposa 
rapidement les vérités de Tordre du monde, alors nouvelles, 
et qui circulaient avec peine entre quelques savants : la doc- 
trine de Copernic, les découvertes de Kepler, celles de Galilée, 
ce grand homme qu'il me peignit à genoux devant le tribunal de 
la Sainte Inquisition, au moment nuMue où il me parlait (I). 
Puis il me montra la contrariété des notions grossières du peuple 
hébreu et du véritable système de l'univers, dont je pus, grâce à 
quelque instruction que j'avais reçue dans les mathématiques, 
comprendre la grandeur et la force. Une nuit entière se passa 
dans ces communications que j'accueillis avidement, car la vérité 
et la nouveauté apporlaicnt à mon esprit un alitnent que je cher- 
chais naguère dans l'obscurité des dogmes antiques. 

f Élève tes yeux au-dessus de l'horizon de nos religions de 
» Hollande et des pays circonvoisins. » Cette fois mon père m'of- 
frit le tableau des religions de la terre, et forçant mon esprit à 

(1) Cci événement est de l'année 1633. {Sote de l éditeur.) 
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l'iniparlialilô, me montra cliez les grandes nalions de l'Orient des 
mystères profonds» quelquefois barbares, quelquefois louchaats, 
presque toujours du genre de ceux que nous adorons, seulement 
appuyés sur d'autres légendes et sur d'autres miracles. Voulons- 
nous les entendre grossièrement, n'y voir que sottise, puérilité' 
mensonges? appliquons alors ce mode d'inlerprélation facile à nos 
propres traditions; punniuoi pas? les peuples étrangers et loin- 
tains ne s*en font point faute, car ils nous jugent aussi. Voulons- 
nous au contraire pénétrer jusqu'à l'essence de nos dogmes 
abstrus, ne les croire absurdes qu'en apparence? Alors traitons 
avec la même justice tous ces systèmes de lrinit»'*s, d'iiicariialions 
et d'eucliaristies, dont la spéiulalion orientale a élé prodigue. 
J'ignore quels livres, quels voyageurs avaient instruit mon père 
sur les opinions de tant de nations dont nous n'avons pas les 
livres sacrés; mais j'ai lieu de croire qu'il puisait principalement 
dàns les récits oraux de quelques missionnaires jésuites, parce 
que la plate où il avait été autrefois lui avait permis de recueillir 
de la bouche de certains, des renseignements, des conjectures, 
des doutes, qu'on se garde de publier. Son intelligence fort exer- 
cée et en éveil avait aussi mis à profit les relations confuses ap- 
portées par les marchands hollandais. Quoi qu'il en soit, je conçus 
pour la première fois que les peuples avaient pu s^c faire des re* 
ligions comme la nôtre et nous une religion comme les leurs. Mon 
père acheva celte fois la veillée par une estimation approchante 
des nombres d'hommes attachés aux diverses croyances qui 
existent sur la terre (1). 
c Considère les dogmes du christianisme, avant le moment où 

> rÉglise a tout enfermé sous son autorité. Jnrorme-toi de leurs 
» origines. Envisage-les en soi, non point dans l'unité factice et 
» dans l'invariabilité prétendue qui est le postulatum des théolo- 
» giens, mais dans la suite des événements de Thistoire, des débats 
1 de la philosophie, des luttes de la politique et des intrigues du 

> clergé ; car l'histoire des variations j pour parler comme cet 

(t) Noat retranclioiii iei un postage astei long pour lequel noot pouvons 
aujourd'hui renvoyer 1rs lecteurs A la seconde partie do la Profession de foi 
dm ricsir» stvoysri/, de J.-J. Itousseaii. (HoU de l'éditeur.) 
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» évéque, n'a pas commencé de notre temps; elle s'est reprise et 
» continuée après quelques siècles d'une fixité apparente qui était 
» ie produit de la viulencc. » Ici vint se placer ua abrégé des 
annales ecclésiastiques, des hérésies, des condles, et de ces révo- 
lutions de rÉglise qu*on a ramenées à la soi-disant orthodoxie 
• par une méthode aisée, en qualifiant d'orthodoxe chaque opinion 

qui triomphait à l'issue de chatjue lulle. 

« Regarde enfin la morale de l'Église, je veux dire celle qui 
» parait daus sa conduite el dans la conduite des princes qui l'ont 

> servie ou qui se sont servis d'elle, depuis Constantin jusqu'à 

> Philippe II; connais les maximes qu'on te recommandera et les 
» actes qui te seront proposés pour modèles, t Je ne pus roVm- 
pécher de frémir, de demander grâce à l'interminable tableau des 
persécutions, des suppliées à cause de la foi, et des crimes d'Ktat 
des rois et des {lonUfes, durant plus de mille ans de la loi 
d'amour, desquels mon père semblait avoir composé les épAémé- 
ridei lugubres : il était vraiment U vivante chronique des égare- 
ments de la religion. Arrivé à notre temps, il me montrait le 
système de l'intolérance Ihéologique, également puissant sur les 
esprits des princes el sur ceux des particuliers, les gouvernant 
jusque dans le moment où ils se pensaient devenus libres, (fuelle 
contradiction! et donnant le signal de plusieurs guerres horribles, 
commandant des assassinats et des massacres. Tant les exemples 
fournis par une politique cruelle et par la soi-disant orthodoxie 
conservent de force dans TalTranchissement même et sur les 
cœurs de ceux qu'on appelle hérétiques et qui veulent avoir leurs 
hérétiques aussi ! 

Après ce préambule, dont je ne saurais, mes enfants, vous 
transmettre que le squelette, mais auquel je joindrai quelques 
notes sur les points historiques qui y sont touchés (l), mon père' 

(1) Ces notes ne seraient pas aiqoiird'hui même entièrement superfloes : elles 

consistent prinripaleiiK^nt cti tableaux clironologiques des dogmes et des erimes 

qui se rallachent à Imr établissement on à leur destruction. Il y a aussi une 
statistique des \iotimcs. Mais nous avons rrriint l.i répétition cl le double em- 
ploi, parce que l'autour reproduit les inéiiifs traits, et d'une manière bico plus 
vive, dans la partie de son écrit qu'on trouvera à la lin du volume. 

[NoU de l'édileur.) 
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en TÎnl à l*histoire de sa vie, que j'attendais avec impatience. La 
voici renfermée dans ses points principaux, car je ne me sens pas 
capable de vous la traduire avec autant de force en la rapportant 
loate de mémoire, que je peux le faire en Fabrégeant. L'élo- 
quence des faits est grande. 

€ En Tannée 1572, j'avais deux ans, me dit mon pôre. Le 
24 août, mes parents furent massacrés à Paris pour avoir voulu 
ééfondre un hugnenot réfugié dans leor maison. Ils étaient ce- 
^éadaAlvcatboliques. Le«« biens fiirent acqnisà leurs assassins, 
et moi je (tts élevé par cbarité dans un couvent, et instruit dans 
les principes qui avaient causé leur mort. Je fis honneur à mon 
éducation. 

> 4*étaia jPQoine et encore imberbe, quand je fis mes premières 
armés à 1| jp^éd des Barricades. Dévoré de tontea tes passions 
''^I^I^Mi^ Jfr.cran quelque tempe que la chimère du franc gou- 
verioMient ecclésiastique allait devenir nne réalité grâce à l'Es- 

^ pagne, à la compgnie de Jésus et à la farouche piété du peuple et 
<l<'s ('ludiants. La jeurjesse croit volontiers que les grandes choses 
sont (MfiTvées à son temps, et que la pure vérité a son siège là 
ii p im a fl |p t s<ii^ftrgueil, joint avec son amour du bien public, ima- 
'*|j||M 4mvei^<y universelle réponse à s« doutée et à ses désin. Ha 
foi iMfMNiir'ie tourna en une rage lors du siège de Paris, mais 
fit place à l'abattement quand je vis réussir la conversion du roi 
de Navarre, et finalement au désespoir, pendant cette aniiro déci- 
sive (|ui vit l'édil de Nantes, la paix avec TEspagne, la mort de 
Pbiiippe il. J'avais d^ vingt-buit ans. Lea tentatives d'assassiaat 

" rW le roi IkurUV^me semblèrent des rébellions tardives d'un parti 
4aî res^jt puissani dans la république, mais dont les hautes vues 
étaient ajournées de force, principalement devant les progrès des 

, scepti<{ues et des politiques. Les livres de ces derniers, j'entends 
les livres de pliilosophie et de morale, et nommément les Essais 
de Miçhel de Montaigne, que je lus à cette époque, apportèrent du 
trouble dans mes esprits*. J*espérai trouver un remède au dégoût 
qui m'accablait en France, et aux doutes dont j'éprouvais la pre- 
mière atteinte, et je partis pour aller trouver la foi catholique 
d^ns son centre, aûn de m'y régénérer si je le pouvais. Les re« 
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comniandations de mon passé, et le zèle dont j'avais encore toutes 
les apparences, me valurent à Home une place importante et 
conlidentielle, celle de confesseur des accusés du saint ofiice. 
L'expérience des intrigues romaines, l'étalage de vice des cardi- 
naux, leur incrédulité peu déguisée et les mœurs mondaines du 
clergé de tous les étages, me forcèrent à bien des réflexions, 
comme autrefois Luther, mais avec cette différence de moi chétif 
au grand hérésiarque, que ma foi dans le catholicisme n'y put 
résister. J'appris d'ailleurs, au cours de mes fonctions, avec quelle 
ardeur le monde entrait dans de nouveaux chemins et quelle 
espèce de nouveaux ennemis s'élevaient ju«(ue du sein des ma- 
thématiques contre TÉglise. Un inquisiteur seul peut savoir tout 
ce (jue le siècle passé a produit en secret pour l'entière subversion 
de la religion, s'il fût venu à se répandre. Ce grand ciïort est 
étouffé. Pour combien de temps encore 1 11 nous en est demeuré 
certaine ardeur qu*on voit pour les sciences, avec la défense do 
loucher, sinon très>délicatement, les points réservés à la théo- 
logie; mais il est certain que les articles permis tiennent aux 
articles défendus par mille liens qui se découvrent inévitablement 
chaque jour. 

» Je dois dire aussi qu'environ le même temps, j'avais donné 
accès en mon esprit aux deux principaux adversaires de la foi : 
les lettres anciennes, avec l'histoire, et les sciences nouvellement 
agrandies. La discipline claustrale et puis les passions du ligueur 

m'avaient tant enchaîné à la vie du corps artificiel qui est l'Église, 
que ce fut pour moi une sorte de renaissance, mieux nommée 
que celle du baptême, de lire en ce temps Homère, Sophocle, 
Platon et le véritable Âristote, encore que ce ne pût être jamais 
que dans le latin; et Virgile, Gicéron, Tite-Uve, Plutarque, 
Tacite; car je m'appris à regarder l'humanité d'un œil nouveau, 
et moi-même à me sentir autrement homme. Je reculai, par le 
souvenir des lellres conservées, jusqu'à ces républiques où, sans 
messe ni moines, on était des hommes non plus déchus que les 
nôtres, mais affranchis d'esclavage spirituel plus que ceux qui 
s'appellent chrétiens. Â l'égard des sciences^ la doctrine de Phi- 
lolaûs, restaurée par Copernic, me fit entrer en quelque &çon 
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dans rimmensité de la nature, el bientôt la construction factice 
de la foi me parut une prison pour l'esprit, sombre, étroite et 
suiïocante, de laqueUe- je trouvais les plans imaginaires imités 
dans la réalité par ceux des architectes de l'Inquisition. 

> Je vis périr sur le bûcher, à ce moment, un hérétique, 
homme fort savant, mais exagcrateur imprudent, que j'avais en- 
tendu deux ans auparavant soutenir le mouvement de la terre 
jusque dans les prisons de Venise. Ce moine, car il l'était comme 
moi, avait couru le monde, méprisant les liens de notre ordre, 
prêchant de Cous c6tés certain Dieu un et tout, qu'il n'avait point 
Tart d'accommoder selon le goût des théologiens. Je n'aimais point 
sa théologie, car elle me semblait ne sortir de l'étroit sentier de» 
dogmes chrétiens et judaï(]ues que pour s'engager dans les routes 
décevantes où se sont égarés jadis les prêtres égyptiens et les 
bracmanes; mais j'admirais la force de son génie el celle de son 
audace, el j'aimais sa candeur, car il en avait, quoique affectant 
des allures de provocation. Sans le libertinage qu'il étalait, on l'au- 
rait comparé à ces sujets pleins d'enthousiasme qui fondèrent des 
religions dont ils n'imaginèrent jamais les suites. Je le vis donc 
brûler, j'élais là, je l'entendis quand il accabla ses juges de celte 
parole, mais qui n'était peut-être pas si véritable qu'il la pensait 
être en ce qui les concernait : c Vous tremblez, vous qui me cen- 
damnes, mais moi je n'ai pas peur. > Au surplus, je demeura» 
étranger non-seulement à la procédure, oû ma place ne m'ap- 
pelait jamais, mais encore aux longues tortures el à réxécution de 
la victime (1). 

» Je me sentais chaque jour plus pénétré de la trislesse qui n'esl 
pas selo» Dîni, de cette iriOeste du monde quiproduU la mort de 
rdiNtf, dans la définitive contradiction des nouveaux sentiments oû 
j'étais et de mon office : ministre de colère ou de grâce d'un Diei» 
duquel je ne savais plus bien si je devais accorder même l'exis- 
tence, vis-à-vis de malheureux que j'abusais, dans quel cas plus in- 
dignement, je l'ignore, soit qu'ils y crussent eux-mêmes ou qu'ils 
n'y crussent pasl £t vivre de ce rôle adieux 1 manger le pain de ce 

(1) 11 s'agit évidemment ici du piiiloioplie Giordano Uruiiu, brùlu ù Hoin& 
en 1600. {NoU de téditeur.) 
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mensonge! Fallait-il donc fuir? Mais où, comment, avec quelles 
ressources? Faliail-il me déclarer, affronter une mort cruelle? Je 
ne sais si j'aurais ou ce courage, n'étant soutenu ni par l'ardeur 
philosophique de Bninus» ni par la haine où m'a semblé prendre 
son prindpal mobOe» quelques années après, le malheorenx Jules 
César un autre de mes confrères (1), ni par les plans de réformes 
dans l'Étal, desquels un troisième dominicain, le père Campanella, 
a retiré vingt-sept ans de cachot et ses membres disloqués. 
, I) 11 arriva que je fus appelé à assister dans sa prison le supé- 
rieur d'un notable couvent de notre ordre, vieillard presque octo- 
génaire qu'on avait longtemps soupçonné d'indifférence secrète 
plutôt que d'impiété formelle et, comme Ton dit, malicieuse. Il 
n*avail donc été signalé que faiblement à la congrégation du saint 
office, lorsque tout d'un coup ses proches ennomis, les gens de 
la cabale fanatique de son couvent, servis par le hasard d'une 
maladie et d'une syncope, surent 8*emparer d'un manuscrit 
terrible, tout entier de sa main, qui le perdait irrémissiblemenl. 
Dans cet ouvrage, maintenant détruit, mais dont la lecture me fut 
permise, le père Antapire (c'était le nom d'auteur que le ma- 
nuscrit portait, nom forgé selon le gout du temps), soutenait par 
une suite d'arguments fort serrés les propositions que voici : 

1« Que le problème de l'origine des choses, ainsi que de leur 
cause, est insoluble non de fkit seulement, mais établi tel par 
démonstration, encore que toutes les choses du monde aient eu, 
par nécessité logique, des commencements d'être dans le temps; 

"2" Que la cunceplion d'un être qui aurait toujours existé et tou* 
jours pensé à tous les moments supposables, en remontant une 
. chai ne de durées sans commencement, implique contradiction; 

3** Que rie^d'infmiyen aucun genre sujet au nombre, ne saurait 
être donné actuellement, mais que l'idée de l'infini en choses 
numérables est simplement une idée de la possibilité abstraite de 
compter; 

(t) Lucilio Vanini, brûlé en 1619, par arrêt du parlcmcnl île Toulouse. Ce 
pa&sjtgc nous lo présente comme dominicain, ce qui n'était pas avéré jusqu'à 
ce jonr. 11 prenait babittteUemeDt les noms sous lesquels on le désigne ici. 

{NoU de ViâUeur.) 
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4" Que rintelligence humaine s'applique seulement aux choses 
en tant que relatives entre elles, étant elle-même toute formée d'é- 
léments qui expriment des relations, en sorte que Tétre absolu et 
tout ce qu*on entend par la perfection métaphysique esl, selon la 
droite raison, le nom d'une idée impossible et contradictoire (1). 

» Si de semblables thèses avaient eu l'accompagnement ordinaire, 
et non sans une suffisante apparence de bonne foi, de la formule 
à l'usage des savants qui veulent désarmer la tyrannie ecclésias- 
tique; si le père Antapire,après avoir fait sur la théologie l'épreuve 
de la raison, avait ensuite humilié la raison à genoux dans la pous- 
sière; s'il s'était écrié : «ODieu, vos secrets sont impénétrables! 
» notre raison n'a de force que pour se détruire elle-même et nous 
» courber devant vous, anéantis! nous adorons vos mystères sur la 
9 foi de vos envoyés, et nous croyons vos envoyés d'autant plus 
> que, parlant contre la raison, leurs arguments et leurs succès 
» sont des miracles, » les théologiens de l'école auraient levé les 
épaules, et nombre de frères mendiants auraient célébré la piélé 
du bon père. Mais, loin de là, l'auteur, poursuivant sa pointe 
jusqu'au bout, prétendait trouver la satisfaction trioinphaiilc de la 
raison dans les bornes que la raison se pose à elle-même, et se 
déclarait le vrai antipode du pyrrhonien. Il n'admettait pas que 

(1) Le texte btin est rapporté en ninrgi^ du inatiiiscrit : 

1^ Reruni omnium originis ntque causiu indagaliniieiii rem olitiiiere non 
possc onininn : non faelo scilicel lantiim, scâ ipsa vi (]en)Qn><tralii)nis iinpossi- 
hiliUtteni argtientis; quanquain res omnos initia cs&endi in IrnipurL' tiabuisse 
faleri co^imur e\ neoessitatc conseculionis inexpugnata ; 

2** Conceptum enlis cnjnslitiet cui tuin existentiii^ tuni co^italionis ali(|tia^ 
modi, in seipsis dividtii, necnon in qiioiMimqu<^ teiiipuris a parte anle nionionlo 
statuendi, Iribuerc velinius, invnjvcre cuiitradiclioniim ; 

3*> Niliil inOnitiini, in ullo rcriiin per es.Heutiani niinw^rahiiiinn (irdiii<\ n^ipsa 
et actu dari posse; sed Imjusinodi iiinniti idram realein, cmn di> rclxis i|ua$ 
numeri in seipsis ri^giint a;;itur, iiiliil e^sc aliud nisi uiuneraiidi cnjiiisdani 
abstracts possibililatis idea; 

4° Inlellecluin hutnanuni rctxis intflligitiililnis applicari ))0<>s«^ qiialonus ab 
aliqua rclationc sumptis, hcu rpc; ?i ronslitutis ; ipsatiiqiM; iiitrllij^cnili fnrniani 
nx eicmentis aliquant rationoni involvtMitinm tolani cl uliiqiie conHari ; ita (il 
ens absolnliiin, alias metaphysira* porrcctionis dicta altributa, niliil nisi ini- 
pofsibilis alquc contradictoriic idcic iioinina, seciiiiduin rcclarn ralioiiom dici 
dcbcantur. 
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la foi pût rien là contre, parce que, disait-il, la foi est une fonc- 
tion indispensable et vraiment excellente, laquelle nous sert à 

décider touchant telles choses que la raison estime être du 
nombre des possibles, à savoir dans les cas où Tinaction ne se- 
rait pas raisonnable; mais c'est l'excès de la sottise humaine 
de croire que la foi a charge de nous certifier les impossibilités 
logiques. Enfin le père Anlapire ne voyait pas de quelle ulililé 
il peut être pour nous de nous guinder à toute force à connaître 
ce qui n'est point connaissahie; car de prétendre déterminer ce 
qui enveloppe de tous les côtés notre être, c'est-à-dire la cause 
première, la nature du tout et la dernière des fins du monde, 
n'est-ce pas se vouloir consoler de Fignorance nécessaire par 
Textravagance gratuite? 

» Les théologiens aperçurent le comble de la malice et du venin 
dans un certain parallèle que l'auteur instituait entre les religions 
qui crurent plusieurs dieux et les dogmes chrétiens; non pas que 
la religion fût le sujet de son livre, mais seulement pour donner 
un exemple de sa méthode. Les Grecs et les Romains ont reçu 
dans leurs croyances des diviiiit*^ de chair et d*08, 8*il plait de le 
dire ainsi. Mais pour cela même ces dieux et déesses : un Mercure, 
une Vénus, une Minerve, un Jupiter leur véritable père, une Junon 
leur marâtre, étaient, selon le P. Autapîre, des personnages d'une 
existence encore que fort douteuse, si l'on n'en accueillait les tra- 
ditions, aiî moins dont l'entendement n'avait point à se plaindre. 
De fait, il n'y avait à reprocher à nuls d'entre eux de ce qu'on 
n'en pouvait saisir sans contradiction les essences. La religion du 
Christ a conservé quelque chose de cela, puisqu'elle a ses saints, 
et par-dessus eux des êtres de nature angélique qu'elle assure èire 
éminemment réels et vivants, créés comme nous. Mais quand les 
chrétiens spéculent Dieu même en son essence, il en est tout au- 
trement : là ils croient suivre une science partic ulière, la llii'oloiiie, 
et par la voie de celte scieuQc échapper à l'arbitraire des (iclions 
de la mythologie. Mais à parler équitablemenl, c'est tout le con- 
traire d'un vrai savoir. Quel rapport imaginer entre noire Père 
qui dans le rM, enire^le^ Filt fut mourut pour nous et gttt esl 
assis à la droite de sontPire. et une essence antérieure au temps, 
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que l'espace n'enserre point, et en laquelle une pensée sans dis- 
ilistiriclîon ni origine n*eut éternellement aucun autre objet*que 
soi-méine? Ils parlent d'un ôtre hors duquel il ne subsiste rien, et 
dont les œuvres sont néanmoins différentes de lui. 11 est un, il 
est immuable; et il nous crée et nous connaît, ce qui ne se peut 
Cure sans modifications en lui. Pour comble, il nous a donné la 
liberté de faire ce qu*il sait de toute certitude que nous ne ferons 
pas, et de ne point faire ce qu'il est inévitable que nous ferons. Ces 
dogmes se sont infillrés d'une certaine métaphysique fori ancienne 
en la religion; mais ils seraient mieux nommés des cenlons a<j:encés 
de dires contradictoires, en sorte que, selon la raison, il serait en-- 
joint de les rejeter à celui-là même qui ne refuserait pas de prêter 
une ombre de possibilité jusques aux pures fantaisies des plus 
extravajrants niyliiolog^ues. 

» Le père Ântapire justifiait son nom de guerre en philoso- 
phie (1) par des raisonnements curieux qu*il avait trës-industrieu- 
sèment composés sur l'idée de l'infini, il ramenait cette idée à 
celles de Tindétermination et de la possibilité, et ne lui concédait 
nulle autre valeur pour la connaissance humaine. Il tirait de \k 
cette conséquence (|uc l'infini ne saurait être lui-nièine subslance 
ni se prendre jamais pour attribut dénotant quelque chose d'actuel. 
Toutefois il se gardait fort de cette opinion commune des sectes qui 
* se réclament d'Ëpicure ou même d'Aristote, lesquelles soutiennent 
que la conception de ce qui est sans borne est un effet de U sen- 
sation de ce qui est borné. Suivant lui, les conceptions négatives 
généralissimes, telles que l'idée de la négation même, ou du néant; 
l'idée de l'être pur, qui n'en diiîère point, celles de l'absolu, de 
l'indéterminé et autres semblables sont au nombre des traits ca- 
ractéristiques de la fonction intelleclive, dont elles expriment émi- 
nemment le pouvoir abstractif. De Tusage de ces pures concep- 
tions, et de la liberté que nous avons de diriger et do modifier 
nos pensées, leurs objets en nous, leui s elTets propres, il iiionlrait 
comment nous lirons l'idée du possible, laquelle n'existe pas si 

(I) Anti apciron. L'apeiron est l'inOni des phi^sophos grecs, moins en véné- 
raUop ehet eux que parmi les pliilosophes modernes. {Sote de FédUeur.) 
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distinctement chez les animaux; puisTidée du possible indéfini; et 
de celle-ciy appliquée à la numération abstraite ou concrète^ com- 
ment nous composons l'essence qu'on prétend de Vmfini de quan- 
Hté. 

» Pats, s*atlaquant corps à corps à cette imagination qu*il disait 
tenir à i'espî'ce d'illusion propre au pouvoir humain de marquer 
les genres par des signes, que l'on croit par après être ceux de 
choses autres que ces mêmes genres, il montrait par syllogismes 
comment le philosophe réaliste assurant l'existence d'un tel infini 
eft acte peut être contraint d'ayouer une contradiction t» terminis^ 
laquelle toutefois II a coutume de déguiser, en alléguant que cela 
qu'il lui plait à îuî-m(^me de dire, il ne le comprend poinl. 

» Le livre manuscrit du W Antapire a été brûlé par Tordre de 
l'Inquisition, sans qu'il ait été possible d'en tirer aucune copie; et 
c'est une perte fort touchante; car tout semble se préparer pour 
une certaine grande rénovation de la philosophie, laquelle sera la 
suite de la rénovation des sciences (1 ) ; et l'on doit craindre que les 
errements de la scolastique contre lesquels elle sera dirigée, n'y 
conservent encore une trop forte part. Je connais surtout ici un 
jeune gentilhomme français, singulier habitant d'Amsterdam (2) 
que je suis fondé à croire capable de changer plusieurs des idées 
de nos plus habiles gens, quand il vnudra leur faire connaître sa 
méthode pour les découvertes ; et parla suite il pourrait arriver 
que le train du monde s'en ressentît au delà de ce que nos mar- 
chands eslinuMaijMit possible. Mais quand je vois ce génie fléchir 
lui-même sous l'autorité d'Augustin ou d'Anselme, je regrette 
amèrement que je n>ie à lui opposer que l'imparfaite mémoire des 
raisonnements d'un homme que je n'ose nommer. Je ne suis à ses 

(1) Ce bon caUsicr d'Amslerdaiii qui suivait depuis trente ou quarante ans 
le progrès desicienow|MMiUves, eC qd na ftiiait eneora qu'espérer la réfonne 
pbilotopliiqiie, de eele tenl ea aavail pliu long qae les auteurs modernes qui 
mA soutenu la thèse de la dépendance des travaux ou déeouvertes seienti- 

flqucs par rapport aux systèmes métaphysiques. (Note de l'éditeur.) 

(2i II lie peut ôtre (iiie<liott ici qu« de lUué Descartes, qui liabitait la Hol- 
laiiili' ili'iuiis IRifl, et «loiil célèlire Discours de. la méthode pour bien con- 
duire sa rai»on et cliercJier la vérité dans les sciences, parut en 1*),37, imprimé 
à Uyde. {Note de l'edUew.) 
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yeux qu'un pauvre comptable, son Gompatrioie, que parfois il 
écoute, mais de qui les paroles ne sont pas de tel poids qu'elles 
méritent toute son attention. S*il savait ma vie, estimerait-il seu- 
lement quelque chose un obscur fanatique de 1590, devenu un 

obscur libertin de 1030. 

> J'y reviens, à celte triste bisluire de ma vie, car j*ai bâte 
d'échapper à des souvenirs lugubres. Le prisonnier fit de moi son 
disciple; le pénitent confessa son confesseur, dont il avait aisé- 
ment surpris la faiblesse. Quel enseignement! il devint mon 
consolateur, lui, cet homme dévoué h un supplice infamant, 
après des tortures atroces, consolateur tl'un misérable de la robe 
de ses juges et de ses bourreaux! Il lit pénétrer en moi deux 
grandes vérités, dont la méditation et la pratique me rendirent la 
paix de la conscience, jusques au sein du désespoir que me cau- 
sait toujours le spectacle de ce monde : Tune de ces vérités : 
que la pensée de Thomme est libre de soi, dans le mouvement 
des motifs ou passions qui inclinent la croyance, aussi bien qu'elle 
est incoercible à l'égard des puissances extérieures. 

1 J'appris de là à rejeter par un acte, viril ce pesant fardeau des 
traditions mensongères, des préjugés, des habitudes qui cour- 
iiaient mon àme, au lieu de vouloir justifier ma lâcheté par la 
force des choses, ou d'attribuer, comme certtiins le font, mes dé- 
chirements iiiléiiciirs aux cuinhats de la '^vÀcc et du démon dans 
un cœur qui s'abandonne et que doit entraîner la puissance d'un 
vainqueur. De ce jour j'examinai sans aucune prévention la foi de 
mon enfance et je la renonçai. Je jugeai que je faisais en la sa- 
crifiant l'auto-da-fé profond, l'acte de foi clairvoyante qui délivre; 
au lieu qu'on a donné ce nom qui doit nous être abominable à 
l'assassinat commis par la foi qui s'avcu'île. 

> L'autre vérité, c'est celle que les théologiens ont dite, mais 
non point qu'ib ont comprise : que Dieu nous est incompréhen- 
sible; c'est à savoir que de lui nous ne pouvons rien connaître, hor- 
mis que nous portons dans notre cœur un clair sentiment qu'il 
nous est commandé de bien faire, et que Viotre entendement nous 
engage par sa nature à imaj^iner (jue toutes choses oui origine en 
un premier bien et souverain, et que toutes pareillement tendent 
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au bien pour leur étal liernicr) nonobstant le mal. qui parait. W 
pourrait donc y avoir des lins de félicilé pour les créatures qui gé- 
missent en ce monde et aspirent à un monde à venir, et, qui sait?" 
pour celles-là aussi que nous voyons enchaînées maintenant, sous- 

Tempire des basses perceptions. Peut-être est-ce là toute la vérité 
renferniée dans ce sysli-mc l'anieux des ni«''tenipsycoses. A tout 
. le moins peut-on croire en une certaine coaditiou future réser- 
vée aux personnes qui ont pleine et parfaite conscience de leur 
être et destinée, puisque celles-là ne feraient ainsi que tenir de 
la même nature qui leur fit don de leurs pensées et de leurs dé- 
sirs la satisfaction convenable à ces mémos puissances de vie, 
comme elles se montrent, et piii>qu'il existe une lianuonie des 
appétits et des lins dans toute cette nature, au témoignage des- 
pins savants en elle. 

> Voilà ce que mon maître pensait et ce que j^appris de son. 
enseignement; et je crus encore à son instar en l'existence 
de personnes supérieures à toutes les autres, et auxquelles con- 
viendniil le nom de l)ie\u\ si nous consultions l'usage des reli- 
gions, de préférence aux abstractions el songes creux des pliilo- 
sophes.Mais nous ignorons tout de ces Dieux, jusques à leur façon 
d*élre par nombre ou unité. Si quelqu'un se veut feindre des rap- 
ports de sa personne propre avec de telles personnes, celui-là 
embrasse une reli^oon ; mais ce sont croyances qu'on ne se donne 
volontiers qu'en la coinpairiiie des peuples entiers ou en celle des 
âges, et il est fort malaisé qu'un (pii a pu se soustraire, en choses 
de cette nature, à certaine foi ancienne, ait la simplicité qu'il faut 
avec Tardeur pour se lier solidement à une toute nouvelle. Il nous 
reste donc la philosophie. Celle de mon maître n'accepte point 
que la connaissance du premier principe divin nous appartienne, 
ni que celle que les théologiens nous ont forgée soit rien de plus 
(ju'athéisme ca< lié;en sorte que je derueure libre de croire en un 
Dieu vivant, n'étant point teuu au respect des billevesées solen- 
nelles du temps qui est tout entier avant qu'il s'écoule, et de l'es- 
pace où ne sont nulles parties, et de l'être inaffecté en ses affec- 
tions mêmes, duquel le connaître s'étend où il n'y a rien à 
connaître. Ce sont fantaisies destructives de vrai savoir et rêveries 
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de ùaa. mystiques, bonnes en leur appareil de pédanterie pour 
river les chaînes dont se chaînent à Tenvi les générations des phi- 
losophes. 

» Ce mailre qui mo fui vite cher, mais combien, hélas! ses fortes 
leçons devaient être abrégées! dédaigna de pailipr ses véritables 
sentiments devant ses juges. 11 leur dit qirmi remords le peignait 
de ce qu'il n'avait point voué sa vie passée à rendre témoignage 
à ce qu*il savait être de la vérité ; que toutefois ce remords allait 
s'adoucir par le martyre dont la bassesse d'une condition toute 
renfermée ne le tiélendait pas jnsqu^au bout. C'était même trop 
d'honneur pour lui, le sarrilice étant nul à son âge, disail-il. Pour 
moi je n*élais pointa la hauteur de ce courage, car mon Âme n*a 
jamais eu la trempe de la sienne. Je descendis jusques à lui parler 
d'une rétractation comme d'une voie ouverte à sauver du moins ses 
jours; je le conjurai de vivre, lui représentant qu'au milieu du 
débortlemeiit de la folie humaine, le sage s'abstient et renonce; 
que l'innocent, quand il est entouré d'ennemis, peut se cacher et 
mentir; et qu'enfin, contre la violence triomphante, le bon droitest 
excusable de recourir, pour défendre ce qui lui reste, à l'arme de 
la ruse. Il me répondit par des conseils, ou plutôt par des ordres 
touchant ce que j'avais à faire moi-même. 11 exigea que je Taban- 
donnasse dès avant le jour du supplice, que je prisse la fuite 
pour aller vivre eu un lieu de liberté, y professant la religion 
réformée pour sauvegarde et protestation contre le fanatisme 
papiste; et en vue d'une postérité plus heureuse il voulut me 
con6er le testament de sa pensée. C'était un nouveau livre qu'il 
avait eu la force d'écrire en peu de mois dans sa prison, grAce 
aux privilèges (pie j'avais pu lui procurer. Au surplus, le vieillard 
fut inébranlable à toutes instances de partager mes chances de 
salut, ce qui eût été en les diminuant. 11 aurait, je le crois, refusé 
même un salut certain, non comme Socrate, afin d'obéir aux lob 
(les lois de l'Église !), mais parce qu'il succombait déjà, sentant 
l'approche des tortures que ses aveux ne lui pouvaient éviter 
jusqu'à la fin, à ce vertige de l'esprit qui se communique uux sens 
chez les martyrs et les met comme en extase. 
» Au jour qu'il me fixa résolûment, voulant se réserver le temps 
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de connaître le succès de ma fuite, je quittai la prison, plus pâle 
que je ne laissais la victime dévouée. J'emportais sous mon 
vêtement de prêtre un livre contre Tinstitution temporelle de l'É- 
glise, le plus étonnant, le plus lerrible au sacerdoce que jamais 
homme ait songé d'écrire. Ce livre, mon fils, vous mériterez peut- 
être un jour d'en avoir connaissance, puisque Je vois que mani- 
festement la confession de votre père vous touche et que vous ne 
devrez point vous arrêter li. En attendant, il doit demeurer 
profondément caché, car il est contraire à une partie des choses 
que nous tenons encore dans la religion de laquelle je fais pro- 
fession en ce pays. Une suite d'accidents cjue je puis dire lieureu.\ 
y favorisèrent ma fuite, et j'y trouvai le repos sous l'égide des 
lois civiles. Le P. Ântapire a été consumé vivant sur le bûcher, 
au Champ des Vaches, ancien forum des orateurs romains, le 
23* de juillet de Tan 1601.» 

nM M LA PBEMIÈBB PARTIE D£ L'APPEIIDICB DU UVBI D*0Cni01IIB, 

SEBVAHT DB PftÉPACB. 
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lavasioii de rOccideiU par les «locirinos orienlalos. — Lfs dis:stdenU du monde 
romain. — Crise de la Judée. — Les chrétieus. 

Dès la haute antiquité, les nations de l'Orient ol)éii Gnt à 
des prêtres ou à des rois absolus. Sur les confins de TOrient 
et d*un Occident barbare ou inconnu, vers le commencement 
de notre ère (1), les races helléniques et italiques (2) mon- 
trèrent des dispositions dilïérentes. Ces peuples favorisés 
de Tesprit et de la nature, les Grecs, les Italiens, igno- 
rèrent le pouvoir des prêtres ou le subordonnèrent aux 
intérêts civils. Au lieu de grandes monarchies, ils eurent 
des cités libres et furent les inventeurs de la Loi^ cette 
abstraction destinée à devenir une des grandes réalités 

(1) En avançant dam la toclorede TCchronie, on voit aisément que Tère adop- 
tée par ranteor est celle des olympiades. Pour une esquisse à grands traits, où 
le» minuties chronologiques sernit^nl de trop, c«*ltc ôre se confond wnsiblemcnl 
a\ec celle de la fondation de Home. D'apn-s cola, en remarfjuant (\\u' la pre- 
mière année de l'ère chrétienne est la 777o des olympiades, on passe gros- 
tièrement des dates de Tuchronie i celles du calendrier grégorien, en retranchant 
boit siècles des datas qui surpassent ce nombre d'années, et, an contraire, en 
fetnnchant de huit siècles les dates dont le nombre d'années est moindre. Ainsi 
le tn* siècle de l'uchronie est le i"' avant Jésus-Christ, et le ix* de Tuchronie 
est notre i*' après Jésus-Christ. Ceci dit pour éclaircissement, l'éditeur aura 
soin de faire suivre les dates uchronieniu s par nos dates vulgaires, erj notes, 
alin de ramener les premières à notre calendrier et d'cpar^Mier i<mi calcul au 
lecteur. {Note de l'éditeur.) 

(S) n M Ibut attacher à ces noms aucune valeur ethnographique. L'auteur 
ne parait nulle part se préoccuper de ce que nous appelons bi race. On ne sau- 
rait d'ailleurs attendre autre chose du temps où il vivait. {Note dê Véditeur.) 
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des établissements humains. La personne civile et poli* 

, liquc n'obtint pas, il est vrai, dans leurs républiques luutc 
rindépeudance qu'on eût souhaitée, et que Tétat de guerre 
entre les nations rendait impossible; mais la somme de 
libertés que permettait la sûreté de TÉtat vis-à-vis des 
élrangers, le citoyen la gagna et la conserva à travers beau- 
coup de vicissitudes. L'asservissement des foules dans la 
plus brute ignorance qui se puisse imaginer fit place 
à de beaux systèmes d'éducation destinés à éb^ver chaque 
citoyen à toute sa valeur virile. Les femmes passèrent de 
l'état d'esclaves à celui de mères de famille, leur dignité 
s'accrut, leur influence commença. Tandis que les théo- 
craties de rOi ient livraient leurs sujets à la lièvre des liallu- 
cinations reli;^deuses, ou les laissaient croupir dans un amas 
de superstitions malsaines, les peuples nouveaux organi- 
sèrent des cultes simples qui étaient des devoirs et des fêtes 
de famille et de cité, plus cik on^ que de reli;^ion. De libres 
mystères, dénués de toute signiiication et do toute action 
politiques, furent ouverts aux esprits qui ne se contentaient 
pas du lot de la commune croyance. 

Au reste, ces bonnues bi émancipés ( I) pensèrent comme 
ils vivaient, et ne craignirent pas de regarder le ciel en face. 
De nombreuses écoles spéculatives tentèrent de déterminer 
les principes et les éléments des choses par la force naturelle 

(1) Dfvons-nous prendre ce mol « iiiancipc dans un sens lolatir, ol raulciir 
pcnsait-il que let Grées, par exemple, étaient des échappés des mooarchies ou 
Uiéocralies de rOrient ? — Dans rétal actuel des conoaissanres, il nous paratl 
plus probable que les familles auxquelles Ait dû le développement occidental, 

s'étaient tenues de tout temps hors de la spht-ro des grandes civilisations orien- 
tales, soit que leur situ it ion jîéographitiuc les eût prol«''gr<'s dans certaines 
conlrrcs riinnt.'»f;^iien<;f^s. suit qu'.'i ri'|'<Hjvjo où rllcs «'•ini;,'rt''n'n' . \r r<''f;^iin«' et 
le culti' patriarcal n'cusNt'ut pas cikhii' disparu di' l i plus faraude partit^ d<* 
l'A^i«\ On ne peut guère douter non |)|u!» aujuurd'iiui «pi un pul^iluMsnio naturel 
n*ait précédé en tous lieux les donnes panthéistes, do même que les villages 
sont antérieurs aux empires, et la liberté plus ancienne que reselavage. On 
verra plus loin l'auleur admellrc cette dernière opinion. (.Voff de Féditeur,) 
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du génie, jusqu'à ce que, lassées à la poursuite du problème 

impossible de la nature universelle et de rorigiiie première, 
elles tissent un retour sur elles-mêmes et entreprissent de 
sonder la conscience et de créer des méthodes : direction 
nouvelle qui marque mieux que jamais le caractère humaniste 
de la civilisiliun grecque. Pendant ce temps, les sciences 
abstraites s'organisaient, ces instruments futurs de tant de 
découvertes ; les sciences d'observation naissaient; la poésie et 
les arts plastiques atteignaient la perfection. Telles furent, 
en un petit coin du monde, luiti des grandes |)uissanccs 
politiques et sacerdotales de cet àge/jes conséquences d!une 
seule institution spontanée : Tégalité civile d'un certain 
nond)re d'hommes libres distribués en «-i oiipes nationaux. 

Celui qui comparera les mœurs de rUrienL avec celles 
<le notre antiquité occidentale apercevra une autre grande 
différence. Le travail, d'un côté, méprisé et exclusivement 
servile, d»' l autre, devient l'objet d'un commencement de 
considération morale, quand l'existence de la pelile pro- 
priété (i) l'impose à des hommes que l'on respecte. Sans 
doute, le citoyen grec ou romain est avant tout un guerrier, 
et il n'en pouvait être autrement, mais il est souvent aussi 
un cultivateur. A Athènes, il est quelquefois un commerçant, 
un marchand, un artisan même; et on se tromperait en re- 
gardant comme un paradoxe tout à fait isolé la préférence 
que Diogène le < ynique accordait au conducteur d'ànes sur 
le général d'armée. 

Mais toutes les choses du monde ne sont qu'action et ré- 
action, parce que les idées directrices des événements pro- 
cèdent ainsi elles-mêmes, chez l'individu et chez les nations, 

(1) Le tradadenr arendu ager modieu» par petite ptoprUté, Plus loin il s'est 
permis de rendre itu» et redUuâ par oc/ ton et liaetion^ ete. Mais oa peut 
dire que notre auteur a cré*^ lui-môme le mot humanhle, < ar il a ;;récisé son 
Jatto pour se procurer l'atycctir aMkthrofAnm* {Sote de VédUeur.) 
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et parce que les peuples, que dUréfentes pensées gouTernent, 
hittent sans cesse pour s'influencer ou se faire violence. Et, 

quand ils ne se coinbattonl plus, s'ils se connaissent, c'est 
qu'ils s'imilent. On n'a point encore vu jusqu'ici, dans celte 
malheureuse humanité dévorée de la passion de soumettre 
ou de se soumettre, les relations entre peuples, non plus 
qu'enU e personnes, se régler sérieusement sur la reconnais- 
' sance de la liberté (1). En eflet, la propre maxime de la 
guerre étant : imposer ma volonté^ anéantir la volonté d^au" 
trui, il est dair que la paix ne saurait subsister pour des 
États ni pour des concitoyens, tant que certains d'enti'e eux 
se refusent à respecter la liberté chez les autres, ou à 
l'exercer eux-mêmes, et ne voient point d'alternative entre 
obéir rl coinniander. Les liommes libres, eux aussi, sont 
alors dans la nécessité de se faire craindre, et quelquefois de 
se faire obéir; voilà pourquoi les Grecs et les Romains, alors 
même que leurs principes d'égalité et de liberté eussent été 
sans niélan«;e d'exclusion et d'oppression, c'est-à-dire d'in- 
justice, et il s'en fallait bien, se seraient encore vus obligés 
d'être les maîtres pour n'être pas les esclaves. Ils furent les 
maîtres, en eiïet, jusqu'au moment où, eux-mêmes surmontés 
par le Ûot de i'uncieanc servitude (dont ils n'étaient pas 
d'ailleurs sans avoir une source intérieure profonde, dans 
Tune de leurs grandes institutions, qu'il est superflu de nom- 
mer) et se sentant submerjj:er, ils entendirent une {grande 
voix du côté de l'Orient qui criait : c Courbez la léte et ado- 
rez. > Que firent-ils alors et qu'advint-il du monde? C'est ce 
que nous avons à raconter. 

(!) Cereproclie & rhamanité n'est peut-être plus auMt juste qa*il rétait. Pour^ 
tant, quiconque veut être assuré de rester libre doit avoir toujours dê quoi se 

faire craindre. Ct!ci nVst pas scnloinont vrai entre peuples, mais encore dans 
les soci<'*l»''s les plus reslreintes. Le j>rnj;ri"s c<>n*isU' à siilisliliir*r à la forci' bru- 
tale la force moride, elÂ Taire que celle-ci puisse cngcn<ln r l auiti' .ui besoin. 

{Soie de l'éditeur.) 
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La première injonction vint à la Grèce avant son déclin, et 

dans le temps du plus «^rand éclaldo son principe : ordre de 
livrer la terre et Veau, et de se prosterner aux pieds du 
Grand Roi. Ëlie fut victorieuse à Marathon, à Salamine, à Pla- 
tée. Ce fut une lutte héroïque, une gloire sans pareille dans 
riiisloire des honnnes. Puis, cette Grèce divisée, qui se livrait 
misérablement aux jeux de la force entre ses propres cités, 
céda à Tascendant militaire d'un monarque du Nord, d'une 
nation disciplinée, dont les mœurs étaient encore les siennes, 
mais non la liberté. Alexandre, généralissime des Grecs, 
porta la guerre en Orient. C'est ainsi qu'après la défense vint 
la conquête; avec la conquête, les généraux, les maîtres et 
les rois : c*est dans Tordre. La conquête eut encore un autre 
effet fatal, immense. L'Orient fut soumis mais non transformé; 
rOccident fut pris de l'ivresse orientale. Les Macédoniens 
murmuraient d'abord en baisant la terre devant le Fils de 
Jupiter, ensuite ils épousaient des Persanes. Les successeurs 
d'Alexandre trouvèrent des sujets obéissants et entretinrent 
des bandes stipendiées de soldats à peu près sans patrie, avec 
lesquelles ils pesèrent sur les villes grecques ou se les assu- 
jetlireot. Ënfm la décadeiK e commença et lut rapide. H peut 
être vrai que les destinées humaines, s'il en est dégénérâtes, 
comportent des rapports eontinuels et en réclament de plus 
en plus intimes entre lesliommes de toute origine et de toute 
doctrine. Ce n'en est pas moins un mal certain et fait pour 
attrister le philosophe, que ces cataclysmes moraux qui réa- 
lisent une fusion nécessaire au prix de l'anéantissement des 
créations partielles où la vérité et la beauté resplendissaient 
dans l'œuvre des nations privilégiées. 

Cet âge intellectuel qui se décèle par les suites de la con- 
quête d'Alexandre, et dont le moment le plus fort est aux 
premiers siècles de l'empire romain, nous l'appellerons 
moyen âge^ comme ayant été l'intermédiaire de la liberté 
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antique et de la jiberté moderne, des mœurs et des sciences 
de la Gréco-Rome et des nôtres. L'âge moyen, Tàge de fu- 
sion de la Grèce cl de l'Orient est déjà déclaré pour un œil 
clairvoyant, à Tépoque où les Grecs, qui, ignorant les 
temps et les lieux de leur enfance, avaient développé spon- 
tanément Tesprit de leurs institutions et de leurs croyances 
originaires, essayent de remontoir aux doctrines profondes 
qu'ils croient avoir oubliées, considèrent FOrient comme la 
source des vérités sublimes et de toute sagesse, et s'elVort ont, 
à Taide de traditions suppléées, d'analogies puériles, d'cty- 
mologies ridicules, d'identifier leurs divinités civiles et 
leurs mvthes riants avec les dieux substantiels, les sombres 
croyances et les dangereux arcanes des races vouées à . 
Tadoration et à la vie contemplative. Les philosophes 
-eux-mêmes cèdent quelquefois au courant de la réac- 
tion, Lien que les plus i)ui.ssanls clicls d'éi oie, Aristote, 
Zénon, Epicure, I^yrrhon, tous, excepté peut-être Platon, 
<sonstruifient des doctrines essentiellement grecques, ap- 
pelées à donner encore force et durée à Fesprit humaniste. 
Mais le platonisme, quand il ne passe point aux sceptiques, 
penche à la mysticité, et orieniaiise de bonne heure et de 
plus en plus. Grâce aux rapports pacifiques établis entre les 
peuples, au commerce, à la facilité des voyages et à la cu- 
riosilé proverbiale des iirecs, rKgy|)te, la Pers*', l'Inde, ap- 
portent au sourd travail des intelligences de nombreux élé- 
ments dont la perte <ie tant de livres ne nous permet de 
connaître Timportance que par les résultats obtenus. Un es- 
prit (lilVéï ent de tous les autres, à beaucoup d'é;;ard"i, Tes- 
.pril hébreu, se jette à son tour dans Tuniverselle fusion, 
quand une colonie entière de Juifs s'établit dans la princi- 
pale des villes fondées par Alexandre, dans celle-là même 
qui porte encore son nom. 
Le moyen âge n*eùt été qu'une ère locale, restreinte à 
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quelques contrées de la lang:iie grecque. Mais, déjà univer- 
salisé par reiïet des communications el des fondations dues 
à la conquête du généralissime des Grecs^ il devint une ère 
de rOccident tout entier, grâce à la conquête plus stable el 
plus étendue des armes romaines. La Grèce avait orp:anisé 
dans son sein des républiques plus ou moins dcniocraliques, 
même communistes ou à peu près pour un temps; mais 
elle-même ne fut jamais qu'une grande république fédéra- 
livc, anarclii(jue, aux guerres civiles perpétuelles, el dont 
les forces se neutralisaient. La discipline el Tunilé tirent 
toujours défaut à ce corps admirable dont toutes les parties, 
jusqu'aux moindres et aux moins illustres, eurent trop de 
vigueur pour sn[)porler une tète unique. Ces parties, à leui- 
loui-, ces petites républiques furent livrées à de continuels 
déchirements et manquèrent de tout esprit de suite dans 
leurs entreprises : effet naturel de l'excès de développement 
des personnalit«'s, dans un temps où, plus que jamais, il 
eût fallu de la force, et pour la force, Tunion, et pour 
l'union, des sacriûces. Rome, au contraire, se distingua par 
la solidité de ses traditions d'Étal, pendant les cinq siècles 
de durée de ses institutions républicaines. Son aristocratie, 
élevée pour la politique et pour la guerre, privée de la dis- 
traction des arts et des sciences, étrangère à toute pensée 
capable de l'afTaiblir, développa Ips qualités sans rivales 
d'une étonnante persévérance. La distribution des terres 
conquises multiplia les familles et les soldats. Des lois fortes, 
dont le peuple romain eut le génie, lui donnèrent, malgré 
do nombreuses crises politiques, où les citoyens trempaient 
leii|r vigjueur, celle sécurité des possessions et des transac^ 
tP(M^i(éoessaire dans un État, surtout vaste et toujours 
ctômMUi'Le respect systématique, et toutefois naturel en 
sa source, des mœin\s et des inslitulious religieuses ou 
même civiles des provinces, la protection administrative et 
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la paixy bien que chèrement payées, assurèrent la fidélité 
des races une fois assujetties (1). Et ce Ait ainsi que ce 
yrand peuple vainquit ses voisins, puis surmonta Téncrgie 
militaire du commerce de Garthage, puis soumit la Grèce 
elle-même en Fadmirant et en Tétudiant, pois enfin et THis- 
panie, et la Gaule, et tout TOrient riverain de la Méditerra- 
née. Gela fait, ce fut au conquérant de craindre la conquête. 

Ce conquérant s*était déjà bien transformé. Non qu'un gé- 
néral ou un proconsul eût rien à perdre pour lui ou pour la 
patrie à parler grec, à aimer les arts, à discuter avec lesj)liilo- 
sophes : rien de ce qui ennoblit, instiuit et civilise Fliomme 
ne saurait lui nuire. Ce n'est pas même le progrès du luxe 
dans la cité qui perdit la cité. Les anciens qui ont cru cela 
auraient cherché la cause du mal dans le plus innocent de 
ses symptômes, s'ils n'avaient apcrçu|ians ce fait de luxe que 
la portée et le sens qui nous sont £p^ms|k' Mais quand les 
suites des grandes guerres eurent d'onn^à la plaie de l'es- 
clava;j;e une extension démesurée; quand l'agriculture libre 
eut disparu; quand le soldat cessa d'être un propriétaire et 
ne se connut plus comme citoyen; quand le citoyen eut 
cessé de vivre de son travail ; quand l'affranchi, c'est-à-dire 
l'étranger, l'homme de toutes idées et de toutes mœurs, 
tint une place importante dans le peuple; quand le gouver- 
neur de province opprima la province pour s*enrichir, et 
s'instruisit à gouverner le monde suivant les coutumes qu'il 
voyait prévaloir dans le monde, on Orient surtout; quand 
les suffrages s'achetèrent en grand sur le forum; quand la 
popularité s'obtînt par des actes qui exigeaient trop de puis- 
sance entre les mains d'un seul; enlin quand des généraux 

(1) On {ronvern que notre autnjp fait preuve d'une rare perspicacité en énu- 
in/'iaut, ave ■ cuic^iuii ordinaire, une bonm* ftarlic df (•<• cpio les pultliristes 
modernes oui trouvé de raisons pour expii(j|Uorle dévclopiMMnnii de la puissance 
romaine. (iVo/c de l'tdUeur.) 
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en rivalité se trouvèrent à la tète de légions affîdées, aux 
mœurs rapaces, à Fesprit exclusivement militaire; quand 

tous ces offels sortirent d'une caus(3 unique, l;i conqucte, il 
est clair que Rome ne fut plus Home. D'une république 
désormais sans citoyens il ne resta que ces trois choses : 
un organisme militaire, un système d*administratîon dont 
les traditions se Iransmeltaient dans une certaine classe, un 
prestige immense. C'était assez poui: la durée d'une répu- 
blique» romaine de nom, mais la monarchie était fatale, et 
la libre communication de toutes les parties de TEmpire, 
dans une paix intérieure perpétuelle, allait commencer l'ère 
du moyen âge romain. 

n y eut donc des sujets et des princes. Mais il n'y eut 
point de religion régnante, uniforme, dogmatique, absolue. 
S'en formerait-il une, soil par l'ascendant des empereurs, 
soit par le mougMBit^spontané des populations ignorantes, 
à la suite d*on p9SMfehr enthousiaste, afin que s'achevât 
la ressemblance de l'empire romain et des anciens empires 
du monde? Telle était évidemment la question capitale des 
IX* et X* siècles des civiiiiiitions librML,i(l). 

Il y eut des sujets et des princes. Néanmoins, les empe- 
reurs, si nous exceptons ceux que saisit le vertige des hautes 
cimes, durent se sentir habituellement observés et obligés 
par le jugement d'une cUsse d'hommes qui continuaient de 
penser, qui spéculaient du moins sur les actes politiques, 
depuis qu'ils étaient réduits à l'impuissance d'agir. Les litres 
des fonctions anciennes, accumulés sur la personne du 
prince, lui rappelaient que le pouvoir est une charge publi- 
que. Ce sénat, que les historiens nomment volontiers une 
ombre, était l'ombre de quelque chose de grand et qui im- 
posait encore. Enfin, la philosophie et les notions morales 



(I) i«r el n* de Vhn chrétienne. 
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dont tant d'esprits étaient pénétrés, ne pouvaient pas. être 
absolument étrangères aux diefs de TÉtat. Peut-être même» 

un jour, se réaliserait le rèvo de Platon : la philosophie sur 
le trône. F*our toutes ces raisons, Tonipire romain était en- 
core loin des errements de TOrient, et il était permis de 
concevoir de sérieuses espérances de salut. ' 

// n'y cul ]mnl de religion régnante. Ce n*est pas que les 
(iréco-liomains ne crussent à l'unité de la religion ; tout au 
contraire» c*est qu'ils y croyaient. Lorsque, abordant par la 
conquête une contrée nouvelle, ils y trouvaient des dieux de 
tels iiofiis et (le tels attributs, leur première pensée était de 
chercher lesquels de leurs propres dieux étaient ces dieux-là, 
et il était rare que le problème ainsi posé manquât de solu- 
tion. Et l(n>(|irils venaient à rencontrer des symboles déci- 
dément dill'érents de ceux des autres cultes à eux connus, 
ils y respectaient Tapplication des principes communs à 
toutes les religions : une tradition ancienne, une possibilité 
morale, une liberté de croire, un appui que cliacjuc peuple 
distinct est porté à chercher dans certaines puissances supé- 
rieures et protectrices. En réunissant ce peuple à cette sorte 
de fédéralîon civile et religieuse qu'elle organisait sous son 
hégémonie après que la conquête politique était accomplie, 
Kome se reconnaissait des dieux nouveaux, que leurs anciens 
du Panthéon ne jalousaient point. De là une tolérance par- 
laito, mais qui pourtant devait trouver des bornes dans l'in- 
tolérance d'aulrui. Les dieux de Home*ne pouvaient décem- 
ment accueillir ceux qui entraient pour les chasser de la 
maison (1). 

(i) Im genibien élevés reçoivent vblonticr;» dans leur compagnie toutes sortes 
d'opinions qu'ils ne partagent point, à plus forte raison les convicUont iiono- 
rables. Mais s*il arrivait qu'une de ces dernières usAt de violence envers ses 
listes, on la priorait de quitter la place; et si elle disait : tte»tà wnu d'en for- 
tir.,» la moMon nCappartituU^ les gens bien élevés enverraient ch(Trhf>r monsieur 
rexcmpL (Aole de l'édHeur.) 
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Les divinités exclusives, les sacerdoces à prosélytisme fa- 
rouche étaient mal venus à se plaindre en se trouvant exclus 

du bénéfice commun. 

Il ne peut exister que Irois systèmes logiques de rapports 
entre TÉtat et les Églises: ITÉtat les ignore toutes; â° TÉtai 
les reçoit toutes, sans leur imposer d'autres conditions que 
celles qui sont inliércnles à sa constitution ^énriale cl aux 
lois civiles; TÉlal lail son choix, s'identifie avoc Tune 
d'elles et persécute les autres, alin de les anéantir. Les sys- 
tèmes intermédiaires sont de fâcheux compromis, h la fois 
injuslifiablosdevant la raison, dangereux parles conséquences 
de la lutte sourde qu'ils supposent, incapables de concilier 
des prétentions, toujours contradictoires de leur nature. Le 
troisième système» celui de l'intolérance, appartient aux 
États tliéocratiques; il supprime la liberté des personnes en 
ce qu'elle a peut-être de plus intime, le droit de croire ou 
de nier les opinions incertaines, le droit de douter, le droit 
de chercher : une liberté qui iail presque toute la démarca- 
tion de rhomme et de la nature. Pendant que notre salut 
terrestre est assuré, grâce à la tyrannie politique, il veut 
aussi que notre salut céleste soit assuré par la tyrannie reli- 
gieuse, et il ignore que notre premier salul, en tout genre, 
est de décider de nous-mêmes, selon la conscience que nous 
avons de ce que nous devons être. Le second système, ou 
système romain (1), s'il était appliqué rigoureusement, et 
s*il s'étendait non-seulement aux divers cultes nationaux, 
reçus et consacrés dans la métropole de plusieurs nations, 
mais encore aux opinions ou pratiques religieuses de divers 

(1) n y « quelipie chose de sublime dans rabstfactionspéadative de rauteur, 
qai« en donnant le nom desjstème romaîn>à la tolérance du paganisme, ignore 
Tolonlaireowil rc\ist<Mirr> d'un qfslèmc romain bien dilTérent, et retranche de 
l'histolr»», avec la froideur «run opéralciir, rell»' instiluiion (hcooatique dont il 
« le bùclier devint les yeux, lui qui sait qu'il doit }( monter. 

{Xote de l'éditeur.) 
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citoyens dans une même cilé, en soi le qu'il lut licite à un 
hominey à une secte quelconque d'avoir ses dieux, sans nul 
égai d aux dieux voisins, arriverait à se confondre avec le 

syslèmo que nous avons nomme le premier et qui est un des 
caractères du monde moderne (i). En eiïet, que l'État ignore 
les formes du sentiment religieux, comme étrangères à lui- 
même et à sa fonction, ou qu'il les accepte sans discernemenï, 
le fait est le même : les acceptant toutes, il ne peut se revê- 
tir d'aucune; les ignorant, il ne peut en exclure aucune; 
dans Tun comme dans Tautre cas, il ne saurait faire autre- 
ment que d'en soumettre Texpression publique aux lois «ré- 
néraies de la civilisation qui sont les sif^nnos. Mais, lii^lori- 
quement, le système romain ne put atteindre à cet absolu ; il 
ne fut pas la conséquence d'un principe clairement aperçu, 
mais le simple résultat des circonstances du syncrétisme 
impérial; et il ne tarda pas à se voir battu en brêcbe par 
tout ce que le monde contenait de fanatiques, prêts à tout 
entreprendre et à tout souffrir pour inironiser une croyance 
sur les ruines de toutes les autres. 

Ainsi les empereurs ement à opter entre deux tendances : 
celle qui consacrait également tous les dieux proposés d*une 
religion, multiple de sa nature, le polythéisme; celle qui 
aurait substitué à tous les mytbes libres une de ces doc- 
trines exclusives dont le polythéisme primitif de l'Orient 
avait depuis longtemps subi l'invasion, une doctrine fondée 
sur la conception d*un principe unique et vivant de l'uni- 
vers, révêlé aux bommes par la voie de l'incarnation, par 
exemple. La politique vit volontiers au jour la journée. 

(1) Du monde uchroniqne, bien Entendu, c'est i peine si nous enlimyoas 

cette iiioclernité dans un avenir lointain, nous hommes du XIX* sièele ; et le 
moyen Age, qui, pour raiilnir, est lo (ctii|is de la lutte du |nincipc de tolérance 
et du principe lli.-ocratKiii.-, fut au contraire l'ère du Irioniphi- ri df la iLuni- 
natiou d'une église et d un sacerdoce. ^.Yo/« de l'eUUeur.) 
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D*ailleurs, les empereurs ne durent pas avoir, dès le com- 
mencemenl, la conscience nette de la situation religieuse et 

d'un parti décisif à prendre pour la lulte prochaine. Leur 
( lioix n'en était pas moins iait iustinclivement el d'avance. 
D'abord ils appartenaient aux classes lettrées de Tempire, 
et, en cette qualité, quoique la science acquise de leur 
temps les lai>sàl parraitcnient crédules à l'endroit dos Ibrres 
naturelles déifiées el de toutes les superstitions accessoires 
du paganisme, ils n'éprouvaient pas le besoin de remplacer 
une croyance oblitérée par une foi plus jeune qui, n'étant 
pas traditionnelle, devait jiaraîlre aussi inutile qu'arbitraire. 
Ensuite, semblables à tous ceux qui ont autorité, ils devaient 
craindre les innovations. C'est en conservant purement et 
simplement ce qui est que les politiques empiriques croient 
tenir la roule la plus sûre, diminuer le travail, éviter l'im- 
prévu et se créer le moins de diilicuités possibles. Une autre 
cause détermina la marche suivie dans les premiers temps 
de IVmpire : nous voulons parler de la haine que le peuple 
de Rome portait à une grande iustilulion orientale, la 
royauté, et à son symbole, la couronne. Les maîtres du 
monde, comme on les appelle, ceux mêmes qui ont laissé 
un renom de folie, craignirent de porter ce si^ne qui intime 
aux sujets Tordre de Tadoration et des i,n'nulîe\ions ram- 
pantes (i). Si malgré leur orgueil ils résistèrent à la ten- 
tation d'importer les coutumes orientales à Rome, sur un 
point où leur grandeur semblait intéressée, ils ne purent 
évidemment que bannir les idées de même provenance là 
où elles se présentaient de manière à leur faire ombrage, 
avec un sacerdoce ambitieux, par exemple, ou sous la 
forme de mystères qui inquiétaient la police de i empire. 

(1) Us ajournèrent leurs apothéose?, leur vie (luraiil, en sorte (lue leurs su- 
jets furent lil)re5 jusqu'à un certain point de deâtiuer leurs si.iiues ;iu Ca|.itolo 
ou leurs corps à IVgoul. (.Yu/c de l'éditeur.) 
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Ainsi s'explique aisément la proscription de certaines super* 
stitions étrangères aux anciens usages, de certains cultes 
d'un caractère sombre ou trop enthousiaste, enfin, d'une 

religion profondément sacerdotale, comme le druidisme, 
et (iu dieu d'un peuple intolérant et fanatique comme le 
peuple juif. 

Cette politique précéda même les empereurs, à Féganl 

de la religion égyptienne que les anciens nous disent avoir 
été intolérante. Les temples d'isis et de Sérapis furent ren- 
versés à plusieurs reprises, dès le vf siècle; un consul prit 
la hache pour donner l'exemple et s'exposer à la colère 
céleste en portant les premiers coups. Les bacchanales, qui 
n'étaient pas indigènes en Italie, et dont l'introduction y 
causait le désordre d'un fanatisme simulé, en furent bannies. 
L'ordre de quitter Rome et l'Italie en dix jours fut intimé 
aux faiseurs d'horoscopes, qui apportaient d'Assyrie, avec 
de nouvelles superstitions, de nouveaux moyens d'exploiter 
la crédulité publique. Sous le règne d'Octavîus GsBsar, on 
remarqua l'approbation donnée par le prince à son petit-fds 
qui, passant près de Jéi usalem, s'était refusé, contre l'usage 
romain, à sacrifier selon le rite étranger. C'est que ce rite 
eût été dans ce cas le rite juif, ennemi de tous les autres. 
Mais le premier acte éclatant de répression des religions 
hostiles à la civilisation gréco-romaine eut lieu sous Tibérius 
Cassar. Par décret du sénat, les personnes infectées de su- 
perstitions égypliaques et judaïques furent obligées de brûler 
lcui*s costumes de religion, avec les ustensiles à usage du 
culte. Tous durent abjurer leurs rites profanes ou quitter 
l'Italie, et quatre mille d'entre eux, de la classe des afiran- 
chis, jeunes encore, fan nt enrôlés pour aller servir à l'ex- 
tirpation du brigandage, sous le climat meurtrier de la 
Sardaigne. 

Il ne faut pas s'arrêter ici à la confusion faite entre le 
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culte dos Juifs, celui dos E^^p.liens et d'autres encore peut- 
être. Jamais les polices n ont porté une attention bien scru- 
puleuse ou bien savante à définir ce qu'elles proscrivent, en 
fait de dogmes ou d'idées. Mais celte mesure nous montre 
à quel point s'étaient déjà multiplit's les dissidents du monde 
romain. C'est le nom que nous donnons à tous les sectaires 
qui tendaient à substituer à la diversité religieuse un dogme 
absolu, soutenu au besoin par une théocratie. 

Sous le mciuc Tiberius, conunenra a persécution contre 
la religion druidique, déjà interdite par Octavius Âugustus, 
mais seulement aux citoyens romains. Glaudius s'en i)roposa 
rexterminatiun totale, et l'atteignit, princij)aleineiil pour la 
Gaule. Le druidisme était, de tous les systèmes dogmatiques, 
un des plus propres à ianatiser les hommes, à cause de sa 
formule étonnamment positive de l'immortalité des per* 
sonnes; et ce n'est point ceci qu'on peut lui imputer à mal; 
mais il pratiquait d'abominables sacrifices, il formait une 
corporation sacerdotale, puissante, envahissante; et sans 
doute il devenait prosélytique, de persécuteur qu'il avait 
été (1), puisqu'il fallut défendre aux Gaulois citoyens, c cst- 
â-dire aux plus amis de Rome, de s'y afidlier. Le gouverne- 
ment de Glaudius persécuta chez les druides une doctrine 
politique et sacerdotale inhérente à ce corps, sans doute 
aussi des pratiques de culte que toute l'antiquité civilisée 
avait appris à abhorrer, mais non la foi religieuse en elle- 
mtae. Et en effet cet empereur forma le projet d'intro- 
duire les mystères d'Kleusis à llonie. Celle pensée, réa- 
lisée dans la suite pai* Uadrianus, était d'un esprit qui se 
rendait compte d'ime grave lacune du paganisme vulgaire, 

(I) L<*s r.aulois s'iiUiitMit signalés ilans leurs expéditions militaires, on firèn? 
nolaiiimcnt, par la haine et le mépris tics croyances d'aulrui. Us pillaient et 
brûlaient IM temples, tout commo le Grand-Roi, et sans doute pour le même 
motif de religtoa. {NaU de Vidileur.} 
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et qui ( liercliait à la combler, sans sorlir des traditions 
gréco-romaines, sans contrainle d'ailleurs, mais en ouvrant 
aux âmes religieuses une sourte libre de foi, avec l'accom- 
pagnement d'un culte éclatant dont la beauté et la pureté 
n'ont (Hé contestées de personne. Les mystères d'Kleusis 
étaient peu Ihéologiques, au rapport de Cicéro. L'enseigne- 
ment positif de Tiromortalité en formait Tessence. C'est dire 
qu'ils renfermaient tout ce qu'on pouvait ref^retter de grand 
et de vraiment religieux dans le druidisme condamné. 

Peu d'années après l'extermination des druides, l'oppo- 
sition religieuse et nationale de la Judée au monde romain 
parvint à son tour à la crise finale. Arrôtons-nous un instant * 
pour nous expliquer la cause des terribles évi nemenls qui 
se précipitèrent pendant la première moitié du ix' siècle (1). 

Cette très-petite, mais éminemment prolifique et travail- 
leuse nalion des Juifs, avait fait preuve d'une rare valeur 
morale, d'un esprit sérieux, d'une persévérance admirable, 
au milieu des excès et des révolutions de l'Orient. Placée 
comme la Grèce à Textrémité occidentale des grands em- 
pires, elle se distingua, comme la firèce et coiiiiiie l'an- 
cienne Home, par i'importaqce que prirent chez elle les 
principes de personnalité et de famille, nonobstant les rois 
qu'elle se donna et la théocratie d'où elle sortait, et à laquelle 
elle tendait toujours à revenir. Kn religion, quoique >ous 
l'empire d'une révélation primitive, elleiit preuve d'une liberté 
extraordinaire d'inspiration : l'indépendance est visible chez 
ses prophètes, d(»nt la succession est un phénomène unique 
dans l'histoire, aussi bien que celle des législateurs civils 
dans les tribus hellènes et italiotes. Son organisation écono- 
mique fut on ne peut plus favorable au développement du 
peuple et à la liberté des personnes, puisque la petite pro- 

(1) C'est-à-dire pondant le premier de l'ùro chrétienne. 

{Sotede réiitair,) 
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pnété en fut la base, el cela toul d'abord jusqu'à son ex- 
trême et rigoureuse conception : la loi agraire. Ce dernier 
système, accidentel dans les républiques grecques et ro- 
maine, s'éleva en Judée k la hauteur d'une inslilution idéale 
et destinée à la perpéluitc. Que si la Ibrce des choses l'em- 
porta constamment sur la Loi à cet égard, il est certain du 
moins que ni les rois, malgré leur faste, ni le sacerdoce, tel 
qu'il était constitué, ne bannirent du sol de la Judée la 
petite propriété, ni des cœurs de ses habitants la liberté et 
les vertus militaires qui en sont la suite. 

Le Dieu des Juifs semble au premier abord différer pro- 
fondément des divinités grecques. Son unité nous frappe. 
Remarquons cependant que sa natuœ n'étant point déûnie 
mélaphysiquement, on ne saurait dire qu'elle exclut toute 
pluralité possible de natures semblables; et, de fait, le vul- 
gaire hébreu, en dépit du snm qui sum (formule poétique 
à laquelle on a trouvé plus tard une valeur logique), s'est 
souvent représenté le protecteur d'Israël comme un Dieu 
solitaire et jalou.c, son Dieu, plutôt que coninieun être dont 
Texistence était incompatible avec celles des puissances pro- 
tectrices des autres nationalités. Mais attachons-nous à ce 
dogme de Tunité, qui prévalut incontestablement dans l'es- 
prit des auteurs des écritures sarrées, et fmil par prévaloir 
aussi dans le peuple. 11 ne s'agit [)oint de l'unité, perfection 
métaphy$iqiiey sur laquelle les philosophes ont accumulé des 
propriétés contradictoires; il s'agit d*une individualité par- 
faitement anthropomorphique, d'une personne capable de 
passions et de volonté, qui a fait l'homme et qui l'a détruit, 
qui a traité avec Abraham et qui, l'esprit constamment 
tendu à la direction du peuple hébreu, récompense ou punit 
temporellemeut ses actes successifs avec amour, avec justice, 
avec colère, en promettant à sa fidélité la domination future 
de tous les royaumes et la jouissance perpétuelte de la paix 



Digitized by Google 



38 UCHROMIB. 

Cl tle tous les biens de la Icrre. Celle lliéologie offrail, à 
côlé de certains inconvénients très-graves pour le dévelop- 
pement de la civilisation chez les Juifs, des avantages du 
premier ordre, et les mêmes que présentait ranthropomor- 
phisme plus varié de l'Olympe. L'obslacle aux progrès de la 
pensée, le voici : il résulte précisément de la simplicité et de 
la supériorité apparente de la croyance Israélite: Le peuple 
hébreu conserva sa foi en un Dieu caché, que ne compro- 
mettait aucune de ces constructions mythologiques que l'ima- 
gination élève et que la raison ébranle, et qui lui fournissait 
une explication unique et générale de Tordre du monde, 
sans avoir recours à des machines ou insli uinenls intermé- 
diaires quelconques. De là, la pauvret/^ des arts et la nullité 
des sciences, chez ce peuple à la fois dépourvu de symboles 
et accoutumé à se rendre compte dé toutes choses par un 
seul mot maf^ique : Dieu. Au contraire, les Grecs Irouvèrent 
dans la poétique multiplicité des personnes divines, et de 
leurs attributs, une matière admirablement appropriée aux 
créations de Tari ; et comme ils ne purent manquer de re- 
marquer de bonne iieure l'incompatibilité des lois physiques 
avec la personnification des forces naturelles, qui était le 
fond de leur théologie, ils virent leur foi s'affaiblir ou se 
transformer, cl lourncrent leur génie à la spéculation philo- 
sophique et à l'organisation des sciences. Quant aux avan- 
tages du pur anthropomorphisme juif, comparé aux fables cos- 
mogoniques de Tlnde ou de rÉ}:^} pte, il est facile aussi de 
les résumer en peu de mois : resj)rit lalaliste, cause princi- 
pale de Tengourdissement des peuples, est comballu par la 
croyance à Farbitraire divin, premier initiateur des choses, 
puis à la liberté des individus, auxquels une volonté souve- 
raine prescrit des lois non coaclives; la conscience morale 
s'épure, la justice s'élève : elle tend même à devenir indé- 
pendante dû dogme; Tablme de la contemplation panthéiste 
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est fermé; et la personne grandit, quand elle envisage un 

dieu fait à son image, un niuiule fait pour les personnes. 

La Judée n'eut pas seuiemenl à soutenir contre les grands 
empires une lutte analogue à celle de la Grèce contre les rois 
de Perse, lutte qui, fut loin de tourner toujours à son avan-;> 
lage, mais, enfin, où sa nationalité ne péril point, et de la- 
quelle son dogme sortit sans autre sacrifice que d'avoir permis 
rentrée à certaines croyances de la religion des mages; elle 
eut encore pour proches voisins ol ennemis de Ions les jours 
des peuples aux mœurs infâmes, aux cultes dissolus ou 
atroces, dont la contagion quelquefois la gagna, mais contre 
lesquels elle exerça le plus souvent cette réaction farouche 
qui compose prescpic toute son histoire morale. Soute- 
nues, entraînées par la Loi et par les ProplièleSf les tri- 
bus Israélites combalUretU leurs combaU avee une admi- 
rable énergie et une triste férocité, compagne ordinaire de 
l'énergie, dans l'agrégat des passions humaines déployées 
pour la guerre, surtout quand Dieu commande les batail- 
lons. C'est là que cette nation méritante, peu aimable, plus 
que tout malheureuse, contracta le vice du fanatisme et Fha- 
bitude des massacres religieux, maladie qui resta endémique 
chez elle, au milieu de la paix romaine el de la tolérance 
mutuelle des peuples. Le même état moral qui avait été une 
condition de vie pour le petit peuple de Jéhovah, au milieu 
des Glàananéens, dmint une cause de mort pour la Judée, 
royaume protégé des Romains, ou province du grand peuple 
de la terre. 

Autiefois contents de la possession inrorluine et dispu- 
tée de la terre Promise, les Juifs semblaient en être venus, 
S0U8 leurs prophètes, à rêver une plus haute récompense de 
leurs luttes : la domination de la terre; car de résister i 
conquérir, si la résistance est heureuse, le passage est na- 
turel. Ln Messie, un Christ du Seigneur, devait apporter au 
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monde la paix universelle sous Tégide de Jérusalem. Une 
^transformation semblable s'opéra dans le sentiment reli- 
gieux qui, de résistant qu'il avait été, tendit à se faire pro- 
sélytique. Celle dernière disposition devait surtout se révé- 
ler à une époque oû le simple bon sens disait que Jérusalem 
ne supplanterait pas Rome par Tépée. Dès lors le peuple 
dut se diviser entre les fauteurs du fanatisme antique cl les 
initiateurs d'un prosélytisme tout nouveau. En même temps, 
des troubles sanglants éclatèrent, pour une cause ou pour 
une autre, en Judée et dans les villes nombreuses des ;mlres 
provinces orientales où les Juifs avaient des élablissementSy 
d'Alexandrie à Babylone. Le monde entier tourna les yeux 
vers un drame dont le fenatisme aveup:le amena bientôt la 
péripétie; mais bientôt aussi s'étendirent sans mesure les 
progrès d'un prosélytisme plus dairvoyanl, qui modiûaii sa 
matière en raison même de ses succès. 

Une difliculté très-grave entre les Juifs et leurs maîtres 
reconnus fut l'admission des représentations figurées à Jé- 
rusalem et dans le temple, car les aigles mêmes étaient des 
abominations îdolâtriques, aux yeux de ce peuple dont le 
sanctuaire vide (i), quand il fut ouvert, étonna si fort 
l'armée de Pompéius. Tout ce que ce sujet et d'autres sem- 
blables amenèrent d'émeutes ou de négociations sous Tibe- 
rius, Caïus et Claudius dût achever de convaincre l'opinion 
romaine qu'elle se trouvait aux prises avec une nation en- 
nemie du genre humain (2), c'est-à-dire, car c'est le sens 
du mot dès lors consacré, une nation dont la conscience ne 
peut absolument tolérer les croyances cl les usages des au- 



(t) Nutta huiMi Deum ef figiez dit Tacite, vacuam iedem, et inania areana. 
(HM. y, 9.) {NoU de VédiUur.) 

(2) Advenui omnes idiot htMilê odliim, ibid., v. h; et ailleurst en parlant 
des clirétienSi qui sont confondus avec les juifs dans plusieurs passages : Odio 
ffenerithumani eonvktù (Ann. xv, 44.) {Note de l'éditeur.) 
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très. Aussi, lorsque Doniilius Nero eut à résoudre une ques- 
tion de juridiction politique, touchant la dépendance de 
Jérusalem, il suivit la raison d'État et se prononça contre 
les Juifs, qu'il avait jusque-là Iraités favorablement, comme 
protégés de Poppoea Augusta et compatriotes du comédien 
Aliturus. A la nouvelle que Jérusalem ressortirait doréna- 
vant î\ la province de Syrie, tout ce qu'il y avait de Juifs en 
Orient entra en combustion. Ceux de la Palestine, insurgés, 
chassèrent le gouverneur romain, et ce ne lut partout que 
brigandages, trahisons, massacres, dévouements sublimes : 
ce iin'iange sans nom de «grandeur et de bassesse, d'ambi- 
tion et de sacriûce, d'exploits, de vertus et de loriaits, qui 
caractérise les guerres civiles et religieuses. Les Romains 
furent témoins de spectacles inconnus parmi eux ; ils virent 
le fanatisme éteindre tous les sentiments humains, et purent 
écrire, en racontant la guerre de Judée, que tout circoncis 
apprenait d'abord à se dépouiller de la patrie, et à compter 
pour rien pères, frères, enfants (1). La vérité de ce juge- 
ment devint de plus en plus sensible, quand la circoncision 
elle-même fut abandonnée, dans l'intérêt de la propagation 
de la foi ci-devant judaïque. 

Vespasianus, nommé au commandement des forces ro- 
maines et alliées contre les Juifs, succéda bientôt aux suc- 
cesseurs éphémères de l'empereur Lucius Néro. Son fils 
Titus assiégea et prit Jérusalem : défense héroïque, attaque 
dilTicile et furieuse, assaut suivi d'efl'royables borreurs, un 
peuple égorgé, un heureux triomphateur, Home en féte; 
ainsi vont les choses, ainsi se gouverne le genre hu- 
main. 

Toutetois Rome tendait toujours à rentrer dans les lois 
ordinaires de sa politique de conquête, auxquelles elle 

(1) TaciU;, Uitt. v, 5. . {NoU de l'édUeur.) 
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venait de déroger si violeinFiient. Une fois déjà, Claudius 
avait permis aux Juifs de rétablir les fortiûcalions de Jéru- 
salem, abattues par Pompéius. Soixante ans après le triomphe 
de Titus, Hadrianus, administrateur entendu, voyageur 
perpétuel de son empire, grand consiructeur de monu- 
ments, et connu par sa bienveillance à l'endroit de toutes 
les sectes religieuses, crut que le temps était venu où la ville 
des Hébreux pouvait être reconstruite. Mais en leur rendant 
la ville et non la ci/é, en la leur ouvrant sans la leur livrer, 
il exalta leurs espérances et ne les satisfit pas. Un frémisse- 
ment courut au travers du peuple dispersé, de Judée en 
Afrique et en Asie, d'Afrique et d'Asie en Judée. Les courages 
se montèrent par des propbéties; un messie s'offrit, du 
nom de FiU de V Étoile (Barco'chebas); rentbbusiasme lui 
lit une armée. Ainsi, nouvelle explosion, nouveaux mas- 
sacres, nouveaux désastres, nouvelle et dernière conquête. 
Cette fois, Jérusalem eut des temples de Vénus et d'Adonis, 
et des pourceaux sculptés sur les portes de ville. Elle per- 
dit jusqu'à son nom, que les Romains oublièrent. Les Juifs, 
toujours nombreux, toujours pullulants, après t^int de mil- 
liers morts ou esclaves, établis à Home et partout, libres 
dans leur culte, et dans leurs H^tes publiques même, depuis 
que le mépris romain voyait en eux une nation résignée, 
les Juifs s('parés du genre humain par une opiniâtre volonté, 
se livrèrent fructueusement au commerce et à l'industrie, 
en attendant que le messie toujours annoncé vint ehan^r lé 
glaive en soc de charrue et faire paître le lion avec la brebis, 
sous le sceptre de Sion. 

Ët maintenant TOrient est-il vaincu, cet Orient qui a cru 
entendre, au premier siège de Jéi usaleiu, le (jnnid bruit 
(les dietuc qui s'en i'o«7, cel Orient qui doit arriver à la 
puissance^ et voir des hommes partis de Judée s'emparer 
4u pouvoir^ ainsi qtte certains ont cru fermement le lire 
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dans les antiques éerits des prêtres (1)? Nous sommes 

an moment où les inventeurs de ce brillant miracle des 
dieux qui s'en vont mettent tout en œuvre pour le réaliser, 
et où les interprètes de cette prophétie de l'espérance dé- 
vorent des yeux l'avenir, qu'ils sont bien libres de se pro- 
mettre. L'Oiient est entré dans rOccidenl j)ar toutes les 
issiies; encore un pas, quun peu d'unité se lasse dans la 
marche simultanée de tant de croyances confuses, et il ré- 
gnera par ses dogmes, il régnera par sa morale, il n'aura 
plus à conquérir que Tappaience du pouvoir; après le fait 
qui est tout, le nom, qui le suit ou qui, par lui-même, n'est 
rien. 

Essayons de nous rendre compte de ces dogmes et de cette 
morale. La morale de TOrient est double. 

11 y a, d'un côté, la règle pratique des mœurs communes, 
qu'un philosophe aurait plutôt le droit d'appeler UAntimo- 
raie, et de Tautre un eflort exceptionnel, d'une extrême 
énei'gie, dont le véritable nom serait l'Ultramorale. Le mal 

(1) Tucile, Hisl. v, 13. — Tacite admet la prophétie, en l'appliquant à Yes- 
patiaoïw et à Titus, qui partirent effectivement de la ludée pour dler prendre 
poeiessioa de rempire. Le sens des nmla pn^eeti Judœa est donc parfidlement 
déterminé par le conteste. Nous faisons cette remarquo parce que la traducUon 

française que nous avons sous les yeux entend ces mots des Juif» eux-mêmes, 
et non d'une manière (îénéralo ih's hommex venus de la Judée. CVsl ne laisser 
aucun sons à l'oxidicalion prnposrc prir Tai il»*. Les anciens toiultiiiont ordinai- 
rement dans la supei slition par défaiit de critique : ils n'osaient guère nier les 
traditions, les opinions générales, ou qu'ils croyaient telles. Tacite, un des 
moins crédules pourtant, est visiblement victime ici d'une prophétie qui est le 
prodnit naturel de l'espérance juive, continuée et propagée par l'espérance 
chrétienne, et qui s'applique à l'époque précise où la race d'Abraham va perdre 
ses dernières ressources temporelles. Les chrétiens, dans la joie qu'ils éprouvent 
de la destruction du temple, |ps sortnires délivrés de It-urs plus (lan;;erenx 
ennemis parla ruine d'une ville qu'ils oui eu soin d'.iliaiKlonib'r avant 1*- siè^c, 
ceux d'entre eux surtout qui pensent que le prosélytisme incircuncis sera 
désormais le refuge de l'espnt juif transformé, doivent croire le temps venu où 
les gens sortis de Judée s'empareront du monde (remm potirentw). — Vous 
essayons d'entrer ici dans l'esprit de noire auteur. S'il ne s'arrête pas à déve- 
lopper sa pensée, c'est peut-être parce que le nom des chrétiens n'a pas encore 
été prononcé dans rUchronie. (iVoto de l'édiUw.) 
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et rexcùsde son correctif, réunis, Fiin portant l'autre, mènent 
toute la société orientale à rabime ou Fy tiennent plongée. 

Les principes de l'antimorale, s41s devaient recevoir une 
définition philosophique anaIop:ue à celles que donnaient des 
sophistes grecs du iV siècle, seraient : 1" Que les niasses hu- 
maines sont l'instrument natm*ei et i'atal de la grandeur et 
des jouissances de quelques-uns qui savent et peuvent s'en 
sen ir ; 2° Que celte grandeur et ces jouissances, atteintes par 
tous les moyens, force ou ruse, sans considération aucune 
de devoirs^ soit de nation soit même de famille, sont le digne 
but de l'homme et de son courage, la vie ne méritant d'ail- 
leurs qu'on s'y attache qu'autant qu'elle sert à obtenir ces 
biens; 3" Que les religions sont des moyens d'adapter l'ins- 
trument à son usage, aûn qu*il ne s'échappe ou ne se dé- 
range pas, et qu'elles doivent être autant que possible orga- 
nisées dans l'intérêt commun des princes, mis au rang des 
dieux, et des prêtres chargés, moyennant part à la puissance 
et aux honneurs divins, d*inculquer aux peuples les maximes 
qui portent à l'adoration de la force. 

Les princes de l'Orient se sont toujours montrés imbus de 
ces règles; ils le sont encore et se conduisent en conséquence. 
L'histoire a sans doute distingué parmi eux de bons et de 
mauvais princes, mais les bons sont seulement ceux-là qui, 
toutes choses égales d'ailleurs, seplaisentà voir autour de leurs 
personnes des sujets heureux plutôt que malheureux, tandis 
que les mauvais cherchent d'infernales jouissances dans le 
mal d'autrui. Les principes de justice et de devoir, suppo- 
sant*régalité naturelle, ne se trouvent nulle part dans le 
monde oriental. Une maxime cachée y domine tout, y fait la 
politique, y explique les événements : Ar/is de telle sorte 
que ton action puisse toujours être justi/ièc en le considérant 
comme le centre de toutes choses (i), 

(i) tt est remarquable que rautenr arriTc, en généralisant l'esprit de ce qu'il 
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Ce que les hommes des couches inlérieui es de la société 
doivent devenir, sous de telles conditions et devant rensei- 
gnement des faits, on le conçoit sans peine. Partout, du pe- 
lil au p:ran(l, du faible au Tort, de l'égal à l'égal, s'il est des 
égaux dans rabjection, régnent la crainte et la violence, la 
défiance et 1& mauvaise foi. Le mensonge, la trahison sont le 
droit commun ; la vérité ne se suppose jamais. Il n*y a de 
frein pour le crime que la sujx r^lition ou la peur, il n'y a 
de lien social que rinstincl : 1 instinct seul continue à former 
des familles, qui pourvoient péniblement à leur subsistance 
par les travaux et les relations mutuelles indispensables, sous 
Tordre brutal et à la faveur de la paix précaire qu'on attend 
du despotisme. 

Le monde offire alors un aspect désolant à ceux qu'il ne dé- 
prave point. En présence des lois de la conscience violées, 
et des lois inviolables de T uni vers, sources des biens et des 
maux de la vie humaine, les âmes d*élite se réfugient du 
spectacle de ce qui est dans la croyance en ce qui devrait 
être et en ee qui sera. Elles supposent un souverain >u|)réino, 
un juge caché des évén^Muents et des existences; ou encore 
elles envisagent certaines forces inhérentes au mouvement 
cosmique et directrices du cours perpétuel de la vie, par l'ef- 
fet desquelles les personnes, dépouillées de leurs formes ac- 
tuelles, trouvent, au delà du tombeau, de nouveaux rangs 
que la conscience ratifie, des récompenses pour leurs ver- 
tus, des peines inéluctables infligées à leurs vices. Au som- 
met de l'échelle ainsi dessinée par les mérites des êtres, elles 
voient, elles honorent les dieux; au plus bas elles craignent 
les démons. Hais puisque Tordre souverain des choses élève 
tût ou lard la vertu et le luallieur, et abaisse les fortunes mal- 
faisantes, toute espérance étant d'ailleurs perdue pour ce bas 



nomme l'Anlimorale, à une maxime rigoureusement inverse de la célèbre for 
mule de Kaot. {Note de VédiUur.) 
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monde, les faits ne le disent que trop, la morale se présente 
au malheureux cachée sous cette maxime intéressée : sois 
plutôt martyr que bourreau... sache attendre ton' tour qui 
sera le bon. La conscience ne saurait se borner là ; bientôt 
l'àme exaltée, pressée du besoin d'aimer et de se dévouer, 
peu capable de garder cet équilibre ou la raison fixe la justice» 
l'âme se précipite dans un excès du bien, si Ton peut ainsi 
parler, dont Texcès du mal rend la tentation inévitable ; et 
voici de nouvelles maximes. Sois martyr de ta propre volonté, 
sacrifie-toi, souffire, contemple, renonce; le salut est au prix 
de Tanéantissement de ton cœur pour les choses terrestres. 
Alors, pendant que la relipfion en quelque sorte maté- 
rielle de rOrieni entasse les superstitions pour donner une 
forme palpable à la croyance des vies latentes et des vies fu- 
tures ou passées, remplit les villes de bruit et de fêtes, con- 
somme d'exécrables sacrifices; pendant que les philosophes, 
livrés à Texégèse des livres anciens, déterminent l'essence 
du dogme en formulant le panthéisme, la religion spirituelle 
et ascétique fuit au désert, peuple les cavornes de saints, et 
s'attire, avec le respect de tous, la vénération feinte ou réelle 
des princes eux-mêmes. 

Ce serait le comble de Fart, chez ceux-ci, si ce n'était la 
pente naturelle de leurs sujets, <le propa^^er dans une vérité 
aussi probable que celle de l'immortalité, et si facile à 
croire, une vérité si utile aux maîtres de la terre. Les Juifs 
qui l'ignoraient, les Grecs qui la précisaient mal, furent 
gens difficiles à gouverner. Mais coiiilMcn cotte croyance 
devient plus favorable encore à la sécurité des intérêts 
tyranniques lorsqu'elle est accompagnée de la disposition 
mentale à la pénitence et au sacrifice, et du goût de la 
soutliance ! 

La doctrine do Tabstention et de la renonciation à tout et 
à soi-même peut s'élever à un dernier degré, au-dessus du- 
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quel il n'y a rien, et que nous devons nous repK'senterpour 
bien cooDaUre la morale de TOrient. Loi'sque la plupart des 
hommes se consolent des lamentables misères de la vie qu'ils 
se font, par la contemplation d'une vie future à conquérir 
par la pénitence, quelques-uns vont plus loin et portent leur 
désespoir jusqu'au delà de la mort. 

La mort, en effet, devant être, suivant eux, l'entrée d'une 
aulre vie, sujette comme celle-ci aux sensations et aux pas- 
sions, c'est-à-dire au changement, c'est-à-dire au mal, d'une 
vie enfin qui est la vie et non pas le néant de tout ce que nous 
connaissons et de tout ce que nous aimons, ces bommes pen- 
sent qxi'd vaudra il mieux que V existence ne fût pas (l). ils 
se proposent donc pour salut l'anéantissement, la grâce 
obtenue de ne rien sentir et de ne rien être, et ils croient 
que, si la sainteté consiste dans la mort de la personne à 
toutes choses d'ici-bas et à soi-même, c'est que son but der- 
nier est aussi la mort, acquise définitivement et à toujours, 
au sein du grand univers. Cette doctrine, qui suffit à peindre 
la société où elle prit naissance, a trouvé des multitudes de 
sectateurs enthousiastes, et aucune autre, encore aujour* 
d'hui, ne règne sur un plus grand nombre de millions d'âmes. 
Il est vrai qu'elle fut persécutée à l'origine, mais c'est qu'elle 
venait déposséder un sacerdoce établi ; et, de plus, le terri- 
ble niveau qu'elle passait sur les hommes, en les appelant 
tous également aux épreuves et à l'espérance du salut, la 
rendait redoutable à un ordre politique fondé sur le prin- 
cipe dos castes. 11 est vrai aussi que sa conception première 
dut s'aflaiblir sous l'amas des superstitions des peuples dont 

(I) Cfri iidiis i-appdlf^ un tcniblf pri)verl)C oriental : // vaut mieux être 
asm quf (ieliûut, couché qn'a»sis, mort que tout. Le salut selon rcsprit de 
ceUe iiiaxinie, dans une société où la permanence naturelle des personnes 
n'était point misa en doute, dgVûU éire ta mort 9pm la mort et àjamaiM. 

{Ncte de l'idiUwr,) 
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elle obi i ni la foi, après s'être éloig:née de son berceau, mais , 
Tespril (Je sa morale est resté le même (1). 
Ainsi, à ranlimoraiei qui est Tégoïsme érigé en un sys- 
• tème de vie et de pratique des grands, s'oppose en Orient 
ruUramorale, qui est la doctrine du sacrifice volontaire des 
humbles, en vue de leur salut individuel dans une autre vie, 
ou du néant même. Un excès est combattu par Texcès con- 
traire, comme de coutume ; et les hommes partagés entre la 
lièvre de Texistence mondaine, délire de grandeurs et de 
crimes, et Tballucination de leurs craintes ou de leurs espé- . 
rances pour une existence future, vivent dans l'ignorance 
de la vertu, cl, en quelque sorte, sans sortir du réve et de 
la folie. 

Assistons maintenant à Tinvasion de TOccident par ce sys- 
tème et cette doctrine. Il est visible que Tun et l'autre répu- 

^neni essentiellement à des peuples fondateurs de la loi, de 
la pliiiosophie et des sciences ; qui, les premiers, ont com- 
pris et défini le devoir dans la conscience et organisé la 
justice dans l'État. Cependant ils éclatent dans les faits, une 
première fois après Alexandre, une seconde fois, et plus 
universeiiemenl, après César. L'antimorale, que les histo- 
riens conviennent d'appeler corruption^ se manifeste avec 
l'aflaiblissement du principe de nationalité, à la suite des 
fusions d'esprit et de races, et avec la décadence des vertus 
civiques, lorsque un heutenant de conquérant ou un pro- 

(1) L*énidilion moderne couiinue tous les jours les notions d ailleurs très- 
générales de raufeur de rOcbronie sur les raligiom de rOrienl. On tait que le 
Bouddhifme, dont il perte en dernier lieu, sur notis ne savont qods renseigne- 
ments (témoignages de missionnaires! archives da Vatican?) n*a été sérieuse- 
ment éhieidé que de notre temps pour le public européen. 

Nous fti ignoridiis jusqu'à l'origiuc cxaoto. C<'tt(' religion fut n'-vélé*' dans 
rindoiislaii, au sicric avant notr»; rre, |t;ir Caky.i, homme de naissance 
royale «jui se Ut anacliorMc, cl, après la inédit ilinn prolonj^ée, ordinaire aux 
solitaires et aux saints, sur le renontemcnt aux sens et aux passions et le 
néant du monde, commença à prêcher b doctrine très-logique et la morale 
extrême de ranéantissement absolu. (Note ét ràbïenr.) 
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consul do métropole sont tentés d'appliquer au service de 
leur aiubiLioii les» muximes des pays ([u iis ucc(ip('nt avec 
leurs années. Mais la source du niai est, avant tout, dans ' 
certaines causes générales, les mêmes qui ont agi de tout 
loirips en Orient. On a souvent peux'' que la corniplion pro- 
venait d'incrédulité, d'impiété positive, les anciennes formes 
religieuses n'obtenant plus la foi des classes éclairées; mais 
il fiiut plutôt dire que Fimpiété morale est la suite de la 
corruption; et la corruption procède des causes suivantes : 
1** L'enrichissement excessif de quelques fauiillos, Toisi- 
veté qui en résulte, un violent ennui, le besoin croissant 
d'épuiser la vie, tourment de ceux dont la sensation est le 
seul but. 

2" L'exercice des grands commandements civils et surtout 
militaires, et le mépris des chefs pour des troupeaux d'hom- 
mes que ritrnorance et les passions brutales rendent les 
jouets de quelques esprits plus subtils. 

3** L'agrandissement de l'esclavage, étendu à des masses 
entières et appliqué à d'immenses exploitations, tandis que 
primitivement il n'avait que le caractère d'une institution 
domestique. 

4* L'habitude de vérser le sang et, de plus en plus, do le 
verser en grand, c'est-à-dire sans passion; le développement 
continué durant la paix, des mœurs iéroces contractées pen- 
dant la guerre. ^ 

5*" Enfin, la ijropagation du dogme de Tadoration de la 
force et du succès. 

11 serait supertlu de montrer comment ces causes réunies 
firent d'abord de l'empire romain quelque chose d'analo* 
gue aux empires de l'Orient, malgré les différences que nous 
avons signalées plus haut. Ai)rès Tinvasioii de rantimurale, 
voyons celle de i'ultramorale, qui ne peut manquer de 
suivre, même spontanément. On se prend à regarder le 

A 
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triste cours du inonde comme un mal irrémédiable, on 

pense que l'homme doit se résigner, se soumettre; bientôt, 
que le monde en lui-nièine ost mauvais, les choses de la 
terre méprisables. Les souiïranls et les exaltés, ceux qui veu- 
lent à tout prix un salut, se montrent accessibles à la doctrine 
de la pénitence et du sacrilice. D'ailleurs, la nécessité des 
expiations est déjà le fond de toutes les religions connues et 
la raison de presque tout le culte. Les uns fuient au désert, 
ou s'y établissent en communautés mystiques (1), les autres 
restent dans le monde, mais jtour le convertir. La philoso- 
phie s'eiïorce bien de lutter à la fois contre Tantimoi aie et 
contre Tultramorale. La philosophie enseigne, avec Platon, 
le bien pur et la justice; avec Aristote, la modération; avec 
Ëpicure, la tempérance ; avec les stoïciens, la force morale; 
avec les sceptiques la tranquillité d'âme, avec tous l'humanité. 
Elle s*exerce à déflnir les devoirs publics et privés, à tracer 
le plan de la cité juste, à fonder la politique sur la morale. 
Tant d'efforts, de génie et de vertu ne sont pas perdus. Les 
institutions domestiques et civiles du monde romain sont en 
progrès, phénomène inconnu à l'Orient; sous les empe- 
reurs, même sous les plus pervertis, les lois sociales et la 
condition générale des sujets de Rome s'améliorent. Mais 
nonobstant ces beureux symptômes, les princes tournent 
souvent à la folie et les peuples se portent volontiers à Tapo- 
théose des princes ; la superstition et l é^'oïsme engloutissent 
tout ce qui n'est point philosophe. Entre le monde en larmes 
et le monde en démence, il semble n'y avoir place, pour la 
satisraction du cœur, loin d'une raison inaccessible au grand 

(1) On sait (jne les nxinisliTcs d'Essénicns et de Tliérapi ulfs ont précéilt' 
rère clirélicnne. Les moines adorateurs du dieu médiateur ne tirent que con- 
tinuer les aseètes dn monothéiMie. Ceux-ci vouaient Is trie à U contempla- 
tion et pratiquaient le renoncement en vue de Vaubre vie. Ile condamnaient le 
mariage» c'eM^è^liro riinmanité. Ils réprouvaient la guerre et lieraient ainsi le 
monde ans tjrrans qui la font. {Sole de Fédittur,} 
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nombre^ que dans la morale du dévouement absolu. Ce cœur 
troublé qui fermente en bas menace de se soulever un jour 

et d'entraîner toutes choses. 

Telle morale, tel dogme. La.concordance sera simple et 
eiacte. En effet : à Thumanité misérable il fout un principe 
de salut au-dessus d'elle; la vertu du sacrifice, elle ne Tau- 
rail point d'elle-même, car il n'est pas naturel, pense-l-ou 
{on se trompe, mais on le croit ainsi), de se dévouer autre- 
ment que sur l'ordre ou les promesses d'un dieu; il y aura 
donc une révélation laite par Ditni aux hommes pour leur 
salut individuel. Mais Dieu est trop haut placé ? il descendia, 
il aura des prophètes, il s'incarnera, s'il le faut, et souffrant 
des maux de la vie mortelle il donnera l'exemple souverain 
du sacrifice qui est la voie du salut. Gomment prouvera-t-il 
qu il est Dieu? par des œuvres accomplies en violation des 
lois de la nature, les esprits ignorants ne pouvant voir que 
là le signe et l'épreuve de la toute-puissance. Quelle sanc- 
tion donnera-t-il à ses commandements, au delà de la vie 
présente? il annoncera des supplices pour les méchants, et 
pour ceux qui auront cherché le salut ici-bas; il promettra 
aux bons la fin de leurs sacrifices dans l'éternité bienheu- 
reuse. >i'instituera-t-il pa^ des signes, et, en quelque sorte, 
des moyens matériels de sanctification, pour s'assimiler les 
esprits et soumettre les corps eux-mêmes à l'action divine? 
il enseignera des pratiques de purification pour les diffé- 
rentes époques de la vie humaine, une entre autres pour 
procurer l'identification de Thomme à Dieu par l'intermé- 
diaire d'un aliment sacré. Et de quelle manière assurera-t-il 
le maintien de son œuvre? Tous les sacerdoces peuvent 
répondre, puisque tous, établis par Dieu,- ils se reconnaissent 
la mission d'instruire les ignorants et de purifier les fidèles. 

Tels sont les rapports généraux du dogme et de la morale, 
dans les religions. Voyons plus particulièrement d'où et 
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comment les dogmes pouvaient s'offrir à la foi des sujets de 
Teropire romain. 

Les révélations étaient partout, dans l'fnde, dans la Perse, 
dans la .ludcc. Les propliètes el les miracles partout, dans 
le paganisme comme ailleurs. 

Les incarnations étaient le thème ordinaire des fables in- 
dicnnes. Des pratiques de î)nrincalion et d'expiation cou- 
vraieuL la terre. La religion de Zoroai>tre faisait usa^^e d'un 
aliment sanctificateur. Cette même croyance peuplait Tuni- 
vers de bons et de mauvais anges, d'esprits bienheureux et 
prolecteurs, d'esprits tentateurs des homnn s. Les Juifs 
avaient accepté celte hiérarchie des puissances supraraon- 
daines. Toutes les théologies, prises dans une région étran- 
gère aux inslincUs populaires, cherchaient dans le dogme de 
Tunité essentielle de Dieu une salislaclion pour les efforts de 
la pensée, qui prétend se forger Tidée d'une perfection 
absolue avec les notions rdalives dont elle dispose, et tra- 
vaille à comprendre ce qu'elle-même déclare incompréhen- 
sible. Ce Dieu, ce simple étei nel, cet un pur, ce sans nom, 
les Juifs, et quelques philosophes avec eux, mais en petit 
nombre, l'humanisaient pour en faire le créateur ou arran- 
p:eur des choses : peu A peu, afin de lui conserver sa perfection 
métaphysique, on exigeait que les choses mêmes n'eussent 
existé, ni en lui, ni avant lui, ni en dehors de lui lorsqu'il 
les fit être. Mais la [du{)art des doctrines préféraient Tidée 
d'une émanation, d'un certain écoulcuient, par lequel le com- 
posé multiple se trouvant engendré de l'un simple, toutes 
choses seraienl sorties de ce qui n'est aucune chose. Dans 
celte direction, les grandes théologies cherchaient à définir 
les vertus divines situées entre Dieu et le monde, sous la 
raison du nomlirc ternaire, fonne sacramentelle d'une spé- 
culation qui, dans l'ignorance des véritables lois, veut à 
toute force plier les faits sous celle qui lui coiUc le liioins de 



Digiti^cû by G(.j(..wtL 



UCHRONIfi. 53 

• 

peine. De là beaucoup de trinités, et, en particulier pour 
répoque où nous sommes, la Irinité que les pjiiljsophes 
mystiques tentaient de déterminer spéculativement, et la 
trinité que les amis des traditions hébraïques pouvaient, de 
leur côlt», construire avec ce Dieu, et cette Parole de Dieu, 
et cet Esprit de Dieu dont il était question dans leurs livres. 
Il n'était pas impossible qu'une combinaison s'opérât entre 
le procédé philosophique et la méthode exép:éii(îue, pour la 
déiinition de ce que les Latins appelèrent le Verbe. 

Enûny la doctrine des peines et des récompenses après la 
vie, familière à toutes les religions et à tous les mystère$t, 
avait reçu en Egypte, concurremment avec la forme de la 
migration des âmes suivant les lois de la nature, la forme 
plus anthropomorphique de la résurrection future des corps 
et d*un jugement suprême des défunts. 

En de telles circonstances de dogme cl de morale, il 
arriva que le monde attendit un Sauveur. Ce Sauveur était 
pour les Juifs un Messie de Dieu appelé à les gouverner en 
dominant le monde; et les Juifs virent leurs espérances 
anéanties ou indéliniment reculées. Ce Sauveur était pour 
les souffrants du monde un envoyé suscité du ciel ou de la 
terre pour briser liss, ièrs, essuyer les larmes; et les siècles 
passaient sans que s'allégeât le poids de la servitude. Ce Sau- 
veui' était pour les âmes avides de loi, dont les formes vul- 
gaires de la religion n'assouvissaient pas l'ardeur, un der- 
nier prophète, venu pour donner la sanction d'en haut aux 
croyances qui se répandaient et aux genres de mérite et de 
• sainteté propres à toucher les consciences. Certes de nom- 
breux personnages ont pu se présenter pour opérer diverse- 
ment ce qu'on appelait d'un nom commun sauver le monde. 
Quelques-uns ont dii se distinguer par ce mélange de men- 
songe et de bonne foi, d'ambition et de dévouement, d'er- 
reurs grossières et d'inspirations heureuses, qui se rencontre 
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souvent chez les hommes de cette trempe. Mais ces tenta- 
tives, quand elles n'ont pas obtenu un sérieux commence- 
ment (le succès, n'ont pu laisser de trace dans les récits 
sommaires qui composent pour nous une grande partie de 
rhisloire ancienne. Qui parlerait aujourd'hui d'un Sauveur 
natif de Cyrène ou de Ptolémaïs, quel qu'eût été son génie,, 
si un gouverneur romain avait cru devoir appliquer à ses 
premiers adhérents la politique atroce d'un pouvoir alarmé 
pour sa propre existence? 

Supposons que parmi les révélateurs possil)les d'une 
époque pleine de fermentations, de croyances latentes et 
d'œuvres théurgiques en circulation ou en expectative, un 
homme s'élève, digne de n'' pondre aux instincts les plus 
élevés d'un certain groupe populaire; que cet homme, pur 
dY'goïsme, enseigne la résignation, le sacrifice en ce monde, 
puis la fin du monde et le jugement divin; qu'il se nomme 
prophète ou fds de Dieu, peu importe, appelé à réunir à son 
père les lils de Dieu, rameaux épars, rejetons sé[)arés de la 
vigne céleste; qu'il promette la joie éternelle à ceux qui 
pleurent, et les larmes sans fin à ceux qui rient ; qu'il com- 
mande à ses disciples de piéclier la pénitence, le Juge- 
ment et le salul à la terre entière; qu'il soulire, errant sans 
pain et sans toit, de bourgade en bourgade; qu'il périsse du 
su])])lice des esclaves, victime de la haine des prêtres et des 
diM lciirs «ju'il a maudits, et de la trahison même des siens . 
sa mémoire grandira dans les imaginations exaltées; le sens 
du beau, créateur de types, s'emploiera à le douer de pro- 
portions surhumaines; la crédulité racontera ses miracles; 
la conviction de ce qu'il a dù accomplir ajoutera à sa vie les 
événements, à ses discours les traits capables de répondre à 
l'attente de plusieurs; le temps dépouillera cette figure, à 
demi symholique désormais, de ce qu'elle pouvait avoir de 
ti^op personnel dans la réalité, ou de ce qui ne répondait 
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point exactement aux exigences <iu sentiment relip^ieux... 
Mais si tout se fut borné là, le révélateur dont nous parions 
n'eût été peut-être qu'un prophète éphémère, comme 
Apollonius de Thyane, et, comme lui, n*eôt rien fondé de 
grand dans les âmes, même en entrant plus fidèlement que 
lui dans le sens du sacriûce, en s'attachant à des traditions 
plus vivantes, en jetant sa parole à des peuples d*un enthou- 
siasme pins fécond et d*unc imagination plus créatrice, et en 
la scellant de son sang. 

Supposons quelque chose de plus; supposons que le révé- 
lateur arrive à composer ensemble deux idées qui ont cours 
dans le peuple : d'une part, l'idée morale du sacrilice, dont 
sa vie entière sera l'emblème; de l'autre, l'idée dogmatique, 
familière à toutes les nations de Tantiquité, voisine du ber- 
ceau de toutes les races, suivant laquelle de précieuses vic- 
times sont nécessaires pour la satisCaclion de la divinité ir- 
ritée, et doivent expier, par leur sang versé, les péchés du 
peuple accumulés par voie de substitution sur leurs tètes. 
Dans la prévision du sort qu'un monde ennemi lui réserve, 
il comprendra que le ûdèle accomplissement de sa mission 
divine peut demander que son sacrifice aille jusqu'à la mort. 
Libre de déposer sa tâche, ou d*y succomber martyr, il 
pourra donc aussi se considi-rer comme la victime expiatoire 
et propitiatoire, comme l'agneau de Dieu chargé des péchés 
du monde; victime volontaire, ainsi qu'un vrai sacrifice 
l'exige, agneau d'autant plus précieux qu'il sera fils de 
l'homme par le sang, fils de Dieu par la justice et par 
l'adoption : fils de Dieu peut-être -encore, grâce à l'identité 
qui confond avec Dieu l'homme parfait, sa parfaite image, 
conçue de touie éternité, quand ce Dieu lait diair n'a de 
volonté que la volonté de son père, et d'amour (pie l'amoui* 
de son père pour tous ses enfants égarés, il se peut que le 
révélateur se forme de sa personne et de sa mission cette 
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idée, poétiquement belle autant que chimérique, empreinte, 
malgré son étrange sublimité, du plus tcinble caractère de 
barbarie dont les premiers hommes» au sein d'une nature 
ennemie, après leurs premiers crimes, aient marqué leurs 
preiiu«''res doctrines. 11 se peut qu'il veuille mourii*, lui 
homme cl Dieu, lils de Dieu, mourir non sans angoisses, 
' mais vainqueur de la tentation, victime offerte volontaire- 
ment et par Dieu même pour le salut de THomme. Il est 
rroyable alors que, à la dernière veille, il consacrera sym- 
boliquement son corps et son sang, pour la mauducatiou 
dont toute victime doit être l'objet de la part du peuple qui 
expie et se purifie en elle. Peut-être aussi que ces choses et 
bien d'autres resteront dans la pénondjrc d une révélation 
souvent obscure pour le révélateur lui-même. Peut-être 
celui-ci aura d*autres pensées, pour lesquelles l'oreille du 
monde se trouvera fermée, et ses disciples lui attribueront 
celles qui représentenl le mieux le passage du sens inférieur 
et grossier au sens exalté du sacrifice. Quoi qu'il en soit de 
ces hypothèses, entre lesquelles hésitera plus tard Thistorien 
mal informé, le dogme devra se formuler dans un temps 
donné; il résultera et de T inspiration du Messie victime, et 
du récit des œuvres théurgiques, groupées autour de sa 
personne par la mythothétique populaire ; il subira progres- 
sivement rinlluence des dispositions morales el des médita- 
tions tliéûlogiques de Tépoque. Des Discours du Seigneur^ 
des Actes dtt Seigneur circuleront, écrits ou récités, de 
l'atelier de l'esclave au boudoir de la concubine impériale, 
et porteront la bonne nouvelle du monde sauvé par le sacri- 
fice, à ceux que les peines du corps ou le vide de Tâme ont 
préparés à la mysticité. La sourde élaboration de la foi sera 
facilitée par le défaut de critique des anciens, par un vice 
de superstition originaire, dont ils ont conservé la semence, 
par la diilQculté du contrôle tles faits soi-disant témoignés, 
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par l'étal d'ignorance et, pour ainsi dire, d'obscurité pu* 
blique, réel en tous lieux, profond dans certaines classes 

et dans certaines fu ovinrcs. 

Le prosélytisme, borné d'abord aux hommes de race juive, 
se répandra dans le monde romain, par Teffet de la généra- 
lisation de l'idée de Peuple, suite elle-même de l'exis- 
tence de l'Empire, et à cause de la nature propre d'un 
dogme élevé au-dessus des circonstances locales et adressé 
à l'homme comme homme. La Judéé ne pourra plus pré- 
tendre à la domination qu'en s*ouvrant, se répandant, se 
transformant; et c'est un Juii qui viendra à bout de forcer 
ses coreligionnaires du dogme nouveau à cesser d'imposer, 
pour le salut, les pratiques exclusives et caractéristiques 
de sa race (I). Le môme disciple, converti do la }»ersécution 
à Fenthousiasme, apportera la formule ibndainenlale du 
salut, en rattachant le sacrifice de la victime divine à ce pre- « 
mier péché qui, selon les plus anciens des livres des Juifs, 
commis par un seul homme, a plongé toute sa desoMulance 
dans Tombre de la mort. La mort nous est venue, dira-L-il, 
d'un seul, ainsi le salut nous vient d'un seul. 11 enseignera 
aussi le mystère du sacrifice nouveau, la sanctification par la 
chair et le sanjr di' la victime. Un autre, que la léj^oiide tien- 
dra à désigner comme un propre disciple du Messie, mais 
à vrai dire un adepte des spéculations alexandrines sur les 
vertus émanantes de l'absolu qui descend dans le monde, ex- 
posera d'un Ion prophétique la génération en Dieu du Verbe 
éternel de Dieu, Dieu lui-même et créateur. Vie et Lumière des 
hommes, venu parmi les hommes, méconnu parles hommes. 
Ainsi, le Messie, lils de Dieu, se trouvera identifié avec la 
Parole éternelle des livres hébreux, et avec la suprême liai- 
son des choses des philosophes; et le sacrifice de la grande 

(\) Allusion à saint Paul cl à sa luUc contre ceux des |>i iMiiiiMs rlin-tioiis qui 
voulaient coaliiiuer à judai&er. {Mole de l'edtleur.j 
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viclime étant expliqué dans sa nature, son but, son moyen 
et sa morale, le dogme sera définitivement fondé. Sans doute 
il ne s'achèvera pas en un jour : autour du noyau primitif 
qu'elle a posé, la pensée religieuse opérera la cristallisation 
successive d'une doctrine. Ce ne sera pas non plus sans 
trouble, car de nombreux éléments analogues, parfois hos- 
tiles, tons également venus des théologies orientales, feront 
cffoi l pour s'unir avec les premiers constitués, ou pour les 
dominer. Mais au sein de la loi commune en une révélalioa 
déterminée de lieu, de temps et de personne, il faudra que 
des résultantes se déclarent, et que telle croyance, la plus 
compacte el la mieux organisée de toutes, puisse s'estimer 
victorieuse des sectes antagonistes. 

Ce fut sous Domitius Nero que Rome commença à s'en- 
Iretcnir des chrétiens. On s'inipiiélait (Teux comme de Tune 
de ces sectes qui se donnent rendez-vous au milieu des infa- 
mies de tous genres accueillies dans une grande ville : 
superstition funeste, disait-on, un moment réprimée par le 
supplice de son chef, en Judée, où elle a pris naissance sous 
Tiberius et le procurateur Pontius Pilatus, et maintenant 
lancée à travers le monde. Sur leurs interrogatoires, on les 
jugeait dûment convaincus d'être des ennemis du genre fctt- 
main. Mais, encore que criminels et dignes des dernières 
peines (selon les lumières du temps), on les plaignait comme 
condamnés et suppliciés pour un crime qu'ils n'avaient point 
commis. II s'agissait de l'incendie de Rome, dont la raison 
d'État se croyait obligée de trouver les cou[)ables, afm de 
donner un cours aux soupçons du peuple (1). Aucun docu- 
ment digne de foi ne nous est parvenu touchant le nombre 
ou la qualité des vi( tinies de cet acte horrible du gouverne- 
ment impérial. Mais ni les supplices ni les recherches 

(1) Tacilc, Am. XV,4J. — Suétone, in Xer, 10. {Noie de l'édUeur.) 
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n*ayant dépassé les murs de la ville, et les motifs de raffaire 
n'ayant pas été pris de la secte chrétienne comme telle, on 

ne saurait voir là qu'un fait accidcntol rie riiistoire. Il en 
est de même d'un événement très-particulier qui signala les 
dernières années du régne de Tempereur Domilianus, frère 
de Titus. Des parents de cet empereur, d'abord, prrandis par 
sa TavtMir, ensuite devenus suspects, lurent inipliqiK' s nvec un 
certain nombre de citoyens dans une accusation (ïalhéisme 
et de mœurs judaïques^ ce qui pourrait signifier de chriS" 
tianisme, d'après ce qu*il est permis de ronnaître du langage 
de cette époque. Un cousin de l'empereur lut supplicié, une 
nièce bannie; mais celle-ci put rentrer à Rome quand un de 
ses affranchis eut assassiné le prince, auteur de la condam* 
nation (1). 

La haine du genre humain, car tel est l'unique motif ex- 
primé de différentes manières, parait donc n'avoir été qu'un 
prétexte sous Domitianus, comme sous Nero, pour justifier 
des actes purmicnt politiques. Mais ici, pour la première 
fois, l'accusai ion se formule ofliciellement contre les chré- 
tiens, si c'est d'eux qu'il s'agit, comme il est probable. 

Quoi qu'il en soit, nous devons nèp:lip:er des renseigne- 
ments intéressés, très-posl«'ricurs aux événements, en sorte 
que nous ignorons ce que devint la religion nouvelle à 
Rome et dans le reste de l'Empire, et comment elle se gou> 
vema pendant tout le cours du ix* siècle, depuis Nero jus- 
qu'aux Antonini. Nous savons du moins qu'elle ne s'y pro- 
pagea pas assez rapidement pour que les empereurs se for- 
massent une politique suivie à son égard. Hais il en fut bien 
autrement au siècle suivant, à la fin duquel un des écrivains 
de la secte put se vanter qu'elle remplissait tout. 

Voici donc la situation que les dissidents créent à la so- 

(t) Dion, I, 02. — Suétone, m Domit, 17. (Xote de l'éditeur.) 
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cîété romaine en se groupant autonr du christianisme. D*un 

côté, kl religion nouvelle j)eul perdre le monde pour le 
sauver; elle lui prêche la pénitence et le sacrifice, au nom 
du seul vrai Dieu; plus tard, elle s'efforcera de le sou- 
mettre et de le gouverner, afin de mieux obtenir par la 
ibrce un salut que la bonne volonté ne donnerait pas. De 
Tautre côté, la philosophie attend le bien des hommes de la 
justice et de la liberté; elle aura pour instrument fatal ce 
qui est tout à la fois son principal obstacle, la politique 
du siècle. Si celle-ci est clairvoyante et sage, elle travail- 
lera avec les philosophes à Téducation de la raison publique, 
à ramélioration des institutions et du pouvoir, à sa propre 
transformation. 

Qui rem[)ortera de la religion d'intolérance ou de la phi- 
losophie? La solution de cette question dépend de l'initiative 
que pourront prendre les conseils de Rome sous cette suite 
d'empereurs, hommes de bien, qui commence avec Marcus 
Cocceius JNem. 
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Politiqne de Nenra et des Antonini. — Lettre «TAiridius Gusiiis. 
Tetiament de Marcus Anrelius. 

L'histoire, non moins que la réUexion, devait dénoncer 
aux anciens Texistence d'une harmonie profonde entre la 
politique monarchique et la foi morale et religieuse de 
rOricnt, dont le christianisme s'oiïrail comme une forme 
appropriée aux idées occidentales. Autant les croyances po- 
lythéistes, avec leurs libres variations, paraissaient propres 
au génie des peuples qui, se déployant spontanément dans 
tous les ordres de raclivilé, assumaient le gouvernement 
d'eux-mêmes, autant il était aisé de reconnaître qu'une 
nation cessait de s'appartenir, et renonçait à se faire sa des- 
tinée en ce monde, quand elle échangeait le tenijis pour 
l'inlini, et les réalités présentes pour riialkicination de 
réternel, constamment préoccupée du sort interrestre de 
rhomme et des conditions qui en décident. On peut hardi- 
ment prédire qu'un peuple qui perd sa liberté amusera son 
esclavage et son ennui par la contemplation de l'absolu, et 
que, réciproquement, celui qu'attire le gouffre de l'infini 
deviendra la proie du premier tyran qui feindra de partager 
sa croyance, ou de celui-là même qui la mépriseia ouverte- 
ment. 

Le christianisme apportait dans la société humaine un 
élément de dissolution qui avait manqué aux doctrines orien- 

Uilos plus anciennes. Non-seulement il faisait r/^ncr dans 
les esprits la pensée de Dieu et du salut sur les ruines de 
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tout ce qui intéresse l'homme ià-bas^ mais encore il annon- 
çait la fin prochaine, et très-prochaine du monde, à ce point 
de conseiller à chacun de garder son élat, quel qu'il fût, 
libre, esclave, marié, célibataire (sur le toit de sa maison ou 
dans son champ, comme dit la parabole) (4), afin de 
s'éviter le risque et les soins d'un changement dont il pou- 
vait à peine se promettre le temps Et Texaitation des 
nouveaux crojants était telle, ils avaient une vue si lucide 
de Tavenir promis, que souvent, au milieu des douleurs, ils 
tombaient dans l'insensibilité, par l'effet d'une extase con- 
templative des félicités futures. 

Ainsi, une conception pratique de la vie, oommune à 
toute l'antiquité païenne, avait placé le but de l'homme dans 
l'humanité nu'me, dans ces relations humaines mutuelles 
dont le développement, soit privé, soit public, était confié 
autant qu'il se peut à l'initiative de personnes libres : il 
n'était pas interdit, sans doute, aux individus et aux races de 
s'inquiéter de Foi igine de i'homine et de sa destinée pos- 
thume; mais des fins prochaines, actuelles, terrestres, diri- 
geaient avant tout les pensées, conformément à la morale 

(ly Quand voiia verm rabomination de la désolation dans le lieu saint... 

comprenne qui lit : que celui qui est sur son toit ne descende pns prendre 
quelqtie rlios(^ à la maison, et que celui qui est aux champs np rontro pas 
chercher sou manteau. Malheur aux femmes enceintes et aux nourrices en ces 
jours-là (l*"" Évangile, xxiv, 15). 

(2) Uu de nos révélateurs du monde social conseillait à ses conlenqMrains 
de 1808 de ne jMf emulmbre diUfiu»^ par la raison que les bâtisses actuelles 
seraient jetées bas des ravénement de YhQrmonU^ qui ne pourrait en utiliser 
anenne (Ch. Fourier, Avi$ aux dvIUtit, à la fin de la Théorie dès quiUre 
mouvemenls). Les premiers chrétiens, y compris ceux qui n'étaient peut-être 
pas milhîiiaires, étaient dans la mAme disposition d'esprit que l'inventeur du 
phalanstère, et l'apôtre devait songera la brièveté des jours coni|)lés au monde 
quand il écrivait : « Le temps est court. Maintenant que ceux qui ont femmes 
soient comme n'en a^anl pas; et ceux qui pleurent, comme ne pleurant pas; 
et ceux qui se réjouissent comme ne se réjouissant pas; e^ ceux qui achètent 
comme ne possédant pas; ei ceux qui usent de ce monde, comme n*en usant 
pas; car la figure de ce monde passe (1» ép. Corinth., vii, 29). 

{Note de l'éditewr.) 
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naturelle des consciences, comme elles étaient; et voilà que 
FEnipire, résultat de la diffusion universelle et de la con- 
quête accomplies par Tosprit gréco-romain, r£mpire l'ait 
des sijgets où il y avait des citoyens; et ceux-ci, désintéressés 
de la terre, prêtent de plus en plus Toreille aux apôtres 
vonus do rOrient pour les endormir dans les rêves du ciel. 
La paix, la puissance, Tunilé romaines, ces leurres jetés à 
ceux qui regrettent l'ancienne république, n'empéclieronl 
pas la civilisation de périr à la longue, si les sujets de TEm- 
pire arrivent à n'être plus des Ilomains, et perdent succes- 
sivement, après la liberté, la force inlelli<^(Mitf> cl loules les 
passions patriotiques, et enfin jusqu'au désir d'être quelque 
autre chose que des troupeaux d'hommes |)ar(|ués par des 
princes ou chassés par des hai bares. Il est dune clair que si 
l'Empire parvient jamais à lu juste conscience de lui-même, 
et s'il veut sauver la civilisation romaine, il devra remonter 
au principe de cette civilisation, qui est la liberté. Ce phé- 
nomène si rare d'un pouvoir déterminé à se limiter, et peu 
à peu à s'annihiler de lui-même, des empereurs philosophes ^ 
pourront le produire, s'ils ont, avec Tintelligence de la situa- 
tion, une volonté assez lerme et assez persistante. 

Le premier des empereurs, si louteiois ce nom d'empe- 
reur lui convient, Julius Gœsar marcha au pouvoir comme 
au plaisir, dans Faveuglemèîii de ses passions, à la manière 
des ambitieux et des conquérants, qui vont aussi loin (jue 
s'ouvrent devant eux les terres connues, et ne trouvent 
au bout de leur carrière que fatigue, désespoir, ennui 
irrémédiable. On lui prête, 41 est vrai, de gi^ands plans, mais 
seulement parce qu'il aurait dû en avoir, et nul ne les a 
connus. Ses successeurs pratiquèrent la politique vulgaire à 
la portée de toute autorité établie. Octavius Gœsar eut le 
génie même de cette vulgarité, lui qui, procédant de la pru- 
dence comme son oncle avait procédé de la passion,* sut 
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trouver les moyens de consolider Tédifice empirique du pou- 
voir d'un seul. A force de ruse et de bonne chance, après 
ses cruautés, il se crut iiabile; à i'orce d'habileté, grand el 
légitime; et Ton eût pu croire qu'il avait fini par respecter 
les hommes et lui-même, si ce grand comédien mourant 
n'était renlrc dans la vérité en deiiKiiidant à ses amis d'ap- 
plaudir un rôle qu'il avait si bien joué. Tiberius GaBsar ne 
dissimula point son mépris pour Thumanité, et daigna pour- 
tant la conduire; mais ce qu'il cherchait à la fin, c'était 
quelque sensation nouvelle qui donnât du ton à sa vie mo- 
riboudç, au iond de Gaprée. Après lui, les racines du pouvoir 
commençant à s'enfoncer dans le passé, les princes parurent 
pris de vertige à la vue de ce qu'ils étaient. Presque tous, 
hommes lic luxe et de jdaisir, dans les jM oiiortions exorbi- 
tantes de ce temps, altistes tout au plus (oios terhniles 
apoihnescOy disait Nero expirant), ils trouvèrent la folie au 
bout des sensations qu'ils épuisaient. Ces malheureux ne se 
rendaient compte de rien au monde, et n'avaient de politi- 
que que dans la mesure de leurs impressions journalières. 
Cependant une terrible expérience se fit : Gaîus assassiné, 
Claudius empoisonné, Nero réduit au suicide qu'il fuyait, 
Galba massacré, Otho poignarde de sa propre main, Viteliius 
égorgé, il était temps que les empereurs sentissent la néces- 
sité d'adopter un système de gouvernement, de remettre 
l'armée à sa place dans l'État, de régler du moins la trans- 
mission du pouvoir et de le modérer pour l'airermir. 

Tout espoir du retour à la lil)erté par l'initiative des ci- 
toyens était perdu depuis que le peuple, au moment de l'as- 
sassinat de Caïus, avait observé la neutralité de l'indifle- 
rence entre l'armée qui proclamait Claudius et le sénat qui 
décrétait vainement l'infamie des Césars. On ne pouvait 
donc plus espérer qu'en la rare vertu d'un prince, c'est-à- 
dire d'un général vainqueur de ses rivaux, qui prélérerait 
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aux fumées des grandeurs la gloire solide du rétablissement 

de rancieiinc ( unstilulion, cl qui ne serait pas incapahle 
d'apporter aux lois ioadamentales de 1 Ktat les cbangemenl:» 
nécessaires après cent cinquante ans de guerres civiles ou 
dis dictatures diverses, pendant lesquelles Fadministralion 
roinain»^ était deveiiuc drlinilivemeiit un {^ouverneiuent de 
l'Occideol. C'est le conseil qui lut donné par un illublre ora- 
teur de ce temps, Dion Ghrysostomos, au général Vespasianus 
parvenu au pouvoir dans les circonstances les plus favora* 
Ides, à la suite do troubles sans nom qui discréditaient le 
système impérial dans tous les esprits. Mais celle noble 
pensée dut sembler chimérique au fils de publicain, bas 
flatteur de Calif^ula, dans sa jeunesse; peu opportune à 
riionniie qui s'était lait pi onielti e l'empire par les devins, 
i celui dont la faveur des dieux, sur la terre d'Ëgypie, at- 
testait la destinée par des miracles accomplis de sa main, 
vus de raille témoins! Vespasianus se contenta d'administrer 
prudemment un I^tat qu'il eût fallu rcçonslituer, de sou- 
mettre à la discipline une armée qui ne manquerait pas d*y 
échapper sous d'autres chefs, et, en habile financier qu'il 
était, de créer des impôts et de remplir le trésor. Au de- 
meurant, il fit peu de cas des lilres, se passa de généalogie, 
vécut avec simplicité, laissa parler quelquefois les mécon- 
tents, souffrit même, dit-on, les injures que Demetrius le 
Cynique lui adressait avec toute la liberté de sa secte. C'était 
quelque chose. Mais qu'était-ce pour la liberté, que de rendre 
une certaine apparence de sérieux aux délibérations du sénat? 
Encore même Helvidius Priscus, gendre de cet illustre 
Thraseas Pa'tus, autrefois victime de N«'ro, paya de sa vie 
son opposition persévérante à 1 arbitraire impérial. Qu était* 
oe pimr Téducation romaine, que de créer des chaires de 
rhétorique? pour la philosophie, seul espoir du monde 
désormais, que de détruire Jérusalem et les druides, en étant 

5 
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dévolu Sérapis? Qu'élail-cc ennn, pour rorganisation ur- 
gente de l'autorité livrée à tant de hasards, que d'investir 
son flls de la puissance tribunitienne? 

Cft (ils, re Tilus, It ^ (it'lices du genre humain, comiiu' on 
i*uppelail, sul, il esl viai, régner avec modération et sacri- 
fier à la raison d'État la Juive Bérénice. On ne vit point sous 
lui de poursuites de lèse-majesié, mais Domitianus, son 
frère, commenra, lui aussi, par la douceur, et linil par la 
plus énorme exhibition d'infamies et de cruautés que jamais 
trône eût rassemblées. 

Une tentative plus heureuse de réforme eut lieu après' le 
meurtre de Domitianus; ou plutôt les premières bas»*s d'une 
régénération de TÉtat furent posées ' dans une conférence 
entre le vertueux Nerva, commandant Tarmée du Rhin, et 
un conspirateur proscrit par Domitianus : Dion Chrysoslomos. 
Ce dernier, subitement apparu au camp sous des habits 
de mendiant, et haranguant les soldats, les avait décides à 
proclamer empereur Thomme sur lequel il comptait pour la 
réfoi nio. Dion voulait que l'élu de l'armée, bientôt l'élu du 
sénat, car i'adiiésioa enthousiaste du sénat n'était |)as dou- 
teuse, n'acceptât ses pouvoirs que pour s'en démettre 
solennellement, en faveur du [)euple romain appelé à se 
gouverner conforinéincnt à la vieille constitution de la ré- 
publique. Tout au plus admettait-il que l'empereur pût 
préparer l'ère nouvelle de la liberté par une dictature de 
trois ans; et il croyait qu'il serait facile de répondre par un 
pelit U(>uil)re de lois ou de décn'ts aux besoins survenus 
dans un intervalle plus que séculaire. Nerva opposa à ce 
plan des raisons, les unes douteuses, les autres malheureu- 
sement trop fondées : 

« 11 faudrait refaire un peuple romain, disait Nerva, 
avant de donner au peuple romain la liberté ; car si ce peuple 
existait, ne saurait-il se la donner lui-même, au lieu de 
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'suspendre ses destinées à la sagesse d\in ^rnéiial? Je vois 

Lien un si-nat, et j'avoue que tout dri iiuc qu'il est. tout 
énervé qu'on le croit, il serait peut-être aisé d'y trouver {)lus 
d*honnètelé et de philosophie vraie qu'au temps des Sci- 
pîons. Mais la plèbe, où est-elle? oû est Félément générateur 
de lu lun e dans un État? La propriiHé a péri, ran out sla 
campagne romaine, tu ne verras partout que parcs princiers, 
bosquets et colonnades, et tu sais qu'il en est de même dans 
toute rîtalie. Ce fléau {;agne nos provinces. Tout travailleur 
est un esclave, tout citoyen est un oisif qui demande 
insolemment sa subsistance à la république. Nous déniâmes 
au citoyen la terre et le travail, à l'époque des Gracchi; 
mainlenanl îl exige le blé et l'huile, bientôt le vin et le 
reste, et des specla< les pour passe-temps. Suftira-t-il que 
mon décret le dise libre pour qu'il le soit en effet et sache 
l'être? Mais si par impossible il use de sa liberté, si moi- 
même je lui trace sa route, dans les trois ans do dictature 
que tu accordes, qu'arrivera-t-il? L'intérêt du peuple, l'intérêt 
du travail et de la vraie propriété à reconstituer, veut le 
sacrifice des monopoles établis au profit des grandes familles 
de Rome. L'éternelle dissension de la république reparaîtra 
fatalement. Mais ces nobles et ces riches qu'il faudra com- 
battre et s'aliéner, je le crains, sont justement les hommes 
qui aiment et connaissent la liberté, qui peuvent la prati- 
quer; presque les seuls. Le peuple, en luttant de violence 
avec les passions du patriciat, obtiendra tout au plus ,d ap- 
parentes victoires, et comment? comme toujours, en susci- 
tant des Marins, ensuite des Césars. Nous n'aurons rien 
gagné. 

» Et que faire de nos soldats qui ne sont plus ce qu'ils 
étaient autrefois, le peuple lui-même, le peuple au camp, 
mais qui, depuis que la plèbe s'est démise de toute initiative 

politique, ont pris Lliabitudc de se regarder comme ses 
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substituts, usurpent insolemment ses pouvoirs et n'en usent 

qu'en r^oi'zeant VVAdl pour auj^nicntor la paye?' Ferai-je 
plus dans trois ans que dans trois jours, pour préparer un 
état de choses où les prétoiiens puissent être licenciés sans 
danger, Tarmée rendue à sa vraie condition, et le peuple à 
rexercice d»' s(3s droits? Les ciloy^Mis iiian(|U('nl à lîome, les 
hommes manquent à Tll^die; il faut i'aire des citoyens et des 
hommes : telle est la question, qu'il ne servirait de rien de 
se dissimuler. 

» (juaril à la consliUUiun, il en faut une, et pourtant il 
est dillicile de trouver un point fixe, dans Thistoire de cette 
république que nous voulons rétablir, et qui me semble 
avoir p»''ri précisément dans les efforts violents auxquels 
elle se livrait pour changer sa consliUiLion. Prenons celle de 
Sylla, par exemple. Ëile marque Tinterrègne trop peu dura- 
ble entre les tribilns perturbateurs et les tribuns usurpa- 
teurs, entre les factions et les Césars. Si elle fut scellée dans 
le sang, quelle révolution n'en a point versé? Et Sylla 
donna, après sa dictature, un grand exemple, celui que tu 
attends de moi : il ne fut point de cette race des domina- 
teurs, médiocre au fond, (pioi qu'on en dise, et mallieui eu- 
sementti op commune parmi les hommes; il eut Tàme su- 
périeure à l'empire. Soit donc, et prenons la constitution 
de Sylla ; mais nous n'avons pas recherché les causes qui fa 
ruinèi ent en quelques années; nous ne saurons donc pas en 
prévenir le retour. Rie^i ne prouve que cette constitution 
s'adapte aujourd'hui sullisamment ^ux esprits des citoyens, 
non plus qu'à celle de ce gouvernement romain du monde 
où tant de clioscs sont changées. Au contraire, j'y vois un 
défaut, qui se marque également dans toutes les institu- 
tions de la république depuis le jour ou Rome a été maî- 
tresse (le r Italie. Svlla, contraint d'accorder le droit de cité 
romaine aux nations autrefois vaincues, forcé d'être juste. 
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n'a rien fait pour que le droit pût s^exercer. Le citoyen qui 
habite Tibur peut difficilement se rendre aux comices; 

celui de Corfinium ou do Ponipeia ne le pent jamais. Nos 
anciens patriciens ne lultaient pas seulement pour d'aveu- 
gles intérêts de caste, à cette heiire fatale où ils voyaient le 
Capitole prêt è crouler dans l'incendie de la guerre sociale : 
ils sentaient que les citoyens romains ne pouvaient pas èlic 
habitants de TEtrurie ou de la Campanie; que, dans le cas 
contraire, la république aurait à résoudre un problème 
nouveau, formidable, dont la solution ne s'offre nulle part, 
ou à périr au milieu des convulsions d'un vaste empire qui 
persiste à se gouverner avec les* lois d'une petite ville, (^e 
problème est posé depuis deux siècles, il grandit tous les 
jours, et nos malheurs n'ont guère de cause plus certaine. 
Seuleuient il s'aj^issait alors des habitants de Tltalie; au- 
jourd'hui il s'agit des babilanls du monde. 

> J'ai déduit quelques raisons, je crois, mais il en est une 
qui domine tout, et dont je n'ai rien dit : la raison de droit. 
Quels sont mes titres, quelle est mon autorité pour doter la 
république de la constitution de Sylia ou de toute autre ? Les 
mêmes, sans doute, que pour exercer ma dictature triennale; 
les mêmes que pour être empereur, consul, tribun perpé- 
tuel, pontife. Ce droit (|ue j'ai ou que je prends, que ces 
pauvres soldats me donnent à ta voix, et voudront me ravir 
demain avec la vie, sans plus de motifs, ce droit quelcon- 
que est en moi seul. Je dirai plus hardiment : c'est un fait 
acquis et qui ne relève désormais que de mon jugement. Je 
suis empereur, j'aviserai. » 

Les arguments de Neinra étaient spécieux, tels qu'en 
trouve un homme d*Élat qui voit toutes les difficultés des 
choses, et quelquefois trop bien et de trop loin, plutôt qu'il 
ne s'attache énergiquement à Tespérance d'en triompher. 
Dion s'efforçait de les réfuter, non en rhéteur, comme il l'eût 
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Iicut-rii c fait dans son (^cole d'éloquence, maïs en homme 
de loi el de vertu, dont la volonlc de laire le bion veut à 
tout prix se rendre efficace et ne 8*arrôte point devant quel- 
ques doutes et quelques obscurités. 

«; Quand donc ap:irons-nons, disail-il, si nous attendons 
pour agir la clarté parfaite, la connaissance achevée ? Quelle 
est cette vertu qui attend la certitude du succès ? Et l'épreuve 
de la liberté n'est-elle pas toujours à recommencer pour les 
honimos? N'est-ce pas sur la liberté même el sur son exer- 
cice, à chaque fois nouveau, que nous devons compter pour 
éviter les anciennes fautes, et nous assurer les biens que 
nous n'avons pas encore su atteindre ou conserver? » 

Mais Dion avait ce tort si commun d'essayer un compromis 
entre la puissance dictatoriale, dont il n'admettait pas lo 
principe, et la constitution libi*e, qu'il craignait bien, lut 
aussi, que les Romains ne fussent pas capables d'embrasser 
avec intelligence el résolution. H n'y a point de loj^ique, en 
effet, qui puisse résoudre de tels problèmes, et quiconque in- 
voque la dictature renonce dans le fond à lui faire des con- 
ditions, perd la force du droit el s'abandonne à celle du fait. 

Cette conférence mémorable finit sans convaincre au( une 
des parties, comme il arrive d'ordinaire. Dion et Nerva, le 
philosophe et le général, se séparèrent, celui-là pour pen- 
ser, celui-ci pour commander, selon la maxime tu regere 
i ni perio populos, Romane. Mais aussi, contre l'ordinaire, les 
dispositions réelles de Nerva étaient bien celles qu'il avait 
témoignées, et il se proposait sérieusement ce but difficile 
de régénérer un peuple. Il le prouva non-seulement en con- 
seiTant toujours son amitié à Dion, mais encore par ses 
actes d'empereur, pendant les années trop courtes de son 
règne. Au reste, Nerva, fils et petit-fils de jurisconsultes, 
c'est dire de sang stoïcien, né sous Tiberius, et qui avait tra- 
versé sans se déshonorer la série néfaste des Ca^sars, étiiit 
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le candidat de la philosophie de l*empirc. Le sénat accueillit 
avec transport son avènement, et le monde eut pour la pre- 
mière fois un niaUre qui aurait voulu ne pas l'èlre. 

Les actes poliliques de ce rè^ne, sans avoir une grande 
importance immédiate, furent signiflcatife. Le sénat reprit le 
droit de jugement, et ses membres furent garantis contre les 
jM)ursuitcs capitales, jus(jun-là si rn'Mjut'nles. II n'y eut plus 
de crimes de lèse-majesté, ni de délations, si ce n'est punies. 
Les distributions de blé ou de numéraire ne furent pas inter- 
rompues, et elles ne pouvaient Têlre encore; mais des lots 
de terres incultes furent attribués aux citoyens pauvres. 
C'était attaquer le mal par la racine; et, en même temps, 
des maisons d'éducation gratuite s'ouvraient aux enfants de 
ces mêmes citoyens. Nous ne citerons que pour marquer l'es- 
prit des réformes de Nerva, d'autres mesures bien graves, 
quoique de moindre portée en apparence : la réduction ap- 
portée aux spectacles et aux sacriflces publics (on sait à quels 
spectacles) et rinlerdiction de la prali([ue infâme de la cas- 
tration, autrefois inconnue à Home, et qui ne devait y repa- 
raître qu'un instant, sous le r^ne du monstre, fils de Mar- 
cusAurelius (1). Quant aux mesures de circonstance par 

los(pi<'Ilt's conHiieiict' tout rè-^no ain>i improvisé, Norva fit 
preuve de beaucoup de noblesse et de sin< érilé. Il reconnut 
hautement et honora la révolution à laquelle il devait le pou- 
voir. Loin d'imiter ces princes qui se rendent solidaires de 
leurs prédécesseurs, ceux-ci lussent-ils d'exécrables tyrans, et 
se font une loi de sévir contre des citoyens que la veille ils 
flattaient, il refusa, lui, de poursuivre les meurtriers de Domi- 

(1) Et plut tard, mus les empereurs même chrétiens, que rcrdknmfe supprime» 
et sous les papes, dans l'inlénH de la musique di? cli:<pello. — Les actes prêtés 
à Nerva sont parruitement historiques ot désignoiil clainMiiont son but, qui 
était la iV*jîfMn*Tnlinn du peupif» prir rtWiuoatittti p{ h propriétt'. Il n"<'st pas 
nioin>i cfMl.iiii le rrjtiiMicaiu Dion Clirysostuine lui lit ohicnir ifnipirc 
d tus les circuuâtauccs rappurléi-s ci-dessus. {Xole de ieddeur.) 
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tianus. 11 devait haïr, en vrai Uoinain qu'il était, les personnes 
et les menées de ces hommes qui vitfaienl à la manière des 

Juifs, e\ [)ourtant il défendit qu'on les inquiétât à cause du 
rôle qu'ils avaient joué dans la tragédie. Mais la «;arile préto- 
rienne conservait pieusement le souvenir des prodigalités du 
dernier César. Elle réclamait à grands cris la mort des con- 
spirateurs de palais qui avaient tranché les jours d'un si bon 
prince. Ou [)eut èire voulait-elle prévenir les réloraies mili- 
taires qu'on devait attendre de Nerva, en se créant une occa- 
sion de l'assassiner, comme autrefois Galba. L'empereur 
montra de la lénacilé et un grand courap'; mais enfin il dut 
opter entre c(''der ou mourir, et il céda. Ce lut la déchéance 
morale du vieillard, qui ne fit plus que languir. 11 abandonna 
la poursuite des projets les plus hardis qu'il pouvait avoir 
médités. Mais dès lors sa pensée unique lut de se désigner 
un successeur par adoption. Sous l'influence de l'inquiétude 
OÙ le tenait la prépondérance de l'armée, il choisit, parmi 
les hommes de vertu, celui qui lui sembla capable de se con- 
cilier l'esprit militaire en le dominant par le prestige de la 
victoire. 

C*est dire que Marcus Ulpms Trajanus ne fut pas l'empe- 
reur qu'aurait exij^é la situation intérieure de l'Kmpire. Mais 
Nei va lit une grande chose en introduisant ce système des 
adoptions, que Galba avait tenté d'inaugurer vingt-linq ans 
auparavant. Il n'adopta pas un parent, quoiqu'il eût des pa- 
rents sans doule, et il ne tint ]>as à lui que les règnes des 
porphyrogénèles devinssent désormais impossibles. Enfin, si 
Trajanus n'était pas encore l'homme qu'avait rêvé Dion Gliry- 
sostomos, il était de ceux qu'on peut nommer sans trop d'exa- 
gération l'honneur de la nature humaine, quoique sur le 
trône, et tout cela nous montre ce qu'il y avait plus que 
jamais de force et de vraie grandeur dans ce siècle et dans 
celte Rome. 
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Trajanus maintint les réformes de son père adoptif. Sous 
lui, le sénat s'assembla souvent et suivit régulièrement les 

affaires. Mais ce prince, de iiKPurs et d'idées essenliellemenl 
miiitaiies, ne comprit que Rome conquéranle, et uuljlia la 
nécessité de reiaire une Rome civile et politique. 11 étendit 
TEmpire, non-seulement dans la Dacie, comme Tcxigeaient 
les ronvenances de IVîtablissenient romain, mais en Orient 
(Arménie, Assyrie), et vaiaquil très-inutilement les Parllies. 
Cette activité et cette gloire ajoutaient encore à l'importance 
tout à fait exorbitante de Farmée, et pendant ce temps, si les 
citoyens rlierrliaient à retrouvfr quelque vie itolitique en 
s assemblant et s'associanl, Tempereur interdisait toutes les 
réunions, même pour objets privés et d'utilité pure» comme 
incompatibles avec Funité de direction de TÉtat; tandis qu'il 
aurait dù se lelicîter de ces iicureux syniplonies de renais- 
sance. Avec cela, soit faiblesse de sa part, soit attachement 
condamnable à la coutume, cet homme si puissant loléra les 
actes atroces de la superstition populaire excitée par des ca- 
lamités physiques : trois vestales, deux Grecs et deux Gaulois, 
homme et fenmie de chaque nation, furent impitoyablement 
enterrés vivants : ces derniers en vertu des livres sibyllins, 
dont toutes les sectes relip:ieuses de ce temps reconnaissaient 
à Tenvi Tautorité pour s'eu disputer l'usage. 

Trajanus ne sentit pas non plus la nécessité, déjà impé- 
rieuse en ce temps-là, de se faire une politique au sujet de la 
plus menaçante de ces sectes et de la plus hostile à la civili- 
sation. € 11 n'est j»ns possible d'éUïblir une rèj^le j^énérale 
pour ces sortes d'ailaires >, écrivait-il à Gœcilius Plinius, 
proconsul dans la Bithynie, quand celui-ci s'informait de la 
marche à suivre t contre une contajiion (pii, inleclaul les 
villes et les campagnes, gagnait des personnes de tout rang 
et de tout sexe >, mais que pourtant il semblait c encore 
possible d'arrêter ». C'est au contraire une régie gu'il eût 
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fallu une politique résolue cl cunslante, élayée d'un prin- 
cipe moral, pour s'opposer aux progrès d*une superstition 
qui allait à tarir la source des forces élémentaires du corps 
social ; car celle « superstition, poussée à l'excès », seul 
crime que Plinius eût pu découvrir chez les sectaires qu'on 
lui dénonçait, il n*est pas douteux qu'elle ne consistât dans 
le dogme de la condamnation du monde et dans le fanatique 
espoir de sa (in prochaine. Kn face cPun prohlèmc aussi ca- 
pital, dont la solution ditliciie devait se trouver à tout prix, 
Trsyanus n'imagina que la pitoyable recette d'empirique : 
punir l'accusé qui avoue, pardonner à celui qui nie, et ne 
point prcnih-c rinilialivc des poursuites. C'clail préparerdes 
arguments triomphants aux apologistes de la secte : ou nous 
sommes innocents et vous nous condamnez; ou nous som- 
mes coupables et vous ne nous poursuivez pas; et vous 
vous conteniez du désaveu de noire prétendu crime (1) ! 

Ainsi le génie ne fut pas à la hauteur de la vertu dans 
Trajanus. Sa prévoyance politique n'assura pas même la suc- 
cession de FEmpire, car il ne sut se décider ni à supprimer 
ni à consacrer par Tadoplion les espi runces de son parent, 
allié et pupille liadrianus, dont certaines tendances lui 
étaient antipatliiques. Il fallut que cette adoption fût sup- 
posée, frrAcc à une comédie de palais jouée après sa mort 
que i on tint quelque temps cachée {^}. Le successeur dési- 
gné par rintrigue aurait pu être un tyran vulgaire, il fut un 
très-grand homme, des moins républicains il est vrai, car 

(1) Lettres de Pline, X, 96. — L'argoment Iriomphant est paraphrasé, no 

dède après Trsg'an et sa trislo politiqiio (que ses saccesseurs ne continueront 
que trop), par rAfrirain Trrtiillicii, Imijoiirs dt-clainateur, mais cette fois nulle- 
ment sophiste: 0 senUnliam necettilale confusam, etc.. ne. Apoli>^*-(., S. 

(Sole de l'éditeur.) 

(S) Sa femme Plulina Poinpcia, qui i'aYoi i!»ail Uadrianus, arrangea pour cela 
la Mène de théilre dite du l/gatatn univenel. C'est du moins la version que 
le principal historien du temps, Dion Cissit», nous a transmise, recommandée 
par des renseignements particuliers. (iVie»te de Véditmr.) 
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s*il organisa radministration, il perfectionna aussi la police 
inquisitîve, et substitua des fonctions et des titres de cour à 

ccrtaiiii's des formes de ranliquilé romaine. Mais i rllc admi- 
nistration, convenablement centralisée, laissa une grande 
part d'initiative et d*autorité aux municipes, et ^étiquette 
nouvelle n'alla pas jusqu'à dispenser le prince de rendre 
hommage au sénat. l\ir l'indépendance qu'il créa aux pou- 
voirs municipaux, en établissant quatre grandes préfesptures 
italiennes qui les rattachaient aux lois de Rome, et par le 
soin constant qu'il apporta au développement des associa- 
tions industrielles et commerciales, Iladrianus se montra le 
digne continuateur de Nerva. Cette politique devait contri- 
buer plus que toute autre aux premiers progrès du peuple 
et en préparer de plus décisifs. Mais ce (jui est trés-remar- 
quable et marque bien l'esprit qui dirigeait cet empereur, 
c'est la constitution démocratique qu'il composa pour 
Athènes, durant l'un des séjours qu'il fit dans cette capitale 
des traditions de liberté, et au moment inèiii»' où il se faisait 
initier aux mystères d'Eleusis. L'appel au sénat ou devant le 
proconsul romain était la réserve indispensable destinée à 
maintenir l'unité du gouvernement du monde. 

Hadrianus eut le courage méritoire (rabaiuluiiiier les 
conquêtes impolitiques de Trajan, non certes les fortes et 
utiles provinces du Danube, mais ces régions d'au delà du 
Tigre et de TEuphrate, qui, dans l'état actuel de l'Empire, ne 
poiivaienl qu'aflaiblir en Tagrandissaut uu corps mal con- 
stitué, et qui surtout créaient un grave danger par la facilité 
toujours croissante dé la propagation des mœurs et des idées 
orientales. La Mésopotamie, l'Arménie, l'Assyiie, en sup- 
posant la conservation de telles provinces plus facile que 
Facquisition (ce qui n'était pas alors), auraient compromis 
fortement une civilisation qui ne se les serait assimilées 
qu'en s'assimiliuil à elles. Il se peut que l'empereur capable 
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de saciîfier ainsi les bénéfices apparents de la guerre n*eût 

d'aulif^ but que de se consacrer tout entier à son œuvre 
d'orfïanisalion de la paix, et de se livrer à ce goût pour les 
fondations qu'il déploya magnifiquement pendant quinze ans 
de voya^^es, des frontières de l'Écosse au Maroc et en Arabie; 
mais il est permis de croire aussi que cet homme qui s'alla- 
cha partout et tant qu'il put à la restauration des institutions 
grecques, celui que sa passion pour les lettres et les arts 
et son incontestable talent de poète avaient fait surnommer 
Grœcnlus, sous le règne précédent, enfin cet admiFiistra- 
teur attenlil et sagace qui connaissait si bien toutes les par- 
ties de l'Empire, comprit que le monde de l'esprit grec 
avait des bornes encore infranchissables, et dans lesquelles 
devait se tenir le génie l omain, charge d'en établir et d'en 
assurer l'assiette définitive. 

Nous n'aborderons pas le détail des réformes plutôt admi- 
nistratives que politiques d'IIadrianus, mais il est impossible 
de ne pas signaler sou cdjt perpétuel pour la coordination 
des édits des préteurs. Ici le Grec, redevint un Romain. 
Appréciant à toute sa valeur le travail que les jurisconsultes 
avaient poursuivi, à travers les siècles, afin de déterminer 
les bases rationnelles du droit cl de créer, comme ils disaient 
si bien, la raison écrite^ il donna à la jurisprudence acquise 
et constante la force et Tunité de la loi. Cette seule institu- 
tion morale, le droit; la déclaration et la ])iali(|ae publi- 
ques, régulières et phiiosopiiiques du juste dans Tordre 
social suffisaient, même sans liberté, pour caractériser la 
civilisation en face de ces religions arbitraires et passion- 
nées, règle unique dos mœurs en Orient. Mais la liberté 
était nécessaire pour garantir la durée et le développement 
normal des principes du droit. Au reste, Hadrianus fut loin 
de regarder la loi comme immuable : son humanité en 
constata le progrés, quand il rendit les esclaves justiciables 
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des Irihnnaiix, au délrinient de raulorilé des maîtres, qui 
cessa d'être absolue, et quand il les protégea noa-seulemeot 
contre Fancien pouvoir de vie et de mort, mais encore con- 
tre Tusage plus ordinaire de les élever et de les vendre pour 
la prostituliou et les spectacles. Un peut iw^ei par là de 
l'esprit des jurisconsultes philosophes qui formaient le con- 
seil de Tempereur. Sous Titus Antoninus, une sanction 
pénale fut ajoutée h la défense intimée aux niaîlres ; ceux-ci 
se virent même privés de leur droit de propriété dans les 
cas d*abus, et les esclaves, alors nombreux, qui étaient 
affitinchis sous certaines conditions à remplir dans l'avenir, 
furent assimilés à des honnnes libres quant au traiifiiieiu de 
leurs personnes. En même temps la condilioji des femmes 
s'améliora beaucoup : leurs droits de succession s'étendirent 
et leurs époux perdirent le droit de les accuser d'adultère 
lorsque leur propre conduite les rendait indignes de l'exer- 
cer (l). 

La personne d'iladrianus importe assez peu, au milieu du 
mouvement sensible qui, dirip^é' par la philosophie, tendit 
sous son rè^ne et avec son ;iide à élever le gouvernement du 
genre humain vers un idéal tout nouveau dans Thistoire. 
Pourtant la conscience oblige l'historien qui traverse la pé- 
riode dominée par le nom de ce grand homme, à le justifier 
des accusations auxquelles il fut en bulle de la part des en- 
nemis de la civilisation. On lui reprocha son goût pour les 
superstitions. Artiste et poète, il est vrai que s'il réglait 

(1)La pinpart de cet trtits de législaUoo nous ont été conservés pir le 
Difoste. Le dernier, dont saint Augustin nous est garant, cl qui appartient au 
règne du premier Antonin, est un pm^n'^s ciiron' atlcudu dans la lé^'islalion 
frinraisf. Nous [>oiirriojis aj(iiitt'r aiix l iits rcnu'ilIis par iii>tri' autiMir, indé- 
|M'ndanitn)>nt plusiiMirs iiindilicalioiiH lilK'ralt's apporléi'S aux lois r«'*};issant 
les tostamcnts et les donaliuns, une grande nu-surc du civilisation : 1 établisse- 
ment des médecins publics dnns les villes, puis rinterdicUon des inhunuitions 
intfa-uriMines et d'autres règlements d*littroanité ou d'hygiène. 

(.Yole de VidUeur.) 
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l'État au nom de la raison, il allait aussi restaurant partout 
les cultes, les mystères et les temples. Mais était-ce bien à 

ces hommes d'Alexandrie qu'il appelait lui-même clircliens 
adorateurs de Sérapis^ et adorateurs de Sérapis soi-disant 
chrétiens; était-ce à ces rablnns juifs, à ces pontifes sama- 
ritains, à ces prêtres chrétiens qu'il avait vus h l'œuvre et 
qui, adorant un seut Dieu, n'en élaienl pas iuojûs, disail-il, 
des astrologues, des aruspices ou des charlatans; élait-ce à 
des sectaires auxquels il continuait la tolérance imprudente 
de Nerva el de Trajanus (pi'il apparlenait de se plaindre de 
ses penchants religieux dont ils prolitaient? On doit avouer 
que rinclination polythéiste d'Hadrianus se montra quelque 
peu immodérée quand il convia ses contemporains et la 
poslérilé ((jui ne s'y refusa point) (I) à un culte nouveau de 
la beauté dans la personne d Antinous, son ami. Pourtant ce 
culte même, la piété sincère de Tempereur, ses larmes, son 
désespoii-, la noble espérance de Timmortalité dont l'apo- 
tliéose n'était que le signe, témoignent en faveur de la pu- 
reté de la passion qui inspira de si beaux sentiments. Ha- 
' drianus lui-même connut et repoussa la calomnie, dont les 
auteurs étaient ces mêmes Alexandrins, les hommes les plus 
con ompus du monde. Dans le conte ridicule qu'ils débitè- 
rent sur la mort d'Antinoiis, car ils ne se contentèrent pas 
de Taccusation banale qu'une amitié exaltée peut toujours 
encourir de la part des sots et des Ames basses, nous ne 
saurions voir que le produit des infâmes superstitions de 
rÉgypte, terre classique de la haute immoralité et des 
fausses sciences (2). 

(1) Le culte d*AntinoGs subtil près de deos tîMes, c'e8l4-dire au delà de 
Constantiii el antanl que le peganume. loyes Bayle. Diel., art. Hadrien et 

Antinous. (Soie de fédiieur.) 

(2) Voir la Icltie d'Hadiinn à son boau-fn're Snrvi»Mi, ûam Ir Iouip II! des 
fragments den historiens grecs, édilion Didot. — Aiiliiioiis péril accidcntollp- 
ment, uo^ù dans le Kil, au rapport d'iiaJrieii lui-même en sou autobiugra- 
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Hadrianus prit pour successeur et fils adoplif Titus Anlo- 

niniis, qui, après avoir travers»' les «ïrandos ma«risl ratures 
romaines, avait j^ouverné sous lui l'une des préfectures de 
rilalie. 11 suivit donc l'exemple de Nerva, et, de plus, il 
exigea qu'Antoninus adoptât à son tour Lucius Verus et Mar- 
cus Aurelius. C'élail, autant que possible, assurer la trans- 
mission de Tcnipire et contre les alleclions du sang et coutie 
les candidatures militaires. 

Antoninus, comparable A Trajanus pour la vertu, si ce n*est 
à Hadrianus pour le gf'nie, continua lidèlemenl la politique 
de ce dernier et dut même la faire prévaloir contre le sénat, 
qui, irrité de quelques actes d'oppression de la fin du 
règne, se refusait à la formalité de Tapothéose. Le caractère 
déiiiocralique de la dignité im[)érialo fut marqué par le 
titre de tribun, que le prince afifecla de préférence à tout 
autre; mais les actes ne répondirent pas à ce que les cir- 
constances et le temps qui pressait auraient exigé d'un em- 
pereur clairvoyant et résolu. Il est vrai que la jurisprudence 
romaine se montra florissante et active ; T administration eut 
ses progrès, nonc^lant les guerres qui éclatèrent aux di- * 
verses frontières. Ce n'était point assez. La condition de la 
propriété, c«'lle des populations vouéesau travail, restaient les 
mêmes en Italie et dans les provinces voisines. L'instruction 
publique n'avait ni l'organisation ni la diffusion nécessaires 
pour résister à l'envahissement de l'orientalisme, quoique 
Hadrianus eût établi de nombreuses inniuinités, celle du 
service militaii^e, par exemple, pour les professeurs de graip- 

phie. La crédulité de* historiens a mieux aimé répéter qu'il s'était fait égorger, 
par dèvoaemeDt à renpereur, «fin que ce dernier pAt interroger ravenir sur 
son endane ! Ceux qni portent sérieusement celte Ikble intime, de biofraphie 

en biographie, sont bien los dignes descendants des hommes qni supprimèrent 
autrefois el celte vie d'Hadrien, et celle de Marc-AurMc, et la guerre Judée 
d'^ Tiirile, < l le Discours véritahle de Crise, et les «'•orits des héréliqui s, onfiii 
loul co (|ui pouvait nous faiii' numaitrc Tcsprit de i'atili(|nilt' philos. «plûijue 
pcndaul sa lutte avec le chrisliani^me. {Xole de tedileur.) 
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maire, de philosophie et de belles-lettres, et qu'Ântoninus, à 

son tour, doniiAt suite à une pensée do Nerva en fondant des 
inslilulious pour les Hls el les lilles des citoyens pauvres, ou 
pour les secourir eux-mêmes en vue de T éducation de leurs 
enfants. L'armée enfin, par sa permanence et le caractère 
de profession al laclié au service, demeurait une des plaies 
de l'empire, un ol)Stacle insurmoulable au rélablissemenl de 
la république; et la garde prétorienne, qui n'avait pas fait 
d'empereurs depuis un demi-siècle, n'en demeurait pas 
muins menaçante pour Tavenir. 

Antoninus tut l'homme de bien pai* excellence, rhonnne 
de bien et le philosophe, mais de ceux qui semblent déplacés 
au milieu des affaires humaines, plutôt qu'ils n'usent éner- 
jiiquomeut de leur volonté pour les n'duire à justice; non 
que leur vertu se renferme dans la vie contemplative, nous 
n'en sommes pas là; mais parce qu'elle n'ose pas assez en- 
treprendre sur un monde qu'elle juge plus incorrigible qu'il 
n'est. 

L éducation de Marcus Aurclius fut dirigée en ce sens; 
peut-être lui-même exagéra-t-il les leçons de ses maîtres en 
stoïcisme; peut-être entendit-il celles d'Épiclèle octogénaire; 

(lu moins il médita profondément ses ouvrages, et transportii 
sur le trône la vertu de T esclave : Supporte y absliens-toL 
Le stoïcisme subissait depuis un siècle, depuis la perte et 
l'oubli de la liberté, depuis l'empire donné à des monstres, 
une transfon nation analogue à celle des durii ines religieuses. 
Zénon el ses disciples ont composé des traités de la répu- 
blique, les stoïciens romains se sont montrés les citoyens 
les plus actifs ; maintenant c'est la résignation que l'on en- 
seigne, la patience, l'obéissance à tous les pouvoirs de fait. 
Autrefois la justice et la force, unies pour la liberté, for- 
maient l'idéal de la perfection humaine. Aujourd'hui l'égalité 
d'Ame du sage et Tamour du genre humain tendent à le 
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remplacer. Antoniniis donne au tribun de service, la der- 
nière nuit de sa vie, ce mot d'ordre, œquanimitas ; Marcus 
Aurelius élève à Rome un temple à la Bonté, Sans doute 
la société antique a bien à faire pour Tamour et pour la 
bontr; mais si elle oublie la justice, si elle snbî;lilue au 
droit appuyé sur la force le sacrilice qui eu est l'abandon, 
elle tombera d'autant plus bas qu'elle aura voulu se grandir 
jusqu'aux vertus célestes étrangères à la condition pratique 
de rhomme. Elle présentait aux espaces éihérés le sublime 
spectacle de la lutte des Ames libres; elle ne leur offrira 
plus que le triste tableau de quelques âmes saintes, en 
prière au milieu d'une bataille de brigands. Caveant phito- 
sophU 

« N'espère pas la république de i'Iaton, écrivait Marcus 
Aurelius, contente-toi de porter remède aux plus (prands 
maux. » Le mal auquel sa philosophie si modeste entreprit 
de parer était le moindre de tous : les j^uerres commandées 
par la politique, les révoltes égyptiennes, les invasions ger- 
maniques, qui obligèrent un moment Rome affamée et pes- 
tiférée à armer ses esclaves. Encore fallait-il oublier un peu, 
pour combattre ce mal, la maxime : « Ma patrii' d'homme 
c'est le monde; nous sommes tous concitoyens, tous Irères; 
nous devons tous nous aimer comme ayant la même origine 
et le même but (1). t Mais, de tous les devoirs de l'Empire, 

• 

(1) Marc^Aorèle, EU Mv(<m. — H n*est peut-être pas inutile de remarquer, 

à propos de ce passage, combien toute la philosopliie du siècle d'Êpictètc cl de 
Marc-Aiirèle est emproiiitc <Ips soiiliiiHMits de cliarité et de fraternité dont on 
veut truuMT la source uiii(}ue dans une religion, alors ignorée on iMépriM-e il 's 
sages et d'aillrurs plus rtîociUc elle-inénic, de beaucoup, (pie les ori;,'iiies iii- 
cooteslablcs de la morale des anciens. Le développement de Vith'n de rituma- 
oité, dans b Mblime aeceptioo double de ce root, pouvaiMl ne ]ias réiulter 
d*iioe fusion des peuples qui s'accomplissait pendant que les philosophes défi- 
nissaient le devoir en ^néral, prescrivaient la recherche du bien moral avant 
tout, et faisaient même consister la perfection individuelle à souffrir Vù^uttke 
plutôt gué la commettre. Voir Platon, République, Corgias, etc. 

{Soie de l'éditeitr). 

6 
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la guerre était le moins difficile à remplir; Marcus Aurelius 

s'y voua. A régartl des autres maux de l'Ktat qui eussent 
exigé un remède, il se disait sans doute : c Tout est bien > ; 
c pourquoi te troubler? • c règle plutôt tes désirs que la 
destinée » ; « chaque chose a deux faces, considère la bonne i ; 
« ne t'irrite point contre un liomnie, contre un méchant, il 
est ce qu'il peut être. > C'est ainsi que cet empereur laissa 
grandir dans tous les vices, à côté de lui, son fils Ck)mmodus, 
qui promettait un digne siiccesseur à Domitianus, le dernier 
des Ca sars. Dans sa tendresse d'époux, il éleva de ridicules 
autels à sa Faustina, cent fois adultère, et dans sa tendresse 
de père, il fut infidèle à la politique des adoptions, inaugu- 
rée par Ncrva, continuée par lladrianus, cl noui riL pour 
TEmpire un monstre porphyrogénète. Ënfm il ne tint pas à 
lui que les chrétiens, qui faisaient des miracles dans ses ar- 
mées, et lui en attribuaient la connaissance ( 1 ) , ne le consi- 
dérassent comme un des leurs, lui qui, polylhéisle d'éduca- 
tion et d'instinct, ne comprenait pas ce qu'il appelait une 
opiniâtreté pure, leur obstination à refuser Vencetis aux 
Dieux du genre humain (2). Dans le fait, c'est à Tinitiative 
des proconsuls, inquiets des i>ro[;rès de la secte, qu'il faut 
attribuer la persécution réguliéi-t; qui commença dans les 
provinces vers la fin du règne de Marcus Àurelius. 

(1) U s'agit d*une grèle mirtculeusc quo les prières d*une légion rscraté» 
CD Arménie repoussèrent sur les Narcomans, pendant que les Romains se 
ilésaltéraient d'une pluie bienfaisante. On ne manqua pas de supposer et de 
fabriqué' unr> l«Htre de Marc-Aurèle pour ordonner à rctto ocr isitm di^s pour- 
I snito* rniiln' I<'s rnIomnia(**urs de ces ohréliens que la Providciire fivorisait si 

inaniri stfiiii^iit. N'avaii-iil-ils \y\<, une aiilrc fuis, exoirisi'" avi-c le plus ffrand 
succès la propre lillc de l'cuipercur! MaUM'urrusenifiil la <lat<' dr li Iftlre e^t 
do trois ans antérieure à celle du miracle. Voyez le Diclioimaire des sciences 
philosophiques, par MM. Franck, ete., art. M. Aurèle. 

(Note de l'édUeur,) 
(t) M. Aurèli», Et» tonton, XI, 3 : « Quelle ftme que celle qui est prête à la 
mort, non par opiniâtreté, comme les ehréllens, mais avec jugement et 
ICravité, après délil)ération, sans faste tragique ! i (tiote de l'édiUttr.) 
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Pendant ce temps, un stoïcien d'un jjenre bien dillVi ont 
de Marcus Âurelius commandait les légions sur le Danube, 
ensuite en Orient. Ce général, de la race des plus durs 
Floinains, pliiloïioj>lie à la manière de Calon et non d'Epic- 
téle, se si^^iulait par des vicloiroi, ( liose commune, et par 
une cruelle rigueur de discipline dont les consuls des pre- 
miers siècles avaient à peine donné l'exemple, jusqu'à faire 
mettre en croix dos olliciers qui avaient vaincu sans ses 
ordres. Aimé d ailleurs dans sa province, il témoignait une 
rare sollicitude aux populations civiles, et les protégeait 
contre les maux de la guerre. Cet Avidius Cassius, qu'on 
disait descendre du meurtrier de Ca-sar, était le lils d'un 
pbilosopiie administrateur de l'Egypte, et, quoique élevé 
en Orient, s'était fait connaître par des sentiments d'un 
républicanisme ardent. Il avait même conspiré pour dé- 
trôner Anloninus. .Maintenant, il s'élevait hautement contre 
cette jdiilosopliie débonnaire de Mai'cus Aurelius, qui, 
jointe à l'incurie du collègue \erus, tout entier à ses 
plaisirs, laissait l'Empire se dissoudre intérieurement. El 
Marcus Aurelius, à qui l'on dénonçait Cassius, disait : 
f S'il doit régner, je n'y puis rien, nul n'a tué son succes- 
seur, f 

Pendant les guerres de Germanie, que l'empereur diri- 
geait en personne, la nouvelle de sa mort se répandit en 
Orient. L'armée et les provinces d'Egypte et de Syrie se sou- 
levèrent et portèrent Cassius à l'empire. Les Juifs surtout, 
plus puissants que jamais dans leur dispersion, par le nom- 
bre, l'industrie et la fui, embrassèrent cette cause avec an- 
thousiasme : ils attendaient de Cassius, dont les pensées 
politiques devaient être connues de tous, une persécution 
décisive contre les se<'les chrétiennes qui leur étaient si 
odieiises. L'insui rcclion persista après que le Taux bruit fut 
tombé, car il est didicile de revenir sur de semblables réso- 
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lutions une fois prises. Cassius écrivit alors à Marcus Aure- 
lius la letlre suivante (1). 

c Âvidius Cassius, proconsul de Syrie, proclamé empereur 
par le iHMi[)le ot l'armée d*Orient, à Marcus iElius Aurelius 
Venis Anloninus, ti ibun pei péiuel, empereur : Tu sais sans 
doute ce qu*on a tait ici contT'e ton autorité, il ne serait donc 
plus temps de dissimuler. D'ailleurs j'ai toujours dit la vé* 
rilé, comme loi et comme ton père. Uends-moi celte justice 
que je vous rends. Écoule du moins les chutes (jue j'ai à te 
dire, et vois si la sincérité n'y éclate pas d'elle-même. Je 
voulus renverser autrefois ton père adoptif pour rendre au 
Peuple et an Sénat des droits que vous leur lailes trop ou- 
blier. Anloninus me pardonna. Tu m'as élevé à de iiiands 
commandements, et j'ai servi avec énergie et succès. Je n'ai 
cessé de blâmer la mollesse d'un gouvernement que tes 
maîtres et tes flalleurs iioinnient la Philosophie sur le Irùne, 
et que j'appelle, moi, un hklie abandon de la Vnlunté au 
cours des choses. Tu es satisfait si, interposant ta douceur 
de tein{)(' rament dans le cours de la décadence des choses 
romaines, lu parviens à ^disscr un intervalle d'ouhli et de 
sommeil entre les tyrans c]iie nous eûmes et ceux que nous 
aurons, entre la barbarie jusqu'alors vaincue, grâce à quel- 
ques restes du sang et des traditions de nos ancêtres, et la 
harharie bienlèt vicloiieuse de leurs iils dégénérés. Je le 
prédis, et tu te prédis à toi-même, sans avoir consulté 
l'orade d'Ammon, la ruine de l'Empire, amenée fatalement 
par des causes que personne n'ignore : extinction du plé- 
béien, usurpation du soldat, iaiialisuie du seclaiie (pii prèle 
le serment d'.\nnibai dans les catacombes, ^ious disons : fa- 
it) Avec cette lettre, probablement apocryphe, nous entrons dans le roman 
de rf/dkrome, pour ne plus le quitter. L*autear appelle i de ^nnée» destinées 
cet Avidius Cassius, que l'hisloire nous apprend avoir été assassiné dans son 
armée. Yoyex la vie de ce héros dans les Scriptoret Hiiforlœ Auguttœ. 

(Note de l'éditeur,) 
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lalemenll mais cette fatalité, c'est l'égoîsme d'un Octavius, la 

misanihropie d'un Tiberius, la folio d'un Noro, la bassesse 
d'un Vespasianus; c'est aujourd'liui le franc arbitre d'un 
Marcus Aurelius, qui s'ignore lui-même; ce sera demain la 
scélératesse d'un Gommodns, dont on sait les ignobles ins- 
tincts, los passions atroces, et qu'on élève prccicusiMin iil pour 
celte tyrannie que l'on liait. Et tu crois iaire ton devoir, peut- 
être! Encore si tu adoptais un homme! comme fit le divin 
Nerva; il ne tient qu'à toi; mais non, tu nous promets ce 
fils, ce malfaisant animal, dont tout THuipire, excepté toi, 
connaît le pére gladiateur, el auipicl ne devrait pas même 
l'attacher cette passion animale de la progéniture, que ta 
philosophie ne saurait avouer. Tu l'habilles de poiiri)re, et 
lu le fais sermonner dans les palais par des j)liilosopbes 
dont il se moque. Et nous bientôt, nous obéirons aux ca- 
prices du vil produit d'un caprice de Faustina. Tels sont nos 
priefs et nos dan*in s, Antoninus. Médite-les comme je les 
médite. Partage de loin mes insonmies, ensuite réponds- 
moi. Mais tu pries, je t'entends : t 0 Théos, dis-tu, où tu 
> voudras me conduire, conduis-moi; j'y irais de même résis- 
» tant, mais coupable. » Depuis Tavénement de ton père, il y 
a trente ans et plus, tous les écbos de l'Empii e murmurent 
cette lâche prière. Que fais-tu alors contre les Marcomans? 
Que ne les laisses-tu accomplir leurs destinées et celles de 
lîoine? Tu résistes, malheuieux! Tu es donc libre do résîs- 
• ter, tu es donc libre d'agir? Agis donc, el que ce ne soit pas 
seulement contre les Marcomans! Empereur, je t'adresse un 
premier, un dernier appel. Je n'ai cessé de conspirer contre 
toi dans mon cœur; la reconnaissance ne devait pas retenir, 
tu en conviendras, l'iiomme qui pense ce que je pense et dit 
ce que je dis. Mais je désespérais de te renverser, quand 
partout je ne voyais que {teuples ou citoyens prétendus que 
ta douceur encbanle. J ajournais mou entreprise à ta mort, 
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à l'avénement de Commodus. Une fausse nouvelle a préci- 
pité les événements, et je le déplore. Tu es fort contre moi, 
tu me vaincras peut-être, mais pense à ce que tu fais en 
détruisant riiomme que je suis, mon énergie, mes projets, 
mon espérance. Peut-être aussi seras-tu vaincu; juges-tu 
bon de créer une fois de plus dans l'État Texemple et le 
danger des guerres civiles? Mon ambition unique est de te 
succéder. La tienne devrait ùU e de m'adopler. Voici le gage 
que je demande : répudie ta femme et ton ûis; accorde-moi 
une entrevue; tu m'adopteras quand je t'aurai communiqué 
les réformes que ma pensée a mûries pour TlUilie et la Répu- 
blique. Et voici le gnge que je te donne : au premier mot 
favorable de ta part, j'accours sans autre escorte que celle 
qu'exigent les hasards de la route, et je parais seul dans ton 
camp. Tu es digne d'«'nlendre ce langage et ces propositions; 
crois-moi digne que tu les acceptes. Yak et^ crede mihi^ 
perge me amare. > 

Marcus Âurelius fut irrité d'abord, puis touché, puis 
ébranlé peu à peu cl profondément, en lisant la lettre de 
Cassius, en la méditant, en consultant pendant plusieurs 
jours sur la situation de l'Empire quelques-uns de ces 
hommes de bien qui peuvent se rencontrer, même auprès 
des princes, mais qui ne s'ouvrent que contraints, sur les 
sujets pénibles. Le résuUat de cette délibération, longtemps 
prolongée, fut une disposition sérieuse de Tempereur à se 
rapprocher de Cassius qu'il avait toujours estimé, mais trop ' 
considéré jusque-là comme un homme tout à la lois d'action 
brutale et d'illusions juvéniles, mais dépourvu du véritable 
esprit philosophique. 11 n'accepta pas l'offre généreuse de ce 
rival de se rendre en quelque sorte prisonnier dans son 
camp, mais il lui écrivit pour lui marquer le lieu d une 
entrevue, et lui-même, la guerre étant finie, il traversa 
rillyrie pour marcher à sa rencontre avec une faible partie 
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des b'jîions. La surveillance donl il entoura Commodus et sa 
mère peudanl le cours de re voya'ic lui lit découvrir de 
noires intrigaes autour de lui; il déjoua des tentatives contre 
sa propre vie, car ses nouveaux projets transpiraient déjà, « t 
le fds du «gladiateur, le sien pcul-iHre (pourquoi pas? do 
génémlion en génération la morale ne se transmet pas avec 
le sang, et le rêve du trône est une pensée corruptrice), 
Commodus complotait sa mort. En même temps Marcus 
Aurelius put arrêter des émissaires seerels qui avaient ordre 
de fomenter le mécontentement dans Tarmée de C.assius et 
de faire assassiner le général par ses centurions. Ces décou- 
vertes achevèrent de fixer Fesprit flottant du philosophe . Il 
ordonna que Commodus fût conduit à Hoiiie et gardé ii vue, 
et soumit au sénat une accusation contre Faustina, avec 
Texposé des motifs d*une répudiation dont il prenait, disait- 
il, le parti nécessaire, en demandant grâce à la mémoire 
sacrée de son père Antoninus qui la lui avait donnée. Ces 
actes rigoureux et Tespoir de Tassociation de Cassius à Tem- 
pire produisaient à Rome un enthousiasme auquel les préto- 
riens seuls ne participèrent pas. 

Six mois plus tard, Marcus Aurelius et son (ils adoptif 
montaient au Capitole et annonçaient au Peuple et au Sénat 
les grandes mesures de régénération pour lesquelles ils de- 
mandaient que vingt-cinq ans de di( tature fussent arcordés 
à eux ou à leurs successeurs, ils rcconuaissaient, en prin- 
cipe, que le gouvernement du Peuple appartenait au Peuple. 
Mais après deux siècles de perturbations civiles, après cent 
ans de régime monarcliicpu», lorsque les intérêts divergents, 
les habitudes transformées et la nouveauté des })roblèmes 
administratifs ne devaient faire augurer que désordre et re- 
chute plus grave, â la suite d*un brusque rétablissement de 
l'autorité populaire, les honuues investis de la Iriide fonc- 
tion d*empereurs, consuls et tribuns croyaient devoir ré- 
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clamei'y pour leurs fonctions de législaleurs, raulorilé et ie 
temps. Ils ne répétaient pas le mot trop répété de Galba, que 
désarmaiSj la liberté des Romains éUttU chose impomble^ 
impossible leur complète serviluilc, on ne poiirait }>lus rai- 
sonnablement désirer que de bons princes. Mais ils croyaient 
que de deux choses Tune : ou la servitude serait le résultat 
fatal du cours abandonné des choses, ou la liberté le produit 
libre crime vulunlé persévrranle, appliquée à la h'^nslalion 
de TEmpire et soutenue par la conlîance du Sénat et du 
Peuple. Quant à eux, ils offraient pour garantie du pouvoir 
qu'ils exerceraient, la déclaration formelle et entière des vues 
(jui les dirigeraient. Si ces vues élaicnl approuvées, les ci- 
toyens auraient la conscience d'avoir mis ûn dés à présent 
au gouvernement arbitraire, e1 de n*obéir à leurs consuls 
que de la manière dont s'obéit à lui-même l'homme de bien 
qui s'est {>rèt('' serment au lond de son àiue. 

Les bases des réformes constitutionnelles qui furent 
posées dans ce jour mémorable, a p) m cuvées par le Sénat, 
votées dans les comices, cunliiiuées par les dépulations 
des provinces, les voici : 

Droit de cité reconnu à tout habitant libre ou affranchi 
des provinces occidentales. Extension des droits municipaux. 
Admission de ces mêmes provinces au vote des lois générales 
de la Uépublique. 

S"* Cession des terres incultes de Tltalie et de la Gaule aux 
citoyens qui s'engageraient à les cultiver, avec exemptiôn de 
riiiijiùl ji('ii(l;ml dix ans (l); élablissemenl d'un maxinmmde 
la propriété rurale ; obligation imposée aux propriétaires de 
vendre ou céder à leurs affranchis ou esclaves, sous con- 
dition de rente pei pétuelle rachetable, toute l'étendue de 

(I) Celle mesure fui prise en cllel par l'ertinax, environ vingt ans apn»s 
Pépoque où nous somines. Hait trop isolée ou iniparraiienicnl appliquée, elle 
domeura mm résulUit. {NoUde Védilewr,) 
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- leurs U'nes (h'passant le maximiim lixô |»ar la loi (1). 
8' AÛVanchissemenl If'gal tic (oui esclave qui aurail pris à 
bail perpétuel et cultivé pendant trois ans la terre de son 
maître. 

4" Suppression des fermes et régies de riiiipùl; abolition 
des péages et droits de ventes; réduction du revenu à ces 
quatre formes pour toute l'étendue de la République : mines 
et forêts; — imposition foncière; — capitation pour les ci- 
toyons non propriétaires ; — taxe des succ(»ssions. Cette der- 
nière, établie au taux de i/:20 par Ciesar Augustus, puis 
impoliliqùement abolie par Nerva, devait, dans la pensée de 
Marcus Aurelius et de Gassius, varier, selon les cas, du 1/50 
au 1/5. 

5" Imposition du service militaire à tout citoyen, sans ex- 
ception, à un âge déterminé. Réduction du temps de service 

h trois ans, dans le plus bref délai possible. pAtinclion du 
vétéran et du soldat de prol'ession. Appel des bouuues libérés 
pour les guerres défensives. Marcus Aurelius et Cassius se 
proposaient de r('[) rendre la politique d'Hadrianus,etde bor- 
ner, puni un long temps du moins, le développement de la 
conquête romaine. 

6* Institutions d'éducation physique et morale à Tusage de 
tous les centres de population et des armées; enseignement 
de la philosopbie el des lettres, des principes de Thumanité, 
des lois de TKtat. 

7* interdiction des droits de citoyen à tout homme qui se 
reconnaît chrétien, en ce sens et à ce point de déclarer for- 
mellement ne point aimer le monde, en attendre la lin et su- 
it) Peiulunt le siècle, la coutume s'intruduisit de changer la eondiUoD 
de reseiave ea celle. de eokm, avec une certaine mesure de liberté de dit, et 
ceci eût mené loin, si les condilioos de plus en plus dures créées an eultiva- 
teur par les lois fiscales n'avaient conduit à faire du colon, prêt i fuir en 
abandonnant la terra, un serf attaché i la glèbe. (iVole de î'ëdlleitr.) 
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bordonner sans réserve ses vœux, ses pensées, sa volonl<' à • 
des espérances ou à des intérêts étrangers à la Uépublique. 

8* Extension des droits civils des femmes» des enfants et 
des esclaves, dans la ligne commencée par les travaux des 
jurisconsultes et sous les tribunats des divins îNerva, Tra- 
janus, lladrianus et Antoninus, conformément au principe 
généreux de la morale philosophique : Famour du genre hu- 
main, et aux règles inviolables de réternelle justice. Recon- 
naissance des droits naturels d'égalité et de liberté. Attache- 
ment au caractère sacré de la loi, qui sera désormais non 
plus l'arbitraire des législateurs, mais un contrat de la Ré- 
publique avec elle-même (1). 

Ces mesures, considérables en elles-mêmes et d'une porléd 
immense, heurtaient quelques passions et de nombreux in- 
térêts. Il est douteux que, introduites lentement, c*esl-à-dire 
longtemjis suspendues comme une menace sur la lête de ceux 
qu'elles devaient atteindre, elles eussent prévalu sur l'égoïsme 
•des grands propriétaires et des fermiers de Timpèt. Souvent 
la franchise du but et la rapidité de Texécution tiennent 
iicu de riiabileté, et c'est ainsi que Marcus Aurelius et Cas- 

(1) Commumf n^ubliea ^jwnrio. Vidée positive contenue dans cette dé6ni- 
4ion d'inpien est celle de garantie ou assurance comnrane de la Républiqoe. 
Mais la garantie elle-même, dans un £lnt libre, ne peut tirer son origine et son 

maintien que d'un traité an moins iinphcile entre les citoyens. L'^-^ droits 
naturels île liberté et d'éj^Mlil'' sont fnrinellemenl reronnus jcir (•• même 
Ulpicn, ainsi qu'on peut le voir (lans le. Dij;este. Florentiiius, jin iscoii>ull»î du 
même temps, admet une parenté entre les hommes, et déclare l'esclavage une 
institution contre nature. Ces principes, qui se firent jour dans les fomrales des 
légistes à l'époque d'Alexandre-Sévère, y avaient été déposées au plus tard 

-sous Nerva et ses successeurs. En philosophie pure, ils remontent certai- 
nement plus haut que Sénèquc et Ëpictèle. Mais nous avons perdu les 
ouvr.i}»<'s |f»s plus importants «les stoïrit'us. Keg^anlf* qui voudra comme due à 
rinlliience dii christianisme une murali'; ilmit les foiiflemi-nts ont précédé le 
christianisme, que les ennemis du chrisliaiitsuic ont élevée pendant qu'il hahi- 
bdt les cata^mbes, et que le christianisme, loin de la poser ou de l'appliquer 

Jamais, a toujours eonibattne dans ce sens de justice humaine et de droit 
politique, le seul qui intéresse les États et les citoyens! 

(«Voie de VédUeur.) 
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sius furent habiles par l'ellet de la conviclion et de l'énergie. 
Ils Temporlèreot, non pas tant de haute lutte et contre toutes 
les résistances, que grâce à Tenthousiasme ou aux bons mou- 
vements de ceux que Timprévu du bien entraîne dans une 
seule jouriK-e. Au reste, depuis plus d'un siècle, le mot du 
grand naturaUste était répandu et commenté par les classes 
instruites de Rome : Latifundia perdidere Italiam. Il était 
difficile que les mêmes hommes qui répétaient journellement 
rada«îe diuis le Sénat, se refusassent aux sacriliees que récla- 
mait d'eux la double autorité de la force et de la vertu. 

En peu d'années, lorsqu'il put être donné suite aux ré- 
formes, il fut facile de voir qu'un grand changement s'était 
produit en Italie et dans la Gaule méridionale. Avec la petite 
propriété» même à titre provisoire de fermage, la culture 
avait repris, et dans l'agriculteur libre, l'homme d'autrefois 
renaissait, un esprit tout nouveau s'annonçait dans les po- 
pulations. En même temps, la paix et l'abolition des impôts 
vexatoires avaient donné au commerce et à l'industrie une 
impulsion qui préparait, aussi bien que celledera<; i ieulture, 
une pépmière d'hommes à rKmpire. La composition de 
l'armée et le caractère du soldat allaient se modifier aussi. 
L'éducation romaine, organisée à grands frais dans les légions 
et dans les villes, jusque dans les moindres, substituerait 
bientôt des groupes de citoyens aux trou|)caux de colons, aux 
bandes d'oisifs, aux hordes militaires. Jamais le revenu de 
la République n'avait monté si haut que depuis que la grande 
réforme en avait allégé le poids pour le peuple. Il est vrai 
qu'il n'y avait plus ni privilèges ni monopoles, et qu'on avait 
mis ordre aux dépenses du palais, aux gratifications des sol- 
dais et à la folie des spectacles. Mais ici nous anticipons, car 
une révolution nouvelle devait retarder de quelques années 
ces grands événements. 

Les dictateurs désignèrent pour leur succéder P. Uelvius 
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Peilinax, homme de naissance obscure, Piémontais, soldat, 

puis j^rnéral, sénateur, consul, gouvcrnour de provinces, 
d'un caractère probe, rigoureux, inllexible. lis lui avaient 
Jaissé, en s*éioignant de l'Orient, le commandement de l'ar- 
mée contre lesSarmates, afin qu'une haute position militaire 
lui (luiinàl la Ibice, à la IlrpuMiiiue et à leurs desseins la 
garantie de persévérance qu'ils jugeaicnl nécessaires pour 
s*exposeriibrement eux-mêmes à tous les dangers de la ré- 
forme. Cette précaution ne fut point vaine ; car si la réforme 
élail conçue avec celte énergie qui est la première comlilion 
du succès, il en fut autrement des mesures ])oliliques parti- 
culières dont elle devait être accompagnée. Gommodus ne fut 
qu'exilé, parce que la douceur et une sorte de paternité sup- 
posée (le Marcus Aurelius ré[)Ug;nèrenl à un procès solcnni'l 
devant le Sénat, surtout à la condamnation capitale qui en 
serait inévitablement sortie. La garde prétorienne n'aurait 
pu être licenciée avec quelque sécurité que par nn sanglant 
coup d'Ktat; Marcus Aurelius s'y reliisa, en sorte que ces 
soldats privilégiés, déjà mécontents de ce que l'adoption de 
Gassius ne s'était pas traduite en gratification pour eux, et, 
de plus, placés dans la pei sjtective du licenciement par l'a- 
doption de nouveaux principes d organisât ion militaire, n'at- 
tendaient que l'occasion de se soulej^er et de massacrer leurs 
chefs pour se donner un empereur à eux dans la personne 
du digne Gommodus. Enfin, ces semences de révolution n'é- 
taient que trop favorisées par les intrigues incessantes des 
hommes dont le nouveau régime sacrifiait les intérêts, et de 
ceux-là môme qui, après en avoir embrassé chaleureusement 
les principes, à ce qu'il semblait, mettaient tout en œuvre 
pour en paralyser l'application, et abusaient de la faiblesse 
d'un gouvernement optimiste, décidé à ne jamais sévir. 

Gassius n'avait point de peine à montrer à son collègue, 
dans le système que celui-ci s'obstinait à suivre, une politi- 
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que désastreuse. C'était, disait-il, non-seulement compro- 
mettre leurs vies, qui appartenaient à Ja Républiqih', mais 
préparer la ruine de l'œuvre à laquelle ils s'étaient voués, 
ruine certaine, si la force ne venait au secours de la justice, 
à ce moment critique de toute réforme, où les esprits fatigués 
voient le but disparaître devant les obstacles de ebaque joui", 
et, après avoir voulu vaincre, ne se résignent point à eonibal- 
tre. Marcus Aurelius, tout en reconnaissant le péril, refusait 
énergiquement de le conjurer par des ac(!^s que la morale 
réprouve. Il offrait son abdication, que Cassins jugeait un 
remède aussi dan*,^ercux. q^e le mal, et ce dernier était alors 
obligé de faire valoir, contre une pensée obstinée de suicide, 
les mêmes raisons que le troisième César opposait jadis k 
Cocceius Nerva, son ami, l'aïeul de l'empereur Nerva : il 
lui remontrait œmbien dure serait pour lui, son confidenly 
dure pour sa réputation^ une résolution demourirque rien 
au monde ne pouvait motiver. Maïs Cocceius, homme pur, 
intègre, immaculé, soutirant des maux de la République et 
de Tamitié même du tyran, on peut le croire, et ne voyant 
aucune issue honnête aux événements et à sa propre vie, 
n'écouta point de raisons, lî'en répondit point et se laissa 
mourir do taim (1). De même, Marcus Aurelius conduit par 
l'ascendant de la ferme volonté de Cassius, en partie contre 

r 

ses propres instincts, jusque dans cet étroit défilé de la con- 
science, où l'bomme politique ne peut ni reculer, ne se re- 
procbant rien, ni avancer sans avoir recours aux moyens 
violents et condamnables, ni se résoudre à Timmobilité, qui 
est la perte infaillible de l'homme et du système, Marcus Au- 
relius ne vil d'asile que le tombeau, pour un pbilosopbe ré- 
solu à traverser le monde et la puissance en n'emportant pas 
une tache à sa robe. Il avait uni son autorité à celle de Cas- 

i\} Voyez Tacite, .4nn., Vi, S6. 
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sius, alors qu'il s'agissait d'un appol h la raison publique 
et aux bons sentiments des citoyens pour adopter et secon- 
der la politique du salut de Rome. 11 le laisserait seul conti- 
nuer Fœuvre, dès qu'elle consistait à lutter de ruse avec 
des conspirateurs ou à trancher par la force des dillicullés 
que rien ne peut résoudre. Pour lui, il se rendrait Jusqu'au 
bout ce témoignage de n*avoir jamais opposé le mal au mal 
(si ce n'est en bataille ranprée, ô contradiction !), et fidèle à 
la sainte Uonté, (k»nt il avait élevé le temple, il quitterait à 
temps ce triple monde, celte chambre pleine de fumée^ comme 
disait ce stoïcien. 

Les dernières pensées de Marcus Aurelius, écrites au mo- 
ment de sa resolution tragique, sont 4' un intérêt poi<;nant 
pour l'histoire et pour la morale, en ce qu'elles éclairent 
la nature du désespoir qui abattit ce grand homme, et celle 
des vanix qu'un philosophe tel que lui pouvait Ibrmer pour 
i'aveoir du genre humain. Elles nous touchent d'ailleurs, 
avec plus d'élévation et de raison, par la même pureté, la 
même beauté idéale du sentiment, qu'on admire volontiers 
chez les héros do la secte persécutée de ce tein|)s. Mais la 
secte ne garda pas longtemps cette tleur de pureté. On la vil 
se laisser tenter aux grossièretés de la politique vulgaire, 
sitôt qu'elle put se saisir de quelque pouvoir. 

« Marcus-Aurelius à Gassius, son lils et son collègue, et à 
Pertinax, leur successeur désigné : 
» Testament secret, — Tout est dit, mes amis, je vous 

(juitte. J'ai lon;j:ueuient pensé à nos culreliens et à tesjîraves 
instances, Gassius ; je me suis rappelé notre confraternité de 
veilles militaires et de rêves politiques, Pertinax, et ma réso- 
lution est inébranlable ; je me retire de vous et de la vie. Je 
vous laisse le fardeau et les misères de l'Kmpire, si la Pro- 
vidence vous condamne à vivre et à mourir les maîtres. Je 
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VOUS laisse la gloire du rélablisscmcnt de la libei U'', si la 
liberté el le salut de notre vieux monde romain sont dans 
ses étemels décrets. Pour moi, je reconnais que la possession 
du pouvoir est incompatible avec la recberche de la perfec- 
tion de ràme, qui fut toujours mon but, vous le savez. Je 
n*ai eu, je n*ai, je ne puis avoir qu'une maxime, être bon : 
être bon, c'est-à-dire supporter, compatir, pardonner, n'op- 
poser à rinévital)le mal que rési{?n!ition et magnanimité. Ré- 
signé, magnanime, que je conserve ces titres, et soit que le 
inonde me les confirme ou qu'il me les dénie, je siiis 
l'homme nouveau transporté dans l'Ile des Bienheureux. Si, 
an rontraire, j<' conliiiue une vie d'agitations et de souilla-' 
res, je suis Tesclavc de la vie, pareil à ces bestiaires ensan- 
glantés qui demandent en grâce d*éti*e gardés encore un jour 
pour les jeux du lendemain, pour être livrés sur la même 
arène aux mêmes dénis, aux mêmes prifles qui les décbircnt 
aujourd'hui. Dès que je vais n'être plus le maître des événe- 
ments et que la résignation et la magnanimité m'abandonnent, 
je dois me confiner dans qnel(iue retraite, ou, si je ne le 
puis, sortir de l'exislcnce ; et (Micore alors sans précipitation 
ni colère, simplement, modestement, comme celui qui aura 
du moins fait cette chose en sa vie, de la quitter (1). 

> Au moment oû je sens les choses de l'Empire me devenir 
étrangères (res romanœ, periluraqne rcgna^ disait déjà le 
poète il y a deux siècles), je pourrais détourner ma vue du 
spectacle des changements de ce torrent toujours renouvelé 
d'Héraclîle, oû vous flottez en surveillant les écueîls. J'allon- 
gei'ais mes regards jusqu'aux riva'ics liiyants du monde, et 
au delà, si la méditation de la mort pouvait deviner quelque 
chose au delà des bornes de la vie. Mais vous laissant atta- 
chés aux intérêts dont je me détache, il me semble que je 

(I) Ces trois dernières phnoes se retrouvent presque textuellement dan» 
YEii eautan de Marc-Aiirèle. Voyes livre X, n« 8. {Noie de Védiieur.) 
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VOUS dois compte de mes dernières pensées, qui se dressent 

el s'aiguisent d'aulant plus que je les fuis. 

» Koiis avons reconnu trois problèmes, U'ois dangers, trois 
plaies de Tempire : les barbares et Tarmée qui les contient, 
la dépopulation et les esclaves, les chrétiens et l'indifférence 
polilirpic. Toiilcrois avons-nous Lien pénétré jusqu'au Tond 
de ces questions rodoulables? 

• Vous vaincrez les barbares ou ils vous vaincront, et Tar- 
mée vous tuera, vous hommes de liberté, ou vous tuerez 
rarmêo. Avec l'aniourde la <;ii(M're, avec les nécessités qu'elle 
crée, une petite république a pu vivre et grandir, une «grande 
a été le jouet puis la proie des généraux. Avec la pais et ra- 
mollissement des mœurs, rien ne vous préservera de Tinva* 
sion des peuples restés l'éroces. Nous avons cru conjurer 
tous ces périls à la fois, en abolissant la profession militaire 
pour l'avenir, sans porter atteinte à la qualité de soldat dans 
le citoyen. Mais si nos successeurs se reslreiprnent aux gruerres 
défensives, en élevant partout des murailles de Calédonie, 
Fesprit militaire s'éteindra, et les pierres ne défendront pas 
l'Empire. Si, au contraire, le peuple romain conserve son 
caractère conquérant, on verra ce qu*on a toujours vu, le 
goût des batailles entrainei* la suprématie de la force sur 
rinteiligence et sur tous les biens de la paii, et la guerre 
ouvrir les voies à Tambition criminelle, à l'usurpation, à 
rinjusle domination, à toutes les violences et à tontes les 
tyrannies. Une autre vérité ajoute à mes craintes : je ne puis 
me dissimuler que l'esprit militaire est l'un des éléments de 
la vertu qui fait le citoyen, j'entends du cœur, de la fierté, 
de la résisiance à l'oppression; en sorte que riiomine deve- 
nant paciii(|ue est en danger de s'abâtardir et de livrer ses 
droits sans défense. Que penser, que résoudre, dans ces alter- 
natives désolantes, où de quelque côté qu'on regarde on se 
perd dans les contradictions d une nature humaine qui vit et 
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meui l (le ses luttes, en cherche la lin et ne paraît int'ine pas 
pouvoir trouver le repos en la trouvant? « Ce sont là, me 
direz-vous, soucis de philosophe et non de politique. A chaque 
jour suffît son bien. Prenons le nôtre à notre heure et n*ap- 
prolondissons pas les futurs. » Mais alors je ne suis i)oint né 
pour la politique; ou plutôt mes maîtres et les Dieux m'out 
lait philosophe, et je les en remercie. J'aurais encore sup- 
porté les perplexités cruelles où me jettent le pouvoir, ma 
responsabilité, des prévisions hasardées au loin. Mais au- 
jourd'hui tu as soin, Gassius, de me faire sentir la nécessité 
d'agir. Tes arguments sont pressants. Il faut que l'aveugle 
prétorien égor<i:e le dii tattuir, ou que le dictateur prudent 
prévienne le crime en arrangeant de ses propi es mains une 
guerre civile dont Us'assurerale succès par la ti-ahison. Faites 
donc, mes amis, et faites vite. Marcus iElius mourant ne 
s'arroji^e pas le droit de vous hiitiiicr, ( ai' alors uù s'arrête- 
raient ses malédictions? A ses yeux, qui serait pur? Du haut 
de quel Olympe, dans quel barathre verrait-il l'histoire 
plongée et tous nos grands hommes ramper en s'entre-tuant? 
Mais lui, quand il faut choisir entre ces deux partis, trahir, 
être trahi, subir Tinjustice ou la commellre, il ne choisit pas, 
il meurt. 

t Parlons maintenant des esclaves. C'est par eux seuls que 
nous voulons et pouvons repeupler l'Italie. Ces victimes de 
la brutalité de nos pères et de la nôtre, les voilà qui devien- 
nent nos enfants adoptifs par la nécessité de continuer nos 
races perdues. Mais tandis que nous aflranchissons les uns, 
les favoris de la maison ou les chefs de travaux des champs, 
retiendrons-nous longtemps dans la servitude leurs frères 
malheureux que nous appelons à Tespérance? Aurons-nous 
encore le courage de vendre et d*acheter l'homme, et de me- 
ner de nos frontières sur les marchés des troupeaux de vain- 
cus, quand nous savons que la culture servile est la perte de 

7 
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nos ressources et de oolre nation même, et quand notre phi- 
losophie nous accuse d'impiété, quand le droit même du 

pr^^teur pose en principe l'i-galité native des membres de la 
faniillc humaine ? Depuis longtemps l'esclavage est le tour- 
ment secret des âmes élevées. Nous n'osons guère pubher 
ce que nous en pensons, mais entre nous, et surtout dans le 
secret des cœurs, l'aveu de l'in justice s'échappe, la pensée de 
quelque p:rande réparation 1 u lu re se l'ail jour. Nous condam- 
nons la sèche doctrme d'Ârislote, nous répétons les bons 
mots si profonds de nos maîtres sublimes les cyniques. Mais 
aussitôt que nos Vd'ux se l'ont jour dans la pratique, et qu'une 
réforme commencée exalte les passions, je sens la fermenta- 
tion naître dans les rangs des opprimés, et Tégoïsme gronder 
dans les cœurs des oppresseurs. La réforme est d'hier, et 
déjà je vois premier des semonces d'insurrections et de guer- 
res serviles, parce que l'esclave resté dans les chaînes regarde 
d'un œil plus haineux l'aiïranchi son maître qu'il ne faisait 
•le grand seigneur habitant de Rome ; et l'enthousiasme qui 
accueillit nos décrets s*est tourné peu à peu en mensonge, 
puis en conspiration : le sénateur se dit dépouillé d'une terre 
dont il conserve le revenu, et le chevalier nous reproche sa 
détresse depuis qu'il a perdu le droit de puiser au trésor, 
.le ne saurais suj)porler plus lon«j:temps ce spectacle. Je le 
fuis pour jamais. Vous, songez que vous avez donné des gages 
à la liberté, à celle des esclaves eux-mêmes. Efforcez-vous 
de les en rendre dignes. L'esclavage, averti de ses droits, 
sera la ruine de la Uépublique, ou la République abolira 
l'esclavage. 

» Et les chrétiens aussi vous perdront, si vous ne perdez 

le christianisme. Ecoutez ces prophéties de malheur dont 
ils l'ont retentir leurs cavernes, et qui, de là, se glissent 
dans les livres et s'étalent au grand jour. Ils ont fait leur 
propriété des obscurités sibyllines, et, ne les trouvant pas 
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encore assez noiics à leur j^ré, ils prêtoni aux mûmes auto- 
rilés des oracles de leur invention, pour se donner le lâche 
plaisir de nous certifier les calamilés qu'ils nous souhaitent. 
Rien n'approche de la haine atroce et des cris de vençroance 
dont ils poursuivent nos cités, notre commerce, nos ri- 
chesses (1). Gomme les Juifs avant Vespasianus» comme les 
druides, qui, eux aussi, prophétisèrent un moment la con- 
quête relijrietise de l'Italie par les rites sanglants d'un sacer- 
doce lanaLi»]uu, nos chrétiens se prouicllcnt de célébrer un 
jour leurs sacrifices sur les ruines de tout ce qui fait notre 
gloire. S*ils l'emportent jamais, sachons qu'il faut renoncer 
à tout ce qui est digne d'attacher riiomme à la vie : aux 
plaisirs nobles, à la vertu désintéressée, à la liberté quQ 
nous possédons, à Tespoir de la répandre dans le monde. 
lis ne nous affranchiront pas pour cela, quoi qu'ils en disent, 

(1) Voyez les Oracles nbyUiM, édités par Alexandre. Paris, 1842-185S, 2 vol. 
in^. — Ces inlércssanls dociimenls (ii\t< ressauts à la monotonie prî's) étaient 
dans toutes len nv.ùm chrétiennes des premiers liècles, comme le coDstatenP 
les nonibreuscs citations «l»'s Pères de l'Église. 

Li liame atroce ei les cris df vengeance se rapportent, sans doute, dans lu 
peiuée de Taiiteiir,' à des passages tels que, Apocalypse vnu : t Die est 
tombée, elle eat looibée la grande Babylone I fiUe est devenue rhabitatien des 
démons» la feMe des esprits immondea «t det -oiseaux détestés; parce qur 
toutes les nations ont bu du vin de colère de sa prostitution, et les rois de ta 
terre se sont prostitués aver elle, et les marchands de I i t- rre se sont enrichis 
de son luxe et de ses déliées... Iniile/-la coimiie elle vous a traités, payez-lui 
»cs (l'uvres au double... Ses plaies lui viendront en un jour : la mort, le deuil 
et la lbmine;et elle sera brûlée par le feu, car il est fort le Dieu qui Ta jugée. 
Us pleureront sur elle, ils se frapperont la poitrine en voyant la Ibmée de son 
ineendie, les rois de la terre qui so sont prostitués avec eUe. Lm marchands de 
la terre pleureront sur elle et se frapperont la poitrine parce que personne 
n'achètera plus de leurs marchandises : ni l'or ni l'argent... ni 1(h» parfums... 
ni le vin, riniile, la farine, les chevaux... ni les r<)r|tset les Ames des hommes... 

• Les navigateurs, les jiilotcs, les iiialeltjls, tous ceux qui travaillent sur nier 
•e sont tenus ù disUiace et se sont écriés en voyant le lieu de l'entbrascmenl : 
Malheur, malheorl Cette grande ville où se sont enrichis tous ceux qui ont 
en ner des vaisseanx remplis de richesses, en une heure elle a été ruinée ! 
Ciel, léjouissei^voufl, et vous saints, apétres et prophètes, parée que Dieu, In 
jugeant, a confirmé votre jiigementi • {Note de VédUatr.) 
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de ce culte réel des voluptés, que Thomme peut bien dissi- 
muler, qu'il salit en le cachant, maïs auquel sa nature ne lui 

pernu'l pas d nchapper. Lour pn'Mlilcrtion afToctée pour la 
solinVance, leur allaclicmonl de docUine aux conditions mi- 
sérables et basses dont ils font des gages de salut mystique» 
eur dédain de tout ce qui est beau, la condamnation dont 
ils frappt'ul nos penchants, nos joies et jusqu'à notre être, • 
qu'ils disent corrompu, voueront à l'esclavage, à l'i^^norance 
et au régne fatal des plus bas appétits cette misérable terre 
tristement consolée par l'assurance de sa fin prochaine. Et 
ce qui les rend plus dan|,^ereux, |)lus que les barbares qui ne 
nous pressent que du dehors, plus que les esclaves que l'af- 
franchissement fait entrer peu à peu dans nos rangs, c'est 
qu'ils nous circonviennent intérieurement de toutes parts, 
pendant qu'ils mettent leur loi, comme ils la nomment, à se 
montrer rebelles à tous les moyens d'action que nous pour- 
rions avoir sur eux. C'est aussi que, divisés en sectes soi- 
disant gnosliques, ils l'ont leur profit des extravagances que 
débitent, sur l'origine du monde el sur la nature du mal, 
nos écoles pythagoriciennes ou platoniciennes gâtées par 
l'infection égyptienne ou persane. Ils se trouvent ainsi faire 
leui prolit de toutes les sottises et se recrutent de tous les 
genres d'esprits égarés. 

» Nous les avons interdits de leurs droits de citoyens, sur ce 
motif très-juste qu'une société qu'ils ne reconnaissent jioint 
ne saurait les reconnaître; leur laissant d'ailleurs la faculté 
de revenir à nous en nous prouvant qu'ils ne sont pas pour 
nous des étrangers ou des ennemis. Mais, dans leur bas- 
sesse, ils se passent trop bien de ces droits que nous leur 
dénions. 11 laudrail donc les forcer à quitter l'Empii e, ou du 
moins l'ilalie, la Grèce, la Gaule el l'Hispanie. Mais par quels 
moyens? En existe- t-il de légitimes? Nos prédécesseurs ont 
voulu les obliger à sacrifîer aux dieur de la tradition grecque 
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el romaine, sous menace de mort; injustement, selon moi, 
pai'ce que nous devrions respecter leur croyance alors 
même qu'ils n'honorent pas la nôtre. Mais ce que nous ne 
sommes pas tenus de ménager, c'est Tobstination qu*ils 
mettenl à londer et à maintenir au milieu de nous une asso- 
ciation naguère ténébreuse, bientôt envahissante, el de plus 
en plus Incompatible aVec les principes civils qui sont le 
vrai lien de société du piuiplc romain. 

> Voici donc comme j^opine sur une question qui l'ut si 
souvent l'objet de nos préoccupations les plus sérieuses ; 
déiinissez légalement le chrétien, dans le sens indiqué par 
nos décrets; à quiconque, suspect de christianisme, veut 
conserver le droit de cilé romaine, luihiler et paicourir 
librement l'Empire, déférez le serment que voici : « Je crois 

> à la durée du monde, à la moralité naturelle de l'homme, 
t à la sainteté des droits el des devoirs sociaux; je respecte 
1 la conscience de mes cunciloyens el les cultes qu'ils oui 
» fondés, ou qu'ils peuvent fonder encore, quand ces cultes 
» ne portent pas atteinte à la liberté d'autrui ; je reconnais 

> Tordre politique où mes droits propres sont recnimus; je 
» ne place au-dessus de cet ordre, en ce qui tst de son do- 
» maine, aucune puissance surnatiurelle capable de m'o- 
» bliger; je renonce à toute action personnelle et à toute 
1 association dont le but serait de soumettre la vie civile à 
» une croyance religieuse; et si je viole mon serment, je 
1 consens de ce jour que tout devoir positif de l'État ou de 
1 mes concitoyens envers moi soit anéanti. » En même 
temps que vous imposez cet enjrnj^ement solennel, déliez 
liardiment les taibles nœuds qui r;ittachenl encore nos cultes 
nationaux au droit civil et politique de Rome. Donnez aux 
religions la pleine indépendance, proclamez une vérité 
connue de tous les philosoplies, celle de la nalure e>>enliel- 
iemenl humaine et morale de la République et du système 
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de ses lois. Nul ne pourra vous repi'ocher alors que, sous 
le; prétexte d'un simple seiment civique, vous obligez le 

chrélien ù faire profession d'une religion qui n'est pas la 
sienne. 

> Mais ce serment même, nous savons que le chrétien ne 
peut le prêter; il ne le prêtera pas. Vous le bannirez alors, 

en lui jMM'inctlanl de s'établir dans certainos réfjions de 
l'ûrienl, déjà sacriiiées, pu donl la préservalion est impos- 
sible; car de penser à condamner au supplice cet homme 
obstiné dans sa foi, et qui n'a pas commis d'ciutre crime, 
je n'en ai pas \r coura^^e. Quand son lanalisnic le laiiu' in'ra 
parmi vous, vous songerez à vous défendre. Contre le retour 
de cet étranger, à qui vous aurez interdit le territoire, la 
peine de mort sera sans doute la sanction légale. Vous se- 
rez dans la plénitudr' du droit, vous appliquerez avec pei sé- 
vérance et rigueur un système de persécution devenu néces- 
saire. Je ne prévois que trop qu'il en faudra venir à cette 
extrémité. Les sectaires bannis, dont la prétention avouée 
. n'est (pie d'obtenir la liberté de priei en paix, sont, au 
fond, dévorés par un prosélytisme ardent qui ne leur per- 
met pas de souffiîr d'autres religions au monde que la leur. 
A les entendre, ils acccplcnt lous les pouvoirs du monde, 
les républiques et les Césars. C'est le langage des faibles, 
sincère chez quelques-uns. Mais qu'ils aient la force, ils 
voudront que la terre entière soit régentée par leurs Stir- 
icillants, qui disposent déjà d'une grande aulorilé parmi 
eux, et qui, électifs maintenant, se recruteront bientôt d'eux- 
mêmes et prétendront relever de Dieu seul, comme les sacer- 
doces l'ont toujours fait chez les barbares. 

» Ainsi vous servirez, vous protégerez la Ui'publique par 
les supplices. En attendant le jour des guerres de religion, 
que préparera le fanatisme refoulé en Orient, vous pour- 
suivrez, sous le coup des dénonciations et des émeutes, ces 
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infatigables missionnaires qui persistent à braver sous vos 
yeux les dieux de la liberté. Vous vous consolerez en Ira- 

vaillant, par la n-généralion de rédiicalion anli(}ut' ri la vul- 
garisatiou de la philosophie, à abréger le cours des trisles 
années pendant lesquelles l'Empire est hors d*état de résister 
à ses ennemis intimes. Moi, le mérite et Tattrait de Tœuvre 
df* paix me rctenai<'nl à la vie, mais riim'rour de Tcruvre 
sanglante soulève mou âme et précipite. ma destinée (1). 

» Vous connaissez mon humeur, je n'ai plus besoin de 
vous dire (picl je suis. Malheureux quand je {)uiiis, malheu- 
reux quand je pardonne, depuis vinj^l ans bientôt que je 
porte le poids de l'Ëmpire, ma conscience n'a pas été une 
heure sans trouble. J*élêve des temples à la Bonté, pendant 
que le devoir me dît qu'il faudrait peut-être en élever à la 
Terreur. Ensuite mon cœur ih'Miient ce devoir, et je doute 
d'une vertu qui serait souillée d'une si cruelle ressemblance 
avec le crime. Si je vous dis que j'aime la politique de nos 
philosophes, h acée pour un monde idéal, mais que je hais et 
méprise c(;lle politique vulgaire qui nient et qui frappe, et 
pense atteindre le bien à travers le mal, et faire le bonheur 
des hommes malgré eux, — ce qu'elle croit leur honneur,* sou- 
vent à lort; — si je vous dis que mon vo^u serait do pouvoir 
gouverner piU' l'amour et la vérité, tout eu reconnaissant 
qu'un tel gouvernement deviendrait comme inutile du mo- 
ment qu'il serait possible, m'accuserez-vous de juger la vie 
avec faiblesse et d'en méconnaître les dures vertus? ou me 
plaindi ez-vous, en m'admirant, de ce que je me suis élevé 

(1) Il y eut néanmoins des chréliens suppliciés sous Maro-Aurèlc. Los pro- 
consuls appliquaient les lois de rempire, et PEniporear n'entendait pas proba- 
blement en arrêter le cours. Mais qu'est cela auprès de la persécution sys- 
tématique, univor>ell<% iloiit reinpereur roriinncsquc de YUehronie semble ici 
envisager la ncrpssité? Dioclélieii «'sl le seul tlos successeurs de Marc-Aurèlc 
qui se suit rirrrli- ffriiiciUMil à cctin iili-i', plus il'iui sit'cle apn's, f^aiis rliarir»» 
.-nicnnn «le succcs ul eu ploin dûsuccurd avec tout K* sur|ilii- «li- 1 1 |»i»litiijuo 
uiipcriale. {Mute de iedileur.) 
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par la philosophie à cette dernière supériorité de la nature 
humaine : être dî^e de ne point exercer le pouvoir, comme 

de ne point le subir?... » {Cœlcra désuni.) 

La mort de Marcus Aurelius fut aussi iatale à son collègue 
età TEmpire que Tavaient été ses irrésolutions. On le trouva 
percé de son ôpée, avec l*Enchiridion d'Kpictèlos déroulé, 
pi'ès (le lui, el une lellre adressée au sénat, dans laquelle, 
attribuant à des motifs personnels un acte presque ordinaire 
à cette époque, il déclarait continuer son approbation à la 
politi(iUt' inaiij^iirée par lui-inèmc et par Cassîus, léguait à 
ce dernier ses biens patrimoniaux, en témoig^nage d'estime 
seulement, car ils étaient modiques; enfin désavouait de 
nouveau Gommodus pour son fils en le déshéritant. Mais 
d«''jà Home était en révolution. Les ennemis du nouvel ordre 
de choses répandaient le bruit que Marcus Aurelius élail 
assassiné, sa lettre au sénat supposée. On accusait Gassius. 
On rappelait à grands cris l'intéressant Gommodus, banni 
par les intrigues d'un usur[)ateur. Toute cette émotion de 
gens trop intéressés pour être crus serait tombée faute 
d*aliment populaire; mais la garde prétorienne, soulevée, 
entoura en armes la maison de Gassius, que celui-ci avait 
continué d'habiter, et ne lui laissa que la ressource de se 
donner la mort à son tour en imploi*ant des Dieux le retour 
de Pertinax et la vengeance. Pendant ce temps, Gommodus 
était proclamé par le sénat, sous la terreur des événements, 
el lui-même, (pii les i<inorait, traversait ritalie déguisé, pour 
se tenir prêt à Tappel des officiers du prétoire, qui conspi- 
raient pour lui. Il s'empara donc de ce pouvoir convoité 
dès Fenfance, et ne tarda pas à s'y rouler avec fureur. Mais 
la pensée de l*ertinax et des autres généraux empoisonnait 
ses joies, et, à Rome même, la violence de la réaction devait 
en abréger la durée. 
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TROISIÈME TABLEAU 

^ Commode, Pertinax, Clodiot Albinos. 

Dernière penécntion des clirétîens. Rétablissement de la république romaine. 

Réfomie de la religion dvile. 

Au moment où le suicide de Marcus Âurelius et le 
meurtre de Cassius livrèrent TEnipire au hasard des réac- 
tions cl à la discrétion des généraux, les grands coininan- 
dcmenU miiilaircs étaient presque tous exercés par des 
hommes en qui les dictateurs avaient placé leur confiance. 
L'armée du Danuhe, la plus importante, la plus aguerrie de 
toutes, et à cause des éléinenls dont elle se recrutait et par 
suite des luttes continuelles qu'elle soutenait contre les Sar- 
mates et les Germains, avait à sa tète Pertinax, successeur 
désigné des deux empereurs. Ces derniers, en appelant à ce 
commandement le vieux soldat leur ami, avaient agi en pré- 
vision d'un malheur, et préparé pour le mieux Tissue d'une 
compétition trop probable des grands chefs militaires. L'ar- 
mée d'Asie et le gouvernement de la Syrie étaient entre les 
mains d'un homme dangereux, qu'on n'avait pu encore 
prudemment disgracier, mais qui dans ce poste éclatant et 
envié disposait en réalité de la partie la moins redoutable 
dos forces de l'empire. Nous parlons de Tafricain Septimius 
Severus, soldat superstitieux et violent, dévot à l'aslrulogie 
et aux songes, capable de toutes les trahisons, et dont l'am- 
bition n'était un mystère poui* personne. Tout Rome s'était 
entretenue de sou uiariap:e avec une belle Syrienne qui lui 
avait apporté en dot cerLaiues constellations natales aux- 
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quelles la royauté était promise. Et Severus ne pouvait y 
ôlre trompé puisqu'il avait lui-même étudié à fond la ma- 
tière des horoscopes et des présages. Si cet bomme eût 
jamais régné, habile au suprême degré, et sage à sa ma- 
nière, au milieu des rêves qui le gouvernaient, il fallait 
s'attendre au renversement des espérances du sénat et du 
peuple et à rétablissement réguUer du despotisme oriental. 
Severus eût fait respecter au dehors les armes romaines. A 
l'intérieur il eut fait réj^ner Tordre parfait, cet idéal misé- 
rable des petits politiques, celte illusion respectable des 
gens de bien, un ordre qui manque souvent aux plus floris- 
santes républiques, et que toute autorité absolue établie sur 
leurs ruines trouve un moment hem eux pour réaliser, grAce 
anx nnj'urs mêmes que la liberté seule a pu engendrer. 
Mais bientôt, dans raffaiblissement des forces morales, et 
dans la dégradation des esprits, les abus commencent à 
s'organiser, l'autorité se corrompt en devenant le prix de la 
ruse ou de la violence, et la pire des anarchies, celle qui est 
sans espoir, menace de tarir la source des vertus sociales. 
Tel eût été Tinévitable fruit de la plus inflexiblement régu- 
lière des administrations que Ht une aurail pu devoir :\ un 
Seplimius Severus. Et l'emperjeur eût organisé cette mer- 
veille de gouvernement, cruel pour être plus hwnain^ en 
décimant le peuple et détruisant les plus vertueuses des 
fainilles sénatoriales, hom(nes, femmes, et jusqu'aux enfants 
et aux clients. Certes il n'aurait pas manqué de licencier 
douze mille prétoriens coupables d*avoir attenté à la vie 
d'un chef de TÉtat, crime toujoiu^s politiquement irrémis- 
sible ; mais c'eût été pour en recruter cinquante mille 
autres, moins Uomains que les premiers. La solde se serait 
accrue et les largesses multipliées; les jeux et les distribu- 
tions de blé auraient contenté cl avili le peuple. Enfin le 
pouNoir arbitraire, à peine tempéré par la peur de l'assas- 
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sinat et par l'innocenl patronage des jurisconsultes, se se* 

rait transmis, aux applaudissemcnfs des nations l)ar])arcs, 
tantôt c^ de froids ambitieux marchant sur des cadavres, 
tantôt à des Hercules de camps, tantôt à des mineurs élevés 
par des eunuques, et à des régentes de Syrie. 

La troisième grande armée de l'Kmpirc était alors l'armée 
de Bretagne, dont les cantounements occupaient une pai tic 
de la Gaule. Le commandement en avait été donné à Gio- 
dius Albinus, Romain de famille patricienne, ami de Marcus 
Aurolius, pliilosophe cuinmc (lassius, quoique d'humeur plus 
débonnaire. Albinus cLaiL Thomme du sénat, et les amis de 
la liberté pouvaient compter sur ses vertus sans audace, mais 
d*autant plus rares et irréprochables. 

Perlinax, au moment où lui parvint la nouvelle de la 
révolution, se trouvait engagé dans une campagne très-cri- 
tique contre des peuples qui, soumis une première fois sous 
Tiberius, n'avaient été contenus depuis que difficilement et 
par des légions en partie Tormécs dans leur sein. 

Le but du général, en poursuivant par un dernier dé- 
ploiement de force guerrière une assimilation définitive de 
la Pannonic à TEmpire, était de fortifier le nouvel ordre 
politique à l'aiile de cette gloire nûlitaire dont le prestige 
est grand cbez toutes les nations. Maintenant, surpris parles 
événements, le patriotisme lui interdisait une marche sur 
Rome, qui aurait diaugé en défaite sur le Daiudje une con- 
quête assniée. D'autres raisons se Joignirent à ce motif 
honorable. Pertinax pensa que le mal ne serait peut-être pas 
très-grand de laisser la réaction à Rome se ruiner par son 
excès même, et Coniiiiodus accomplir sponlanément une 
destinée dont son pére avait tenu à ménager le cours. Bien 
plus, si le peuple soumis à une dure épreuve après quelques 
années d'un gouvernement où l'esprit de la république 
avait revécu, témoignait éncigiquement de sa résurrection 
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et se levait contre la tyrannie, il y aurait lieu de se féliciter 

d'avoir attendu. Ce joiir-là, la liberté romaine auiait l'ait 
acte de vie, el dùt-elle être écrasée par les forces du pré- 
toire avant que les généraux fussent accourus de l'Océan et 
des Alpes, ceux-ci, avant tout citoyens et dévoués à leur 
patrie, éprouveraient la satisfaction de combattre pour des 
hommes capables de s'aider quand il s'agit de leur salut. 

Albinus et Pertinax s'entendirent d'autant plus aisément 
que le premier était homme à ne rien précipiter, et que ses 
cniants étiiicnl à Rome, c'est-à-dii e entre les mains de Com- 
modus. Un acte conforme aux précédents que nous con- 
naissons, mais secret celui-ci, attribua à Albinus la succes- 
sion pleine et entière des droits et titres de Pertinax, à 
rexclusioa formelle du lils de ce dernier, encore trés- 
jeune. Albinus promit sa coopération subordonnée, comme 
le magister equitum d'un dictateur, à tout ce que Pertinax 
pourrait entreprendre. Pendant que ce traité se consommait 
par Tcutremise de surs émissaires, beplimius Severus fai- 

« 

sait sonder ses collègues, offrant à chacun d*eux son alliance 
contre l'autre. Leurs réponses équivoques l'obligèrent à 

temporiser à son tour, el à reconnaître Commodus. Outre 
l'infériorité relative de Tarmée que Severus commandait, il 
avait à considérer que son lieutenant Pescennius Niger, qui 
lui avait été autrefois imposé par Gassius, jouissait person- 
nellement d'une grande popularité en Orient. 

Le fils de Marcus Aurelius trouva donc l'exercice de l'au- 
torité facile en apparence. N'osant marcher contre Pertinax, 
il lui fit offrir, à lui que la veille il qualifiait d'usurpateur, 
le consulat et le césarat, par conséquent respérance de 
l'héritage impérial. Albinus reçut aussi de belles paroles, 
et aussi Severus, avec des gradations mesurées sur la crainte 
que chacun d'eux pouvait inspirer. Pertinax fit une réponse 
évasive, dont la similitude calii^re, et visiblemeut calculée, 
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avec celle d*Albinus, tei i ilia le divin Âugu.stus Aiitoninus, 
triomphateur et pontife. 11 ne pouvait ni se défaire des 
généraux, ni songer â les pousser l*un contre Tautre pour 
s'enlrc-délruiro, puisque le vainqueur lut toujours devenu le 
mailre véritable de Tempire. 

Pertinax refusait les titres qui lui étaient offerts, c parce 
qu'il les trouvait trop supérieurs à ses humbles mérites 
comme lieutenant de IVMnpereurpour la guerre britannique, 
ou trop au-dessous des devoirs que Marcus Âurelius lui 
avait autrefois constitués pour la direction politique des 
affaires romaines. Ces devoirs, il les ferait taire devant la 
volonté exprimée du sénat, tant que celte volonté se mani- 
festerait indubitable et conforme au vœu du peuple, et tant 
que ses amis de Rome, les mêmes que les amis de Marcus 
Aurelius, n'auraient lien à craindre du lils de ce ç^rand 
homme justement divinisé. H s'estimerait heureux, encore 
plus que fideUf si Gommodus marchait sur les traces de son 
père, puisque pour lui les actes étaient tout, les agents peu 
de chose, et le salut de la répuhlique la loi suprême ». La 
réponse d'Albinus aux avances de l'enipereur était presque 
aussi fiére que celle de Pertinax, et toute pareille, à la men- 
tion près des devoirs, qui était remplacée par une forte pro- 
fession de dévouement à la politique antonine, que le der- 
nier des A)Uonim ne pouvait manquer de conlinu^er. Cha- 
cun des généraux se fit proclamer par Tarmée assemblée 
lieutenant pour Fempereur délt'gué du Sénat et du Peuple 
romain. C'était clairement ne reconnaître à Cununodus 
qu'un titre militaire, et le subordonner aux autorités légi- 
times de la république. Severus trouva dès lors convenable 
de donner à sa propre reconnaissance le plus grand éclat et 
d'épuiser vis-à-vis de l'empereur toutes les ressources de 
Tadulation orientale. 

Au fond, Gommodus n'était pas attaché à telle politique 
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plutôt qu'à telle autre, el les réiormes le touchaient. peu, 
pourvu qu*ii jouit du pouvoir nécessaire pour se livrer aux 
extravagantes débauches dont Gaius, Nero et Domitianus 
avaient crée le f^onrc en Occidenl, mais pour lesquelles il se 
sentait tout le génie d'un inYenteui\ Peut-être même élait-il, 
par une contradiction qui n'est pas rare, assez disposé à 
favoriser Témancipation et le bien-être des classes souf- 
frantes de son empire. Il eut donc volontiers, la peur 
aidant, obéi aux suggestions des généraux, puisque la pru- 
dence lui faisait une loi de la plus dure de toutes : laisser 
vivre les amis de son p5re, les complices 3e Cassius, les pro- 
tégés de Pertinax, les sénateurs dont le regard impertur- 
bable le glaçait. Mais soutenu par la réaction, et par elle 
seule, il devait la servir. Cette autre loi était la plus invio- 
lable de toutes. L'empereur el le sénat annulèrent les actes 
dictatoriaux, bien que revêtus en partie de laforme de séna- 
tus-consultes, qui portaient règlement de la propriété terri- 
toriale et ménageaient Falfranchissement d'une classe d'es- 
claves ruraux. C'était tout ce que le parti oligarchique pou- 
vait désirer. Les prétoriens eurent à leur tour pleine satis- 
faction, en ce que les réformes militaires annoncées, mais 
qui n'avaient pas eu même un commencement d'exécution, 
furent déclarées nullfs el non avenues. On laissa sul).sisler 
le nouveau régime de Timpôt, reconnu profitable au trésor. 
L'universalisation du droit de cité dans les provinces occi- 
dentales fut maintenu. On n'y vit qu'un moyen ingénieux de 
faire porter les charges de l'Klal sur un plus grand nombre 
d'habitants de l'Empire (1). Eniin, il ne lut touché nia Tar- 

(1) C'est, cri cfTct, le inolir que les hittoriens ont attribué au célèbre édil 
<le Caracalla sur le ilroit de cité, — poul-Atre avec piMi do jusliif, car \cs juris- 
consullcs qui furent au nonil^re dos coM^cilIci- dr ce règiit! étaient (lij;iies 
d'obéir à des senliiaents plus nobles. Mais il n'était pas dinkile de prévoir que 
MUS lAPégime impériAl le bénéUce dei nouvetiix citoyens serait en bonne partie 
néfatif et s'ivaloerait en impdto i payer. {Note de VédUê»r.) 
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tide des chrétiens ni aux principes et aux projets mis en 

avant par les dictateurs touchant Téducation publique et la 
législalion civile (1). Tous les HomainsinsU'uilSi sans distinc- 
tion de partis, devaient être d'accord sur ces choses, hormis 

' ceux qui n*en avaient cure, et Fintérèt de caste était trop 
peu clairvoyant pour les combattre avant l'heure. 

Pendant que la contre-révolution s'opérait, dans ces 
limites resserrées par l'inquiétude, Gommodus se faisait une 
réputation facile de clémence en pardonnant aux hommes 
qui lui avaif^nt aliihic r esprit de son père. Mais sa rage devait 
s échapper quelque pari et sa cruauté trouver matière à 
exercices. Domitianus à bout de supplices avait fini par 
sévir tristement sur les mouches. Gommodus s'ouvrit tout 
d'abord une plus ample et plus digne carrière. Les chré- 
tiens devinrent ses victimes, et il se crut un ^'rand poli- 

* tique. De tous les plans, de toutes les pensées de Marcus 
Aurelius, il n'avait compris qu'une idée, le danger du 
christianisme, et ce danger, lui tout aussi sage et iiiuins 
scrupuleux^ empereur tout de bon, non jias pauvre philo- 
sophe, il se promit de le conjurer pour jamais. La persécu- 
tion à peine ébauchée par Nero et par Domitianus, plutôt 
accidenlellement que de propos délibéré, s'élail depuis 
sourdement établie dans toutes les provinces. Suspendue ou 
modérée par hi bonté des Ântonini, elle n'attendait pour se 
déchaîner qu'un mot, qu'un exemple de Rome. Gommodus 
donna le signai et le donna terrible : deux mille malheureux 
furent jetés en pâture à la férocité des amis du spectacle, à 
l'occasion des fêtes de l'avènement, et à dater de ce jour le 
tribunal du préteur ne siéga plus que pour délérer le acr- 
ment civil aux sectaires dénoncés. G' est le nom que Ton 
donna, pour abréger, à la formule par laquelle un suspect 

(1) Voir le deuxième tableau de VL'dironiet ci-dessus, p. ë8-U0. 
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élail obligé d'altester son atlaclieincnt à la cilé teri cslre el à 
la morale des citoyens (1). Commodiis y joignit Tindigne 
cérémonie de l'encens brûlé pouf les dieux des nations, et 
devant sa propre statue. Ce retour inutile à l'ancien usap:c 
constituait une dérogation aux vues de Marcus Aurelius, 
mais flattait les instincts pervers de l'empereur. La peine 
du refus de serment n'était pas l'exil, comme dans le projet 
des dictateurs, qui n'estimant ni légitime, ni peut-être pos- 
sible de noyer une croyance dans le sang, voulaient seule- 
ment la rejeter en Orient el en affranchir la société romaine. 
C'était la mort, et souvent cruelle. Pour comble d'infamie, 
les dénonciateurs eurent droit à une prime sur la masse des 
biens des victimes. 

Au reste la formalité de l'encens, convenablement appli« 
quée, aurait pu se défendre, car elle ne représentait pas au 
fond, ainsi que le pensait l'ignorance chrétienne, un acte 
d'adoration vis-à-vis de ces idoles que nul Romain si peu 
éclairé qu'il fût ne reconnaissait à ce titre, mais seulement 
un hommage synibolique rendu à la foi des nations, quelle 
qu'elle pùl être, par un citoyen resté Ubre de ses croyances. 
Quoi qu'il en soit de cette interprétation délicate, mais 
plus fondée que ne le croient ceux qui ne se rendent bien 
compte ni de la tolérance païenne ni de Tintolérance des 
nouvelles sectes, il était impossible de justiûer le rôle de 
divinité donné dans la cérémonie à l'empereur vivant. Les 
plus détestables pratiques de l'Orient, le principe de l'adora- 
tion en ce qu'il a de plus monstrueux se retrouvaient dans 
un usage qui, s'il eût duré, aurait (ait du christianisme lui- 
même, infiniment supérieur à cette infamie, l'unique salut de 
l'humanité. Un monde condamné à de teUes erreurs, et sans 

(1) Vogret ei-denut, p. 1(H, eette formule, telle que ranleur de rUchronie 
eo prôle la rédaction à Mare-Aurèle. (Kote ét Viéilimr.) 
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espoir d'amendement, (^tait bien fait pour rejeler les âmes 
nobles dans la coulemplalion exclusive de la cité qui n'est 
pas de ce monde. 

Le serment et Fencens furent refusés à Rome et dans les 
provinces j>;ii- d'innoml)ral)les chrétiens qui souffrirent le 
martyre pour leur loi, les uns avec consl;inte, la plupart 
dans cet état d'exlase qui appelle et multiplie les imitateurs, 
et jette au milieu des foules la semence de vertus en appa- 
rence au-dessus de la nolurc humaine. Partout la haine du 
peuple croissait en raison du déli des victiiues. Les préteurs 
et leurs délégués subirent en plus d'un lieu Texcitation dé- 
plorable dont les magistrats que les accusés bravent ne savent 
pas toujours se préserver. Avec un ç^im'ia moins dur que ne 
fut celui de Tantiqullr, chez des peuples dont la philosophie 
aurait par une éducation prolongée formé les vertus humai- 
nes, un excès de persécution si grand, si insensé, aurait 
inlaiHihlement ramené aux condainnt's la faveur puhlique et 
rendu odieux les persécuteurs. Mais ce retour d'opinion ne 
fut pas sensible, ou du moins il ne fut pas prompt, et, quand 
il se produisit, ne restitua rien à la secte de ce qu'elle avait 
perdu, prêtres, docteurs, lévites fanatisés, le |tliis pur et le 
plus chaud du sang de ses veines. Enfin les chrétiens dénon- 
cés^ comme relaps, un sacerdoce en partie souillé par l'apo- 
stasie, se virent réduits encore à se cacher, quand l'animosilé 
des juges alla jusqu'à les condamner illégalement, sur 
simple témoignage et sous des prétextes calomnieux. Soit 
passion, soit ignorance, on rendit souvent les chrétiens sans 
dictinction responsables des crimes qu^enfanlaient des su- 
perstitions atroces dans les cénacles ténébreux où l'Orient 
nomade sacrifiait selon les rites du culte du mal, £n moins 
de deux ans, Comihodus put se vanter d'avoir accompli 
l'œuvre de radicale épuration (jue son père jugeait impossi- 
ble. 11 se flattait néanmoins ; les rapports secrets des gou- 

8 
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vernoura avaient présenté la secte comme indestructible 

dans un ^n-aïul nombre de lo( alilT's et de villes de première 
importance en Orient, en Occid«'nt môme. Les causes qui 
avaient produit ou nourri i*esprit hostile à la civilisation 
subsistant toujours, et il ne tenait pas à Tempereur qu'elles 
ne siii)>i.slassent, leurs elTets devaient nécessairement repa- 
raitre au temps voulu. 

Sans doute, il n*est que trop vrai ce que les tyrans ont 
toujours cru, que la persécution persévérante détruit Tîdée 
avec 1 homme qui la porte en lui. Mais ce que la tyrannie 
ignore te plus souvent, c'est que Tidée renaît lorsque, rien 
n'étant changé, si ce n'est aux circonstances matérielles du 
monde, l'incessante prénéralion des forces morales trouve le 
même aliment dans les cuHirs des hommes. 

L'énergie politique de Conimodus s'épuisa dans cette en- 
treprise digne de lui. Sa stupidité apparut d'ailleurs dans 
les seènes de relijj^ion par lesquelles il scandalisa le monde 
romain. Espérait-il rem))lacer le cln istianisme par les rites 
ignobles ou cruels dont il se faisait Tacleur, en vouant A Isis 
ou à Mythra ses adorations, en imaginant des sacrifices nou- 
veaux, en dnniianl un essor sacerdolal à son aiuoui- du sang» 
à son goût du costume et des travestissements? Mais pas- 
sons sur ces infamies. Tout entier à ses débauches et à ses 
prostitutions, désireux de détourner les yeux de l'épée dont 
les anrn''t's de Hrefajrne et de Pannonie lui préseiiiaieiil la 
pointe menarantc, il remit les allaires à des minisli es loul- 
puissants. Encore un usage oriental qui s'introduisait 1 La 
noble et sérieuse antiquité n'avait jamais compris que le 
litre, 1 liuiiMi'ur et \v. [)ouvoir pussrnl appartenir à un auln* 
qu'à relui qui en avait la capacité dans l'Ame et la responsa- 
bilité sur la tète. Perennis, chef du prétoire, ensuite Glean- 
dros, un Phryp:ien, furent successivement les dépositaires de 
l'autocrutie impériale. Conunodus leur laissait le choix des 
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victimes politiques, se contentant pour lui de celles qui s*or- 
fraient en foule dans sa domesticité ou dans le monde obscur 

dos jiladialeiirs, des mini»»s, des cliai hilaiis cl des pi oslilués 
des deux sexes, tourbe horrible» indescriptibles prolessions 
dont il s'altribuail avant tout le gouvernement et la maîtrise. 
La haute sphère des délations et des poursuites de majesté, 
où il se serait cumjdu, ne lui |H'mi<'ltait le [jIus souvent que 
ie rôle de la clémence. C'est ainsi qu'après une tentative 
d'assassinat sur sa personne, et quand Fassassin se vantait 
d'élre rhomme du sénat, il dut pourtant laisser \\vre les 
liynlius, les Ponipeianus, et tant d^iutres qui ii; noiinuaienl 
c un poison f la honte de Tespèce humaine, si seulement il eut 
été un homme! » C'est encore ainsi qu*il pardonna à Mani- 
lius, serrélaire autrefois de Cassius, arrêté à Home par des 
agcnis trop zélés, et qu'il dut teindre de brûler généreuse- 
ment les papiers de cet ennemi sans les lire. 

Malgré ces sages précautions, le ministre Perennis tomba 
dans la dis^i àco de rarméc do Hrotaj^no ; (juiiize cents lô}^ion- 
nairos se rendirent à Home pour demander sa tète, etCom- 
modus épouvanté la leur livra. Gleandros*, successeur de 
Perennis, était Thomme qu*il fallait pour précipiter la chute 
do la l\iaiiuie. 11 crut se faire aimer en consacrant à <los 
fondations populaires, bains, portiques, etc., une part des 
immenses richesses qu'il tirait de la vente des emplois. Mais 
son avidité osa toucher à un objet sacré, au blé du peuple. 
En temps d<î poste et de famine, on rocunnut sa main dans 
les manœuvres du monopole. La cavalerie du prétoire char- 
gea les Romains soulevés, et les citoyens résistèrent dans les 
rues, se défendirent du haut des maisons. Les cohortes 
urbaines so joignirent au peuple contre les pnHoriens, qui 
furent défaits, et Gommodus, à deux doigts de sa perte, se 
vit encore obligé de sacrifier son ministre. 11 était temps 
que les généraux vinssent trancher une situation qui ne pou- 
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vait plus se prolonger. La conscience du sénat les invo- 
quait. Le peuple ne craignait pas de les appeler à gi ands 

cris. 

Un événement d'un autre genre lit juger de Tétai et des 
dispositions des campagnes. Depuis longtemps des bandes 
de déserteurs, de prisonniers échappes et d'esclaves fugitifs 
désolaiont la Gaule et rilispanio. Tra(inros de toutes pari? et 
presque anéanties, comme il arrivait périodiquement, elles 
se trouvèrent cette fois renforcées par des éléments plus 
dignes d'attention ; elles passèrent en Italie, et recueillirent 
sous des bannières improvisées une foule de serfs et niôme 
de nouveaux afl'ranchis, que la réaction et la vengeance des 
maîtres poussaient à la rébellion. Nous appelons serfs ces 
esclaves nés en Ilalie ou dans la Province, déjà faits aux cou- 
tumes romaines et sortis de la barbarie, parmi lesquels les 
grands propriétaires ruraux avaient dù chercher des fermiers 
emphytéotiques, conformément à la loi agraire des dicta- 
teurs. On se rappelle que cette loi appelait les preneurs à la 
liberté dans un bref délai, et en outre les autorisait au rachat 
de leurs redevances. Celte classe d'hommes, dont la position 
était devenue intolérable depuis Tavénement de Gommodui, 
voyait son espoir trompé, mais exalté en même temps. Dans 
ces circonstances, une prise d'armes rappelait cette ancienne 
époque, heureuse dans ses malheurs mêmes, où les plus 
lamentables guerres civiles témoignaient du moins de Texis- 
tence de ces passions sociales et politiques qui sont Taliment 
nécessaire de la liberté. Vingt ans auparavant, une pareille 
crise, d'ailleurs fort ordinaire, n'eût signifié que désordre et 
• pillage, et tout se fût terminé par des croix dressées à tous 
les carrefours. Tout au plus, un clicf audacieux se serait 
glissé dans Home, et des pelotons d'hommes déguisés au- 
raient profité de la Megalesia, ou de quelque autre fête, 
pour y faire éclater une conspiration, inévitablement trahie 
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d'avanre. A présent Matoriuis tenait la campagne, et son 
drapeau avait une haute sigiiification politique (1). 

Dès avant ce temps, la question de la suprématie militaire 
avait .été résolue contre Septimius Severus, qui n*avaît pas 
survécu à sa déraite. Connue à Acliuni, comme à Pharsalia, 
les lé<;iuns d'Orient avaient été vaincues par celles du nord 
et du centre de l'empire; et maintenant Pertinax et Âlbinus, 
joignant leurs années au pied des Alpes, lançaient un appel 
au Sénat et au Penple romain ponrla liberté. Pertinax récla- 
mait le litre que les dictateurs avaient eu le droit de lui 
transmettre en vertu de l'investiture solennelle à eux donnée. 
Il s'excusait sur d'impérieux devoirs militaires, de n'avoir 
pas pins tôt délivré la ré[)ubliqne du monstre qui la souillait. 
11 désignait Glodius Albinus comme son second et son suc- 
cesseur; après eux, si le sort les trahissait l'un et l'autre, 
Pescennius Ni^^er, échappé nagnère du camp de Septimius et 
promu au ( oinmandemenl de l'armée de Gaule et Bretagne,. 
Enûn, et en prévision de Tépoque dont il était permis de 
s'inquiéter déjà, à laquelle devaient se terminer les pouvoirs 
dictatoriaux, aux termes de la délégation faite à xMarcus Au- 
relius et à Gassius par le penple romain, il annonçait une 
assemblée générale, sur le forum, des ordres sénatorial et 
équestre, réunis aux simples citoyens de Rome et aux délé- 
gués de l'Italie et d»'s provinces. 

A ces dernières nouvelles qui comblaient rattente, Uome 
entra dans le délire de la joie, et les sénateurs n'avaient pas 
fait taire leur émotion pour délibérer, que déjà Commodus 

(il Li plupart dis traits de ce tableau sont historiques, en totalité ou en 
partit'. niifl.|iies-im<( sont allért's, romme ils doiv«M)l l'tMn' en ronséinioncf tlfs 
f;uL> < uiitiii},'eiil> (|u<' l'auteur ilf Vi iiironie a iiilroduiis tl«' -hh cfiof à |.i Un du 
rcgne de Marc-Aurèle. Tout cluiugeiuenl (^ravc apporte à uu uiunient quel- 
conque de l'histoire • det ondulatioM qui inodiflenl les événements subsé- 
quents et les transforment de proche en proche, jusqu'à les rendre enfin mécon- 
naissables. VUdtrome n*esl autre chose que l'esquisse d'un choix entre les 
transformations possibles. (iVofe de VédUeur.) 
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tombait sous les poignards fie ses familiers, pressés de s'as- 
surer le pardun des nouveaux maîtres, uiais hicntùl massa- 
crés eux-ni''iiies par une troupe de prétoriens qui couraient 
par la ville à la recherche d'un empereur. L'énergie du pré- 
toire s*arrèta là. Nul n'osa s'offrir pour lui acheter, avec 
rt'iiipirc, une mort certaine et prompte, pas même un Didius, 
un de ces sots e&lravagants qui mordent au premier appât 
des grandeurs. Les prétoriens tombèrent dans un état de 
résignation stupide, cherchant à peine lesquels d'entre eux 
ils pourraient luen sacrilier pour mi-rilcr le pardon de \euvs 
anciens méfaits. Quelques jours plus tard, ils étaient sans 
armes au champ de Mars, entourés de légions mena- 
çantes. Pertinax les décima et les licencia. Ainsi finit Tar- 
mée prétorienne ; de ce jour, ilome ne connut plus qu»; 
par tradition cette institution fameuse, fondée et consolidée 
pour la sûreté de VÉlat par des hommes qui préféraient 
quel(|uc chose à TÉtat : leur pouvoir propre et terminé à 
eux (1). 

La mémoire de Gommodus fut vouée à Finfamie, et son 
corps pendu au crochet, au milieu du plus effroyable con- 
cert d'imprécations dont jamais assom'jlée humaine ait 
retenti. Le sénat se livra sans péi il à la basse fureur suite 
ordinaire des revirements politiques (â). Heureusement, 

(1) On sait que les prétoriens fkirent effecUvement cernés, désarmés et lieen- 
ciés, mais seulement par Septime-Sévère, après le meurtre de Pertinax et le 
monstrueux encan de l'empire. Le mônic empereur les réorganisa et en qas- 

drupla les cohortes. L'iiistilutlon r«^moiilaii à Octave. 

ri» On poul lift" dans Laiiipiiil." le-; lon^înes ci r-pfuivaiilaM.^s acclaituilinus 
du sriial. Ce ïMiiit «le vrri tailles lit. mies, a\«'C rt'piHilii)n>, alliicrations et ndisoii- 
iiaiHcs : • ho>li palria' Iikikuos drtrahanlur; panitidîe honures dclruhaiilur; 
parrioida trahalur; hustis palrias parricida, gladiator in spoliario lanielur; 
hostis deorum, camitex senatus : hosUs deorum, parricida senaUis : hostît 
deorum, hoittis senatus... Quisenatum occidil vinclo trahatur ; qui innoeentem 
orcîdit unco trahatur : tioslls, parrir ida, v<t<\ severe... Ro^nmu», Auguste, 
parricida trahatur. .. Exaiidi, Ciesir, ilclalorcs ad leonem. Exaudi, ( '.a* sa r, etc., 
etc. » UUt. Aun.^ in Comm. Aoton. (iYo(e de l'éditeur.) 
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Pertinax donna bientôt aux s<'nal('iirs de jtliis di^ïne? occa- 
sions de montrer leur palriolisme. Ils ne. balancèrent pas 
à le remercier, non-seulement pour la délivrance commune, 
mais aussi pour l'activité avec laquelle il faisait reprendre 
l'exéculion des mesures agraires. Ils soulVi irenl, sans trop 
murmurer, que Maternus, naguère soldat, chef d'esclaves 
révoltés, fût élevé, avec le titre de censeur rural, à un poste 
administratif important et d'une sip:nificalion fort p'ave. On 
le chargea de la direction du cadastre, de l'enregistrement 
des baux et rentes constituées entre esclaves et maîtres, et 
de la surveillance des faits d'affranchissement légal. Les plus 
avfMi«rIts de l'ancienne oligarchie voyaient désormais, tous 
ceux du moins qui avaient quelque sentiment du bien et de 
la patrie (mais ceux-là mènent les autres quand ils veulent 
en prendre la peine), ils voyaient clairement que le salut de 
la chose romaine élait au prix de ce o^i-and sacrilice. Ilenionter 
ainsi au temps desGracchi, et cela par des lois tout autre- 
ment radicales que n*étaieni les projets de ces grands ci- 
toyens (1), accomplir ce qu'ils n'avaient pu même com- 
mencer en y perdant l'un après l'autre la vie, on ne l'eut 
espéré ni rêvé après les Nero et les Vitellius; on le voulut 
après Gommodus, parce que ce règne, qui annonçait les 
derniers des malheurs, l'humiliation extrême, l'indubitable 
lin de tout ce (jui s'était nommé Kome et république, avait 
été solidaire d'une réaction des intérêts menacés contre la 
glorieuse initiative de Cassius. 

L'égoïsme aveugle faisait donc place à l'intérêt bien en- 
tendu. On n'alTranchissail [las les esclaves par humanité, 
quoique, à vrai dire, il est plus que douteux qu'on en fût 
jamais venu là sans l'humanité et la philosophie; mais on 

(I) Les projet! de lois agraires du temps de la république portaienl exclusi- 
vemeot sur le domaine public et ne touchaient en rien les propriétés patrimo- 
niales. (iVole de VédUeur,) 



Digitized by GoCMlIe 



ISO UCttRONlE. 

voulait rendre une [)opulation à Tltalie. On n'entreprenait 

point de limitée la propriété par principes de niodéralion 
et de tempérance; on ne ressentait qu'un goût très-médiocre 
pour les lois soroptuaires en matière de biens-fonds, mais 
on se répétait consciencieusement rada^<3 jxjpulaire du na- 
turalisle : LiUifundia peididerc Ilaliam; un se souvenait 
que Pompeius et Cicero eux-mêmes avaient senti la néces- 
sité de peupler la solitude de Tltalie et de vider la sentine 
(le Rome (I). Vax j^énéral, ces «grandes mesures sunl pré- 
parées [>ar les grands sentimenls et cxéculéeji par les grands 
intérêts. £t ces intérêts sont doubles : les uns, ceux des 
opprimés, longtemps faibles et condamnés à Firopuissance, 
quand ils n'ont d'aulre appui qu'eux-mêmes et une juslicc 
encore coulestéc; les autres, ceux des oppresseurs, long- 
temps méconnus, et dont la reconnaissance délinitive exige 
un peu de sagesse et beaucoup de malheurs. 

La jiliis impurlanle des lois de salul, après la réforme 
agraire, était la loi de Torganisation militaire. Pertinax y 
rencontra des difficultés, mais de celles qu*on lève quand 
on ne manque ni de résolution ni de confiance dans l'ave- 
nir, il était possible de concilier la défense et la sécurité de 
TEmpire, Tordre intérieur des villes et la police des cam- 
pagnes, avec la réduction de la durée du service et Fentière 
suppression du métier de soldat. Pertinax y réussit en sub- 
stituant au régime impérial des engagements volontiiires, le 
régime de la république, sous lequel tout citoyen est soldat 
par nature. Mais la guerre n'étant plus ce qu'elle avait été , 
jadis, une préoccupation de tous les lieux et de tous les in- 
stants, la fonction réputée la pius naturelle et la plus noble 
de l'bomme, on pouvait imposer aux citoyens les mêmes 
devoirs sans exiger d'eux à beaucoup pr^s les mêmes sacri- 

(1) Et senlinam nrbis exhauriri et Itali» MUtudinem firequentari poits arlii* 
tfdbar. Cicero, Ad iHKeum, I, 19 
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liceg. Tous fiirenl donc assujellis à rinstruclion militaire, el 
obligés à un certain sla^e de la vie des camps. Apu s cela, 
les contingents ne durent être appelés que par ordre d'âge, 
et pour un temps déterminé, selon les besoins de Tattaque 
ou de la d<''rense. Le lég:islaleur ne craignit pas d'armer les 
provinces, et d'affecter plus spécialement le conlingent mi- 
litaire de chacune d'elles à la garde de ses frontières exté- 
rieures en temps de paix. De deux dangers, celui de la 
révolte et de ralVrancliisseiiient de tr-ilc ou telle partie de 
l'Empire, dans les temps luturs, celui de l'anéantissement 
de toute liberté et de toute civilisation par le maintien d'une 
armée permanente sans patrie, il feignit de n'apercevoir pas 
la première; au fond, il s'y livrait généreusement, en stoï- 
cien (|ui voit rUumanité au-dessus de liome même. Quant à 
la police intérieure, Pertinax la mit partout entre les mains 
des milices locales, sauf exception motivée. La Ville elle» 
même n'eut pas d'autre garde ui baine, car il est inutile de 
parler d'un petit nombre d'agents spéciaux, indispensables 
pour la surveillance de cette lie des nations, des sectes et 
des mœurs, qui s'accumulait dans les bas-fonds de la capi- 
tale du monde. 

La pensée de ces réformes remontait à Cassius. Le règle- 
ment ne devait pas en sembler difficile à un esprit large et 
résolu, d'ailleurs rompu à la connaissance et au maniement 
des institutions militaires. Ce qui était scabreux, c'était 
d'en conduire l'exécution sans indisposer, sans alarmer les 
soldats et les oAiciers de Tarmée actuelle, sur lesquels de- 
vait reposer pendant quelques années la sécurité du nouvel 
ordre des choses. Pertinax jugea qu'un problème dont la 
solution dépendait de sacrifices pécuniaires, grands sans 
doute mais momentanés, n'était pas fait pour arrêter 
l'homme d'État. H distribua sagement aux soldats des gra- 
tilicatious qui dépassaient sans mesure ce qu'on avait vu 
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sons les tyrans. Il ne parla point du licenciement des 
vieilles milices, mais de leur renouvellement progressif. 
Certains corps d*élite, qu'il était raisonnable de constituer 
sous la forme ancienne, durent se rocruler des vétérans les 
mieux méritants; enfin un capital relaliveuient considérable 
fut assuré à chacun des retraités qui s'établissait selon 
Tusage dans les colonies militaires. D'autres politiques eus- 
sent préféré, sans doute, laisser ouverte pour les siècles la 
veine par où se répandaient les finances de TÉlat, au péril 
de voir le gouvernement disputé sur les champs de bataille 
et vendu dans les camps, comme autrefois; Pertinax aima 
mieux la fermer à force d*or. Il ne consulta pas le sénat. Il 
Scivait que certaines économies peuvent être réclamées avec 
opiniâtreté par des hommes aveugles ou perfides, et devenir 
la source de dépenses prolongées et d'irréparables mal* 
heurs. 

Nous ne raconterons pas comment le dictateur mit à l'en- 
can le prodigieux mobilier de Commodus, ou comment il 
for<^ à restitution les créatures gorgées du réf^ime impérial. 
Nous ne dirons rien de la Icnuc modesl»; de sa maison, de 
Téducalion simple et libérale qu'il fit donner à son fils, con- 
fondu sans titre ni honneurs dans la foule de ceux de son 
âge, ni des banquets philosoplii(]aes oii se réunirent pério- 
di<pi<'iin'nt les inspirateurs et les chefs de la grande réfoi me. 
Le lecteur peut suppléer sans peine à toutes les consé- 
quences d'une pensée fondamentale. 11 y aurait plus d'intérêt 
à décrire l'esprit et l'organisation des établissements d'in- 
struction publique, à Home, dans les villes des provinces et 
jusqu'au fond des campagnes, sur une échelle immense et 
inespérée. Là encore Pertinax évita la plus ruineuse des 
économies, celle qui éparprne la fortune publique en appau- 
vrissant l'àme et les ressources inorales du peuple. 11 enten- 
dit que tout citoyen fut instruit dans la profession de citoyen, 
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tout homme informé de ce qui intéresse l'homme. Les lois, 
leur esprit et leur but ; la morale et sa conception ration- 
nelle, en ce que toutes les <'< oies philosophiques ont de com- 
niun dopuiî». Socrates jusqu'à Epicouros; les droits de la 
nature humaine reconnus par les jurisconsultes, voilà ce 
qu'il voulut mettre à la portée des plus humbles habitants 
de l'Empire, afin que chacun pùl s'appliquer l'/rj/mo smn du 
poëlc, mot fameux auquel on donnait déjà la tiaute si<;nili- 
cation qu'il n'avait peut-être point à Torigine. Mais qu'estril 
besoin de parler de choses qui sont sous nos yeux et dont 
nous avons mcme accru Thcritage? 

Les nouveaux religionnaires bénirent aussi la révolution 
qui était leur délivrance : on cessa de les condamner sur 
témoi^rna^o, et de payer les délateurs; on n'exigea d'eux que 
le serment civil, et en Occident seulement; ils s'^'slimèrent 
heureux de trouver un asile légal dans certaines provinces. 
Presque tout ce qui restait de ces malheureux se décida à 
rémijïration, et le gouvernement alloua un viatique aux plus 
pauvres. De ce jour, TEgyple, la Syrie, la i*liéni( le, la Pa- 
lestine et l'Asie Mineure, l'Afrique, enfin, qu'il iàllut sacri- 
fier aussi, commencèrent à être occupées par une population 
cluvtienne rapidement croissante; tandis que les provinces 
de rUccidenl et du Nord claieul purgées avec la d» rnière 
rigueur de tout vestige des religions orientales. Parmi les 
sectes (|ui ne répugnaient point au serment, quelques-unes 
luicnl poui suivies et condamnées, dans la suite, comme 
immorales. Un petit nomhre, d'abord protéjiées par leur 
faiblesse, ne tardèrent pas à s'éteindre, faute d'aliments, au 
milieu d'un [x uple dont l'instruction et la vie politique al- 
laient s'agrandissant. 

De très-<n-aves modifications s'introduisirent dans le culte 
public de Rome à cette époque. On peut les juger plus poli- 
tiques que religieuses; mais c'est qu'elles portaient sur des 
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points où ce double caractère est inévitable. L'idée même 
du culte public se transforma. Jusque-là, des sacrifices so- 
lennels avai«'nl eu lieu à de certains jours et en de certaines 
occasions. Les magistrats continuèrent d'y pren<lre part, 
mais comme délégués de ceux dés citoyens dont la dévotioa 
les investissait d'im pouvoir à cet égard ; peu à peu la fonc- 
tion revint tout entière à des magistrats spéciaux électifs, à 
des ilamines qui n'eurent qu'un mandat privé, et se confon- 
dirent enfin avec les desservants des temples. Augustus avait 
astreint les sénateurs à sacrifier régulièrement avant leurs 
séances : le sénat déclara ses membres libres, et la religion 
chose de foi, non d'obligation. L'organisation des aruspices 
et la correction des livres sibyllins, œuvres de Thypocrisie 
d' Augustus, furent publiquement traitées d'arbitraires, et 
on ne craignit pas de dire tout haut le grand secret qui ne 
surprit personne : savoir que la tradition était perdue, 
n'ayant pu survivre si longtemps à la crédulité qui lui avait 
donné naissance. Le culte des Grands Dieux, qui n'était plus 
guère soutenu que par l'Etat, perdit beaucoup de son im- 
portance quand il fut confié à la bonne volonté des citoyens» 
car le peuple tendait toujours à particulariser ses dévotions. 
Le culte des Dieux Laros resta donc le plus vivant, de même 
qu'il était le mieux compris, le plus sérieux et l'un cjes plus 
acceptables à la raison. Les Romains honoraient sous ce nom 
des génies, des morts immortels, protecteurs naturels des 
cités, des quartiers, des bourgs, des maisons, des fainilles; 
et les esclaves, comme meuibres inférieurs de Tassocialion 
domestique, prenaient une part considérable à ce culte dont 
ce n'était pas là le moindre mérite. • 

Les autels de Ciesar et d'Auguslus une fois renversés, leurs 
images ciiassées des maisons et des carrefours où la tlatterie 
les avait posées et les entretenait, les Lares augustatLx par- 
tout supprimés et leors nombreux desservants demeurés 



Digitized by Google 



UCHRONIE. 125 

sans fondions, du moins religieuses (1), une place restait 
vacante dans les respects accoutumés des peuples, la place 
du premier empereur, il était juste qu'à la tète des Lares 
publics et privés fijruràt celui qu'on pût regarder conmie la 
représentation la plus pure des idées de liberté, de répu- 
blique et de salut populaire , et comme le symbole de la pro- 
tection attendue, pour Rome régénérée, du haut des spliài;es 
habitées par les défunts bienheureux. Un mouvement spon- 
tané des populations éleva à ce rang suprême des grands 
morts invoqués, ici Marcus Aurelîus, là Gassius, presque 
partout l'un et l'autre réunis, inséparables. Pertinax proposa 
au sénat d'accorder la sanction légale à ce culte nouveau, 
' auquel étaient si visiblement étrangers toute pensée adula- 
trice, tout sentiment de basse adoration, indig:ne d'hommes 
libres. Le décret, qui fui voté par accluuialiou désignait le 
panthéon d' Agrippa comme le principal sanctuaire des Lares 
publics. Il fut interdit (sans toutefois que le culte des par- 
ticuliers put jamais être l'objet d'une inquisition) de placer 
des personnes vivantes au nombre des Lares du [)eu[)le ro- 
main. Le sacrifice du porc, autrefois institué, probablement, 
à cause du caractère spécialement utile de cet animal dans 
réconoiiiie domestique, lut rotiaiidié du culte public. On 
ne conserva que l'usage de l'encens, parce qu'il est permis 
d'y donner une signification d*honneur plutôt que de latrie. 
On prescrivit de réciter assis ou debout les prières, dont les 
foruiui'îs, en grande partie nouvelles, devaient demander 
aux Lares d'inspirer les cœurs et de conserver les familles, 
les cités, la grande cité, .en communiquant de nobles senti- 
ments et la forcé du bien aux pères, aux enfants et aux ci- 
toyens. Enfin le môme décret chargea Perlinax de réorga- 

(ll Aiigustf" avait créé pour les seviri anfjustales, nirectés à la célébmfinn de 
son culte dans tout I Kinpirc. de vénlaMi s m igislralures niunici|).iles, fort im- 
portantes et dutées de nouibreux privil l-^'cs. {Sole de L'éditeur.) 
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nisor la l'ète des Compilales. Cette grande solennité des 
iamilles avait pour ministres principaux les affranchis et les 
esclaves. Ceux-ci y participaient en hommes libres. Nulle 

l'ètc ne touchait plus profond('iiK'nt les conirs, n'éh'vait da- 
vantage le peuple au-dessus de lui-même, aux pensées gé- 
nérales, au sentiment de Tunité, et en même temps n'avait 
plus d'intérêt pour les femmes et les enfants. On ne pouvait 

donc mieux clioisir le grand jour d'expansion de la répu- 
blique. 

Ainsi, pendant que les cultes anciens, liés à l'enfance de 
Rome, tels que ceux de Vesta, de Satumus, de Mars, de Jû- 

piler Capitolinus ou de Junon Sospila, sans élrf abandonnés, 
devenaient de plus en plus symboliques ou purement cou- 
tumiers, et cessaient de répondre à des croyances bien 
positives du peuf)le, un culte public d*un autre genre avait 
tout con(iuis : un culte prêt sans doulf à revèlir des formes 
repoussantes et dangereuses, si le système de la divinité 
impériale et de l'adoration du pouvoir prévalait, et peu 
durable en ce cas, parce que les doctrines mystiques d'in- 
carnation et de sacriHce s'v sciaient nccessairemeiit sul)sli- 
tuées; capable au contraire de s'implanter fortement, et de 
devenir l'expression religieuse de sentiments justes et élevés, 
si le rétablissement de la liberté retrempait les Ames. Depuis 
près de tiois siècles que Ca'sar avait traité de fables, en 
plein sénat, les traditions de l'immortalité de Tâmc et du 
jugement des morts, la croyance publique n'avait certes 
point renoncé à Tespérance d'une destinée ultérieure des 
personnes humaines; le culte même dos Lares en faisait foi; 
mais la loi du peuple était vague, bien que très-ferme, et les 
philosophes divergeaient beaucoup d'opinion sur les ques- 
tions do divinité et d'immortalité. Tous jiouvaient s'accorder, 
et les inci éduies eux-mêmes, dans un culte qui unissait les 
idées de liberté et d'apothéose. Ënfin ce culte était bien un 
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cuU<; public, essenliellemeul lié à la conception civile et 
politique de Romej comme par le passé, extérieur aux 
croyances individuelles, ne les repoussant point, ne leur 
donnant pas non plus la sanction de TKlat, en un mot recon- 
naissant et respectant la foi libre, exprimant la foi com- 
mune, en termes qu'un citoyen ne pouvait désavouer. G*est 
bien là tout ce que peut être une religion civile. 

La première fois la IV'lc dos Compitales fut célébrée, 
après la promulgation des décrets religieux, Clodius Albinus 
formula dignement dans le sénat le principe de Tapothéose : 
t Nous avons abattu les statues des tyrans, édifions sans 
crainte les autels des {"rands hommes. Qui se trompci a, si ce 
n'est volontairement, sur le genre des honneurs que nous 
leur rendons? Ces autels que la Grèce éleva pour la première . 
fois à un Lysandros, ardent ennemi de toutes les libertés, 
et vivant I que Rome, en un siècle d'avilissement, consacra 
au vainqueur Julius Gœsar, au vainqueur OctaviusÂugustus, 
consacrons-les aux vaincus dont la mémoire triomphe dans 
nos cœurs ! Élevons un temple à Marcus Aurelius, ou plutôt, 
pour l'imiter, à la Boute, sous i invocation de Marcus Aure- 
lius ; un temple à Gassius, ou plutôt à la force morale, à la 
Verlu, sous l'invocation de Gassius! Adressons-leur nos vœux, 
rapportons-leur nos bonn(^s p»'nsé»'s, car la prière à Ceux 
d'en iiaut {superia) élèvera nos courages, pourvu qu'elle ne 
soit pas une vaine imploration de grâces impossibles, mais 
une sanctification de nos résolutions et de nos desseins, en 
présence de i (!u\ que nous croyons en possession de l'im- 
mortalilé méritée. Ollrons-leur même des sacrifices symboli- 
ques, que la loi ne commande point, en signe du don de nos 
biens et de nos vies, que nous devons être prêts à faire pour 
les vertus et les univres qui les illustrèrent. 

• Mais on nous accuse d'idolùti ir' ! Kl qui nous accuse ? 
Les ennemis du nom romain et de la liberté, de la dignité 
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luiiiiainr' dont ce nom est niijour<riiui remblrmo dans le 
monde entier. Qui ? Ceux qui fout descendre au milieu d'eux, 
par des formules d'enchantement, le dieu qu*ils adorent, et 
s*en font un aliment sacré, démentant ce qu'a dit Gicero, 
trop peu inlbnné des aberrations orientales, que nul n'est 
assez ton pour croiie dieu ce qu'il mange (1). 

» L'idolâtrie ne consiste pas à vouer à Thomme élevé par 
son mérite au plus haut point de la nature humaine un culte 
que i'iionnne puisse également rendre ou recevoir sans 
s'avilir; mais bien à dégrader celte nature et à se dégrader 
soi-même, en élevant quelque autre homme ou quelque autre 
chose au-dessus d'elle et de sa perfection idéale, pourTado- 
rer. Un jour viendra, cela se peut, où nos descendants refu- 
seront même de s'abaisser à rendre hommage à des hommes 
qui furent mortels comme eux, à ces morts dont la condition 
présente au sein de l'univers est le secret des Dieux. Ah ! 
sans doute ils seront trop vertueux dans ce temps-là pour 
éprouver le besoin de rendre un culte à la vertu 1 Mais on a 
le droit de compter alors qu'ils regarderont la raison comme 
une part de leur dijrnité. Ils ne se prosterneront pas pour 
adorer, sous le nom usurpé de myslères, des dogmes inintel- 
ligibles dont la soi-disant révélation a pour effet certain 
d'écraser la nature humaine. 

» On nous accuse aussi d'athéisme. Pourquoi? Quels dieux 
nous manquent-ils? Rome n'en a que trop peut-ètie, et 
d'une essence trop obscure. Les citoyens ne sont-ils pas libres 
de vouer leur culte aux dieux qui ont leur foi? Les nations 
ne conservent-elles pas les leurs, quand elles les estiment 
vrais et bons? Absurdes ou méchants quelquelois, nous ne 
les contraignons pas à les abandonner. Faudra-t-il que pour 
posséder un Dieu, à la requête de nos accusateurs, nous 

(1) Ecqucm tam amcntcm esse pulM qui illudqoo vescatur doum crcdat esse? 
De Hatwra deorum, lU, 16. {NoU de l'édiUur.) 
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prenions celui qu'il leur plait de lorgcr, ou plutôt qu'ils 
empruntent eux-mêmes, en le défigurant, à une nation qui 
les accuse d'impiété et veut les lapider? Mais c^est peut-être 

le grand dieu do la nature qui lait délaul à nos iuiflligences? 
>ie philosophons pas, sénateurs, mais demandez aux stoïciens ! 
ou le dieu de la pensée et de la vertu, fin motrice de tous 
les êtres? Demandez à Arîsiote! ou le créateur, le ^rrand 
niivricr dont hi bonté modela l'univers? Lisez le Tiniée de 
Platon, que Marcus TuUius a traduit pour vous, avant que 
ces gens-là fussent au monde ! ou l'incompréhensible essence 
â laquelle toute qualité répu^rne? Voici Xéiiopliaiiôs et Par- 
ménidès, voici Slralon, choisissez ! Eniiu, si Ton a mieux à 
nous offrir, nous écoulerons quiconque n'alfichera pas la 
prétention de violenter notre foi pour introniser la sienne 
dans THtat, sous le prétexte d une idolâtrie à renverser qui 
n'existe pas. 

» Au surplus, n'allons pas chercher si loin nos dieux. 
Nous pourrions chercher lonprtemps et nous égarer. Mais je 

vous adjure tous : n'est-il pas vrai (pi'au-dessus des génies 
bienheureux que nous honorons, au-dessus des spéculations 
de la physique (1), et des fantaisies superstitieuses des 
hommes, et des traditions plus respectables des nations, il 
est un dieu souverain de nos consciences? A ma voix, vos 
cœurs ont senti celui que je veux dire, quoique son nom ne 
vienne pas tout d'un coup sur vos lèvres. On peut essayer de 
le désigner avec Platon : c'est le Soleil du monde inlelli«,q- 
ble, le générateur des idées, le Bien. A'ous le connaissons 
sans le pénétrer, nous l'adorons sans nous courber. C'est le 
dieu qui ne nous trompe jamais; c'est le dieu que nul 
ne pourra nier sans prononcer contre'soi-niènie la moi t de 

(1) I-a iiliipart systi-mes di; phil«».si»|ihie, ruais Mirloul le stoïrisiiu', clas- 
saient sous le nom de idi\>i(|UJ ï<iitviilalio:iMiu'un a|i|ielu plus lard oiiluiogie 
et Uiéologic. [Noie de Vèdileur.) 

9 
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ràino; c'est lo dieu qui, comiiiuniqnant une pairclle de soi> 
fssencc aux luorleU qui Tapprochenl, nous autorise à leur 
offrir l'encens de nos louanges, et Thommage de nos vertus^ 
encouragées par leur exemple. 

» Quand le lanalicjue ramasse sur le tlianip des morts les 
OS calcinés du témoin de sa foi, quand il les baise avec ardeur 
et va les consacrer dans sa chapelle souterraine, il obéit à ce 
mobile sacré qu'il appelle chez nous une idolâtrie. Et quand, 
tout entier plongé dans les ténèbres d'une conscience exclu- 
sive, il s'obstine à nier la conscience universelle, ou à s'en 
attribuer le monopole, il méconnaît les seuls dieux obliga- 
toires du genre humain, TAmour, la Justice et la Liberté; 
c'est-à-dii*e ce dieu unique, le Dien, cpii les rassemble. A son 
tour, il est pour nous un athée, il n'est point digne de la 
liberté qu'il veut nous ravir. Seul au milieu de cette républi- 
([uc uîi tant de croyances parliculières se rencontrent sans 
se combattre, il n est point membre de la communauté. Ne 
s en imposant pas les devoirs, il n'en a pas les droits, et c'est 
lui qui le veut ainsi. L'avenir dira ce que peut engendrer 
j)0ur nos provinces orientales im llt'an (pie la douceur de nos 
mœurs nous condamnerait à y soullrir, alors même «pic nous 
croirions pouvoir l'extirper entièrement par le fer, à la ma- 
nière de l'infâme Commodus. Mais nous, sénateurs, citoyens, 
peujdt' d'Italie, et des Piaules, et de (irèce, cl (rilis|>anit', 
marchons résolument dans la voie du salut; persévérons 
dans le culte saint de la liberté, des grands hommes qui nous 
l'ont conquise, de ceux qui la maintiendront. Défendons nos 
« ilés el nus lamilles. L'humanité vil en nous. » 

On voit quelle préoccupation avaient jetée dans les esprits 
la grande persécution de Commodus et la mesure de clé- 
mence qui livrait au christianisme l'Oiienl sacrifié. Nous 
avons rapporté les principaux traits de ce discours, alin qu'on 
pût apprécier la situation morale des partis religieux, au 
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moment où ropposition des deux régions de l'empire allail 

se marqiior de plus en plus, pour aboutir, après deux siècles 
environ de lullcs sourdes enlremèlées de révoUes, à une di- 
vision éclatante. 

Cefiendant le jour approchait où les pouvoirs dictatoriaux 
devair'iil prendre lin, et aucun cvént'iiicnt politique n*en ré- 
cia:nail la prolongation. L assemblée des délégués de Tllalie 
et des provinces, réunis aux sénateurs et aux citoyens de 
Rome, était le point de mire de tous les esprits. Un mouve- 
ment inusit»' coiirailà iravers le corps rajeuni de la Hépubli- 
que. Enlin ce ^rand jour se leva. l*erlina\ n'y assista point, 
mais sa mémoire y présida avec la pensée du dernier sacri- 
fice qu'il venait d'accomplir. Ce prrand homme usé par les 
travaux et les veilles, toujours iiilaligabh', quoi(pie déjà 
trés-âgé, couvert de blessures qu'il n'avait pas toutes reçues 
de l'ennemi, voulut aller de sa personne au secours du géné- 
ral qui, promu en Orient à la place de Septimius Soverus, 
ne parvenait pointa se nirtdv on possession de l'autorité. 
Vainqueur, il eut à peine la ibrce de rentrer à Rome et s'en- 
sevelit dans son triomphe. 

I^a comj)usilion de l'assendilée soulevait des prolilèmes 
très-graves, et alors nouveaux, qu'Albiuus dut lésoudre 
avant de la réunir. Telle qu'on l'avait conçue jusque-l.^, un 
peu grossièrement, il était dilTicile de comprendre comment 
ell<' .lui iiil pu délibérer et mettre de Tordre dans ses séances. 
On fui contluil à réduire les délégués luovinciaux au plus 
nombre, et par suite, afin d'établir une indispensable 
homogénéité entre tous les éléments de l'assemblée, il fallut 
déciib'r (pie les citoyens do linmc seraient aiis>i tenus de se 
(aire représenter par quelques-uns. On était loin des temps 
de la guerre sociale : les Romains abandonnaient leurs der- 
niers privilèges et s'identifiaient avec le monde qu'ils avaient 
conquis. Ainsi la force des cliuses avait preniièrement amené 
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ridée politique de la représentation des citoyens distants de 

la métropole, puisciifon n'aurait pu autrement satisfaire à 
leurs droits ; el muinlenaiit elle anienait rapplication de 
cette idée à ceux mêmes qui résidaient au siège du gouver- 
nement centraU II n*y eut d'exception qu'en faveur du sénat, 
a|)|H'l»'' tout enlier à i)rendrc séance. L'assemblée n'en 
compta pas moins plus do Irois mille membres. Toutes les 
municipalités notables de la république y étaient repré- 
sentées. Les grandes exploitations rurales avaient dû s'en- 
tendre pour envoyer leurs députés, aiii.si que les corpora- 
tions d'artisans qui s'étaient tort multipliées sous les derniers 
règnes, et que Trajanus entre autres avait organisées sous le 
régime du monopole. On y voyait enfm, comme délégués des 
inléi'éis eouuuerciaux, uu (rrtaiii nombre d'aflVanebis, el 
des ])lus nouveaux, au grand scandale de ceux des sénateui'S 
qui résistaient au mouvement général des esprits. 

On peut chercher ailleurs le détail des délibérations de la 
grande assembir-e, des réibriues (ju'elle approuva ou dont 
elle prit Tinitiative, et des inévitables troubles qui les tra- 
versèrent. Faisons connaître succinctement le système de 
gouvernement dont elle posa la base. Albinus exerça sur 
les résolutions un aM-endant qu'il lit tout pour ne pas perdre; 
soit ambition, dont les meilleurs ne sont pas toujours 
exempts, soit qu'il sentit, et bien d'autres avec lui, la né- 
cessité d'une main ferme pour le soutien d'une œuvre à 
laquelle la Force avait eu jusque-là tant de part. 

Les pensées dirigeantes de la majorité furent surtout^ 
celles-ci : il fallait s'écarter le moins possible des formes et 
des noms de l'ancienne administration romaine, mais on de- 
vait s'en éloigner pour le fond, là où tout avait démontré 
depuis trois siècles la nécessité de décentraliser en partie 
l'administration pour prévenir la concentration césarienne 
du pouvoir; et il y avait lieu de conserver, en l'agrandissant 
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par radjonction d'un éli'ineiit ilalien et provincial plus popu- 
laire, Taulorilé de cette classe |)atri( ienne, en partie la plus 
éclairée de Tempire et la plus amie de la liberté, qui avait 
produit et produisait toujours les firincipaux auteurs, les 
principaux soutiens de l;i réforme. I/adiuinislralion centrale 
fut donc remise aux mains d'un consul unique et via<;ei . Le 
sénat dut nommer tous les quatre ans» sous la ratification 
du consul, cinq tribuns inviolables : un Romain, un Ilalien, 
un Grec, un Gaulois, un liispanien, cliargês de la surveillance 
générale au nom du peuple, et armés du droit de veto. Ce 
droit des tribuns dut s^exercer à Tunanimlté contre les lois 
cl les sénatus-consuUes, à la simple majorité, contre les me- 
sures consulaires quelconques. Le sénat fui composé, pre- 
mièrement, de ses anciensmembresàlitre héréditaire; secon- 
dement, d'un nombre égal de membres nommés à titre 
viaj;er par les assemblées provinciales, la composilion de 
celles-ci clanl ordonnée de manière à assurer la représenla- 
tion de toules les classes de citoyens. Le premier des consuls 
fut Albinus, nommé exceptionnellement et par acclamation. 
L'avantafre du sysléine des adoptions, le inlc iuijiorlant (pie 
cette pratique avait jouée sous les Ânlonini et dans toutes les 
mesures qui avaient préparé ou accompli la révolution, dé- 
cidèrent l'assemblée à l'adopter pour la transmission du 
pouvoir consulaire. Tout consul entrant en charjre dut se 
désigner un successeur, qui serait aussi son suppléant en 
cas d'empêchement. L'hérédité du consulat fut interdite. 

Le consul eut dans ses attributions la direction et le com- 
mandement supérieur des forcos uiililaires organisées [)ar 
les lois de Fertinax, mais avec déiénse de sortir de ritalie. 
Préteur suprême, il fut chargé de l'administration de la jus- 
lice, avec l'aide d'un conseil de jurisconsultes di'si^^nés par 
le sénat, et la nomination des gouverneurs provinciaux lui 
appartint. Censeur, il fut chargé de ce qui existait encore 



Digitized by Google 



m C CHROME. 

des pouvoirs de celle ancienne magislralure. Mais les fonc- 
tions du grand pontife, celles des trois grands llamines et 

des (juindrremvirs, et les auli'os de iiièine nature, furent 
définilivenienl dépoiiiliées de tout caractère politique et 
exclues des titres ofliciels. 

Enfin le sénat fut investi du droit que les empereurs n'a* 
vaient jainais contesta, mais qui /*iail devonii pnrenienl nomi- 
nal, déjuger et de révoquer les consuls, pour cause grave. 
Et ceux-ci durent lui demander la sanction des traités' ou 
déclarations de guerre, ainsi que des lois et de i'élabUsse- 
ments des impôts (I). 

La constilulion fut déclarée perpétuelle, et la peine de 
mort édictée, suivant un usage ancien peut-être peu efficace, 
contre quiconqtie en proposerait le changement. Elle fut 
n»''anni()ins le premier grand exemple donné aux hommes 
d'une législation universelle, établie rationnellement par 
ceux mêmes qui devaient y obéir, non plus par un a[)pel 
à l'initiative d'nn Lvcurnue ou d'un Solon, ou sous la 
sanction d'un oracle. Uome s'éleva ainsi à la possession 
réfléchie et à la transformation libre de ses institutions tra- 
ditionnelles. Quant au fond même de l'organisation poli- 
tique, il est vrai qu'un restait loin de l'ancienne démocratie 
d'Athènes, et surtout de l'idée qu'un philosophe peut se 
faire d'un gouvernement de T homme par soi-même. Mais il 
faut avoir égard à la nature et à la situation de l'Empire. Ce 
corps politique artificiel élait-il capahle d'une constitution 
que des corps naturels d'une masse infiniment plus ma- 
niable n'avaient su se donner, ou dont leurs membres vicieux 
avaient fait un indigne usage, et que finalement ils avaient 

(1) L*auteur de VVdunmie donne ci-dessous (au commencement du etoquième 

tnhl(*au) (|uelques nouveaux éclaircissemenlspour rinlelligence de cette curieuse 

constilulion qui aurail «Hé <li;rii*' il<' li-^iiior, cinq ri-iits ans auparavant, si elle 
nU aloi\s exisl»'! <|iicliim' part, an iininlinr d.'s (ruis ou qualre cfuts dont Aristote 
avait fait l'analyse, si niallieureus(Mnenl perdue. {Sole de l'édileur.) 
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VU se corrompre? Albinus et rassemblée iireat une œuvre 
empirique et résolurent des problèmes empiriques. La solu- 
tion qu'ils avaient trouvée dura près d'un siècle et en pré* 
paiti une meilleure, qui ne tlisparut à son tour qu'au milieu 
des maux inséparables de ia décomposition de la grande Ré- 
publique. 

Si la justice el la liberté étaient données dans les moeurs, 
elles s'imprimeraient sans peine dans les institutions, et 
l'État tout entier se modèlerait à leur image. Mais ces vertus 
se produisent imparfaitement et progressivement, — quand 
elles se produisent. Elles engendrent donc des lois impar- 
lailes el progressives. Ët malheureusement, sll arrive que 
quelques homme^ parviennent à doter leurs semblables, 
avant Thetire, de droits que ceux-ci ne demandent point, ou 
dont ils ne sont pas dignes, on voit la lihrrlé des citoyens, 
incapable de se régir, se retourner contre elle-même et se 
détruire, il faudrait dire alors que l'excès du bien a produit 
le mal, si une telle énormité morale était ^tossible. Mais les 
grands exemples, les nobles visées, les liantes l»'iilativ»'s sont 
chose souverainement belle, utile, nécessaire, bien que con- 
damnée par Texpérience, en un sens, comme non conforme 
h la nature des faits observés à chaque moment. Le but le 
plus modeste serait-il jamais atteint par les sociétés en 
marche, si parmi ceux qui servent de guides, aucun n'avait 
rUitention de le dépasser? 
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QUATRIÈME TABLEAU 

Dissolution «le l'empire.— Provinces d'Orient. — Les hérésies. — 
Les émeutes. — Les Barbnre<(. L.i ri'o«laIiié orientale et gennaniqoe.— ■ 

Les £glises caltiuliques. 

La soi onde iiioilir du \' siècle de la civilisation (I) avait 
• été signalée par un des événements décisifs de la luUe de 
l'Orient et de TOccident. La crise de Torientalisnie , qui 
depuis Alexandre fils de Philippe, et les Césars romains, 
durant plus de cini; cents ans, avait paru devoir S(; terminer 
par la corruption irrémédiable de Fesprit occidental, s'était 
au contraire jugée par une réaction triomphante ; et l'heu- 
reuse issue de tant d'abaissement et de douleurs ]>rocédait 
de deux de ces actes que la pei sévéranle initiative de quel- 
ques hommes peut produire dans l'histoire : d'abord la con- 
centration forcée des sectes orientalisantes en Orient, puis 
l'établissement d'une constitution romaine, en pai lie fondée 
sur les traditions cH'ltat, en partie modiiiée pour les besoins 
nouveaux du monde civilisé. 
Moins de deux siècles après s'accomplit la séparation 

|)olili((ue de l'Orient et de l'Occident. Si les auteurs de la 
réforme, Cassius, iV rtinax, Âibinus, mirent ce résultat dans 
leurs prévisions secrètes, on peut croire que leur patrio- 
tisme ne le déplora point. Celui qui a fait la part du feu 
dans uu incendie a du s'attendre à voir son domaine dimi- 
nué de toutes les -ricliesses qu'il a sacriliées aux llamraes. 

(1) Fin du ci comuieuccnient du siècle de rùre clirélieune. 
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On ne conipi eniii-ail bien ni la cause ni In ré.siillat fatal 
de la révolte qui éclata en Alriquc et en Asie contre le gou- 
verneinent romain en 1150 (i), si Ton ne se formait une 
juste idée des conséquences sociales attachées au dévelop- 
pement iJu clulstianisnie dans ces pruvinces. La secte, 
disons la religion, maintenant qu'elle est libre et maîtresse 
d'elle-même, ne reconnaissait au fond ni pouvoir politique, 
ni lois civiles; tout cntiùi e à sa morale, à son cnlle et î\ son 
dieu, elle avait par devers elle un système de prescriptions 
et de r^lements plus que suflisant pour ordonner la con- 
duite et les relations de ses membres, sans intervention 
d'aurun»' autoiit»'" rlianpfère. Ses surreilUnits («!'piscopoi), 
qu'on a aurait pu mieux noumier, exerçaient sur les fidèles 
une censure plus eiacte, plus suivie et mille l'ois plus in- 
time que celle qui avait appartenu anciennement aux cen- 
seurs (le la république romaine. Klus par le pjuiple, ils 
avaient à la fois pour eux le droit, le prestige et une force 
irrésistible, celle de Fénieute populaire qu'ils pouvaient 
soulever. Ils disposaient du pouvoir religieux souverain 
qui consiste dans la laculté d'exclure les membres infidèles. 
Uintolérance reine des cœurs, le fanatisme inspirateur des 
actes amenaient rapidement le moment où cette exclusion 
serait accompagnée de peines ou de danprers tellement 
graves qu'elle équivaudrait à Vinclusion ioixva. Kniiu, si 
rancienne autorité civile venait à disparaître, il était hors 
de doute que Tautorité religieuse pourrait prétendre à lui 
succcder, et qu'r'lle appliquerait sans difficuUé à la défense 
de mai faire et de mal penser Tanlique sanction des sup- 
plices. On s'qierçut donc, aussitôt que le christianisme se 
releva de la persécution de Gommodus, et put s'organiser 

(1) De rère chrétienne 374, peu d'années après la première division histo- 
rique des empires d'Occident et d'Orient entre Valentinien et Valons. • 

{Soie de Véditeur,) 
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librement dans les provinces orientales, que cette reli-^ion 
portail avec elle un système complet et arrêté de société et 
de gouverflement. 

Ce système, si d'autres puissantes causes n'eussent agi 
pour en modifier ra|)|ili('atioii, se serait développé comme 
se développent toutes les productions natui'eiies et iostinclives 
du peuple. En son état premier, c'était une démagogie. Les 
surveillants, conducteurs d'âmes et membres priviié}> i(''s des 
assemblées souveraines, possédaient il est vrai un litre via^^cr; 
Torigine de ce titre, ensuite l'éventualité de l'émeute et les 
sentences 4es conciles n'en mettaient pas moins celui qui le 
portait à la merci du peuple dont il représentait les passions, 
et de ses collègues dont il avait à satisfaire le dop^niatisme etù 
•craindre la jalousie. Tous les traits caractéristiques de la dé- 
magogie sont là. Sous couleur de déclarer ce que l'autorité 
divine avait promuljrué jadis, ou du moins ce que le peuple 
lidélc avaittoujours cru, lesconciles décidaient en réalité de ce 
•qu'on jugeait bon maintenant de croire et de pratiquer. Les 
décrets se portaient à la majorité des voix, sans autre fonde- 
ment que des textes pliables en tout sens, comme Texistence 
môme d une minorité qui ne manquait jamais de textes eu 
offirait la preuve irrécusable. Mais ce qu'un Élat, un corps 
politique peut toujours avouer n'être qu'une fiction néces-. 
saire, à savoir l'accord entre le juste et le vrai, d'uYie part, 
et la pluralité des suUraj^es, de l'autre, une théocratie ne 
peut faire moins que de l'ériger en vérité absolue, contrainte 
•qu'elle est à professer son infaillibilité. 

11 arrivait done l'alaleiiient ijuc la majorité prétendait 
•émettre la parole de Dieu, parole obligatoire pour la direction 
des pensées et des actes des bommes, et poilant damnation 
•étemelle contre toute conscience résistante. La minorité, 
par contre, se trouvait réduite à tenir l'emploi de r(')ni«*nn\ 
'de celui qui lut menteur dès le commencemenl. Les malheu- 
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reux qui ^'en fiiisaient consciencieusement les organes, que 
ce liil chez eux raison ou fanatisme, ou doute sur le l'ait 
même de la majorité vraie, étaient aussitôt honnis, pour- 
chasséSy exterminés, s\ possible il était, en qualité de gens 
exécrables, sentines de toute corruption et réceptacles de 
tous vices. Si la majorité eût pu èlre conslat«'ti* avec (picl- 
que certilude, un gouvernement tel que celui où conduisait 
le christianisme de cette époque aurait été une démocratie, 
la plus oppressive sans doute qu'ont eût jamais vue, mais 
ouliii ordonnée, régulière et présentant jusque dans son 
excès d'autorité les avantages d'un tonctionnemcnt normal 
imperturbable du pouvoir, il n'en était rien. L'unité, Tuni* 
versalité de l'l*!glise ne valait que comme idéal. Les assem- 
blées dites universelles étaient rares; encore pouvait-on con- 
tester leur titre et le contestait-on en effet; et les assemblées 
provinciales, en lutte les unes avec les autres et avec leurs 
minorités respectives, les surveillants évincés, les rempla- 
çants, les prétendants, 1 ambition des clercs et le lana- 
tisme des laïques, les passions théocratiques exaltées, la 
torche et le poignard de Témeute entretenaient dans les ré- 
git'ns I lin'liennes de l'empire, sous le prétexte de gouverne- 
ment des âmes, une anarchie proroinlt^ dont le remède, eu 
partie aussi dur et aussi triste que le mai, était en prépara- 
tion et ne se prévoyait pas encore (I). A Tégard des mœurs 
privi'es des chrétiens, il n'y a point de raison de n'en pas 
croire leurs auteurs et leurs prédicateurs, ils en ont fait 
tous une peinture très-sombre. Toutefois, beaucoup d'actes 
et d'appétits honteux ou odieux que la vie antique avait 
laissés paraître en pleine lumière apprenaient, à 1 école du 

(1) n ne liiudniil peut-être pas taxer ce tableau d'exagéralion avant d*aToir 
relu ee que rapporlent les historiens des troubles, des émeutes, des massaoes, 

des incendies, des crimes pires micore dont les hérésies donatistn et arienne 
furent l'oecasion en Afrique et en Asie pendant les iv ei v« sitM-h ()•> riotre 
ère. (Aote de l'édUeur,) 
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christianisme, à se dissimuler, s*ils ne pouvaient se vaincre ; 
c*est une des différences capitales entre la civilisation libre 

et le ^^ouvornemont dos dînes, que Tune étale volontiers ce 
qu'elle lolère de mal, quand l'autre oblige à cacher sous des 
dehors hypocrites et les infamies qu'il est impuissant à ré- 
primer, et beaucoup d*actes naturels devenus ofTensants 
pour la pruderie publique. Mais ceci n'est plus de notre 
sujet. 

Ainsi depuis la scission morale de l'empire, l'Orient sem- 
blait arriver à la liberté à sa manière, comme l'Occident à la 

sienne, ici des rélormes civiles et politiques ramenaient les 
idées et les mœurs républicaines. Là le pouvoir des surveil- 
lants religieux se substituait graduellement à celui des offi- 
ciers civils, découraj^^'s tout à la fois par le sentiment de 
leur inipuissaiK e et par les ordres d'un laisser aller pi rs- 
que indéûni qu'ils recevaient de Rome, en tout ce qui n'af- 
fectait pas la souveraineté politique nominale et la rentrée 
de l'impôt. El comme ce pouvoir épiscopal ou de surveil- 
lance avait sa souice dans le peuple, et sa sanction pareil- 
lement, sous le couvert de Dieu, une sorte de république en 
paraissait aussi la conséquence. Après la similitude appa- 
ri'Ute, vovons la divrrsih' radicale. Kn Occident, runivorsclle 
loléraiK la dill'u>i(in des cultes et la prééminence incon- 
testée de l'idée civile assuraient le peuple contre le despo- 
tisme spirituel, générateur fatal de l'autre despotisme et 
d'aillems pire que lui. .Mais en Uiient la décomposition de 
l'Église en sectes rivales, aux mêmes prétentions absolues et 
dominatrices, le fanatisme disposant des cœurs, la guerre 
enfin dans les églises, dans les cités, dans les familles, obli- 
geaient un ^«iiivernement quel ([u'il IVit de tendu à l'unité 
de contrainte par le besoin de la paix. S'il est vrai, en thèse 
générale, que l'anarchie mène au despotisme, ce devait être 
aussi la destinée des églises chrétiennes, que la théocratie 
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fragmentaire des surveillants élus du peuple conduisît, par 
rinleniiédiaire d'une liiérarcliie, consliluée sponlanciuent, à 
ce' qii*on aurail appelé l'Église tout court, à la théocratie uni- 
taire d*un pontife absolu, père par excellence, élu des sur-s 
veillants et plus lard los nommant eux-mêmes. Celte loi, 
seule à a^ir, eût donc l'ait passer successivement le christia- 
nisme de la démocratie à Taristocratic, puis à la monarchie, 
puis à l'autocratie pure, de manière à constituer enfin le 
parfait exemplaire des gouvei nements sacenlolaux. Il n'en 
fut pas ainsi, du moins pour Tensemble du gréco-roma- 
nisme oriental. 

En effet, la division des sectes, que nulle autorité poli* 
tique et coaclive ne s'employait à restreindre et à conlenir, 
rendait la centralisation du pouvoir appelé spirilucL et de 
l'autorité pontificale à peu près impossible. Ët d'un autre 
côté, les institutions militaires conservées maintinrent, â tra- 
vers tous les événements, des pouvoirs polili(pies appelés 
temporeUf qui étant eux-mêmes divisés, selon la nature des 
dioses, avaient tous intérêt à empêcher le gouvernement des 
âmes par les surveillants de devenir un et absolu. 

Le christianisme ne pouvait avoir tellement clian<;é les 
hommes, que Fesprit guerrier des champs de bataille, étouffé 
en principe sous le précepte ultra-pacifique, Non resis- 
tere malo, Si qiiis le iien usserit in dexteram mauilhun 
tuam prœbe illi et alteraiiif ne lût plus, en pratique et eu 
réalité, représenté que par Tentrelien des saintes haines 
religieuses, et par la savante méthode des embûches spiri- 
tuelles et des attentats longuement ménagés et divinement 
colorés. Bénies soient les brutales passions de Mars, grâce 
auxquelles un peu de franchise se joignant à la violence, et 
un peu de simplicité grossière k la ruse, les su jets des Étals 
lliéocraliques se trouvent préservés du dei ni(îr abai.ssiMiient ! 
Dès que le soldat, pour des raisons quelles qu'elles soient. 
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est nécessaire, le général paraît et vient en participation de 

la puissance. Absent, on devait le regretler; pivsent, il sein- 
biera> n'être qu'une malédiclion de plus; et pourtant c'est à 
la faveur du fonctionnement embarrassé de la double auto- 
rilé qu'il sera permis eneore aux peuples de respirer. 

Ce n'est pas qu'entre les deux pouvoirs qui se disputent 
les coi'ps au nom des âmes, ou les flmes au nom des corps» 
le partage soit difficile à régler en principe. Les intéressés 
en ont rarement manqué la loi. L'hommo du j^laive se char- 
gera de rendre la loi obligatoire autant que possible, au 
moins dans l'enceinte que son épée trace sur le sol : il dé- 
fendra Thomme de organe de cette foi; il lui posera 
sous les pieds l'ennemi terrassé : srahollum pedvm luonnn. 
L'homme de paix donnera rinveslilure d'en haut à Thomme 
du glaive, et lui portera les cœurs en don, la victoire en 
promesse : auxil te daminus super hœreditatem mam, et 
liberabis popahuu de ntionbiis iniinieoiinn ejns. On divisera 
d'ailleurs entre soi les produits honoriiiques et matériels de 
Tobcissance des peuples, en surveillant de part et d*aulre 
les occasions de s'en attribuer la plus forte partie et d'en 
gouvriifr (Ml outre la moindre. Heureusement il ne sera 
pas plus facile à la force brutale, que nous allons voir bien- 
tôt succéder au régime romain dans les provinces d'Orient, 
qu'à l'autorité épiscopale, qui s'y développe déjà librement, 
d'atteindre à Tunilé par un double mouvement d'expansion 
et de concentration. Les compétitions et les rivalités y met- 
tent empêchement de toutes parts. La division et l'anarchie 
devront donc l'cmpoi tcr en (If'linitive, ^aul'en ces rares mo- 
ments où le génie d'ua homme triomphe, sa vie durant, de la 
diniculté des circonstances. 

L'anarchie, telle était donc en somme l'issue ouverte au 
gouvernement clirélien dans les régions devenues son héri- 
tage. Ni volonté ni sainteté même ne pouvaient clianger là 
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quelqiK' chose aux arrèls du destin. Une démocratie reii* 
gieuse ballottée dans un flot de passions aveugles est une 
force naturelle, et non point une libre énergie guidée par la 

raison. La justice et la lui n'en sauiaionl émaner. On a laissé 
la l'atalilé nailre et grandir, elle aura son cours et réduira 
toutes les initiatives à Timpuissance. 

La politique prescrite aux préfets civils ou militaires de 
Syrie, d'Égyple, etc., se résuma d'abord dans rindiiVérence 
religieuse et ne rencontra pas de dilTicultés. A mesure que 
le développement rapide des sectes chrétiennes créa dans ces 
provinces un esprit, des intérêts, des passions qui absorbaient 
tout autre principe de vie, les agents romains re* urcnt Tor- 
dre de se subordonner entièrement aux autorités religieuses 
consenties en chaque contrée, pour tout ce qui serait mani- 
festement (lu ressort moral. Mais la dislinclion t^e hou va 
souvent malaisée dans ia pratique. Quelles étaient d'ailleurs 
les autorités reconnues du peuple, c*est ce qu'il devint im- 
possible de démêler au milieu des orthodoxies diverses qui 
se qualiliaicnl récipro()uciiit'iil (riiérésics, et des conllits 
administratifs ou populaires qui troublaient toutes les villes. 
Quand la persécution était r^ue, en droit comme * en fait, 
dans toutes les âmes religieuses (théoriquement la persécu' 
itou ptn- aiiionr (1), praliijuemcnt et populairement la |)er- 
sécution pai' brutalité), raI).>tention du gouverneur politique 
eût été de sa part une démission véritable, par laquelle il se 
serait condamné à assister impassiblement aux [)éripéties de 
l'émeute et de la guerre < ivilc. 11 y eut donc nécessité de 
protéger telle secte, de répi imer telle autre, et les passions 
personnelles des préfets ne pouvaient non plus manquer 

(Il Cl' mi'i >j hicn troiivt'' est (!«• ^aiiit Aii^:ii*liii. Joignez à la perst'culioii 
par amuur lu tolérance par prudeiKe, \uii> aurt/ <>\|ilii|tié les vnriaUoiis afipa- 
rentes de U politique eedéfiaitique en iiialiêre de liberté de con«cicucc. 
Voycx entre tiiires la lettre 185 de Mini Augustin. ' (Note de réditeur,) 



Digitized by Google 



144 OCHROMIE. 

d'intervenir. Or lo résultat d'une intei vcntion quelle qu'elle 
fùl était celui-ci : satisfaire de l'aux ainis du moment, et se 
créer des ennemis passionnés. 

Quelques sectes • très-caractérisées s'étaient de bonne 
heure nionlrées dans presque toutes les villes et passion- 
naient les esprits vivement. Nous voulons parier des sectes 
gnostiques, ensuite manichéennes, qui devaient causer des 
guerres sanglantes après n'avoir produit d'abord que des 
émeutes et beaueoup d'écrits polémiques où l'injure se 
donnait ample carrière. Entre elles se débattaient des 
questions telles que celles-ci : 

Le monde est-il dû à un créateur unique, ou à des auprès 
délégués expressément par Dieu, ou à des éons, à des vertus 
émanées de ce Dieu qui les ignore, et qui, passant en elles, 
déchoit, mais sans le sentir et sans décroître de ce qu'il est 
en lui-même? 

Le momie esl-il mauvais ou seulement imparfait? La ma- 
tière est-elle le mal? Faut-il la vaincre en s'abstenant, ou s'y 
livrer en la méprisant? Doit-on contenter les mauvais anges 

par des saci ifices de leur jioùt, ou croire le mal moins fort 
que le bien, et prendre en toutf occasion le parti de ce der- 
nier? 

La génération est-elle légitime, ou indifférente, ou horri- 
ble? N'y a-l- il que les eunuques qui lavissenl le royaume du 
ciel, ou au contraire les symboles de la génération sont-ils 
ceux de la vraie communion, et cette communion doit-elle 
être universelle? La femme est-elle impure, ou Marie peut- 
elle être adorée et avoir des femmes pour |)rètresses? 

Les mauvais anjres et les liouuues criuunels sont-ils plus à 
plaindre qu'à blâmer? Lucifer n'a-t-ii rien à faire valoir 
pour sa justification? Sera-t-il réconcilié? Est-il ennemi 
dès le [)riucipe et essentiellement à toujours? Caïn et l'Isca- 
riote, ces grands instruments des desseins de Dieu, Tun sacré 
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par lui, déclaré inviolabi»', raiitre prévu do toute élernilé et 
nécessaire à l'œuvre du salut, sont-ils des saints méconnus 
^ ou des vases prédestinés d'horreur et d'infamie? 

Le cor[)s du Christ était-il un vrai corps ou un fantôme 
de corps ? Le fils de Dieu a-t il, à proprement parler, souflert, 
ou le Père apaisé a-t-il substitué sur la croix une illusion 
de victime? 

Le Christ existait-il avant l'incarnation du Verbe ? Fut-il 
autre chose que le produit d'une participation de certaine per- 
sonne humaine à l'essence du Dieu unique? Ce dernier a-t-il 
plus d'une hypostase? Les trois personnes qu'on lui prête 
ne seraient-elles pas de simples attributs que notre pensée 
envisage dans l'unité de l'essence? Est-ce Dieu même qui 
s'est incamé, est-ce un homme qui est devenu l'habitat du 
Logos? Ici nous touchons aux frrands débats des sabelliens et 
des ariens, ipii se conlimiércnl p.u' ciju\ dfs ncstorions et 
des eutychiens, avec intermittences de subtilités théoiogiques 
et de sang versé. 

La secte qui avait excité les [)lus vives passions au temps 
de la grande persécution do Comniodus, et durant toute la 
génération qui y avait assisté» était ualureliement celle des 
novatiens et des donatistes, qui prétendaient retrancher de 
rÉglise tous les membres dont rinfidélilé éclatait par quel- 
que acte public. Les rigoristes exerçaient leur sévérité con- 
tre les chrétiens qui avaient faibli dans les épreuves, mais 
leur doctrine atteignait aussi les autres sortes de péchés 
mortels, et n'allait pas à moins qu'à contester la valeur des 
sacrcincnts donnés par drs ministres indi^^nes. Malgré les 
troubles violents que celte secte suscita en Afrique et ailleurs, 
elle devait difficilement résister aux efforts prolongés de tout 
le clergé intéressé à exercer une administration sans trou- 
ble, à se sousti aire à la surveillance incommode do ses admi- 
nistrés, et eniin à s'attribuer comme un caractère indélébile, 

10 
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une fuis acquis, le don d'accomplir perlinemmenl les mys- 
tères de la religioD. Mais le système de la tolérance civile lui 
porta plus promptement un jrrand coup, en supprimant le 
plus apparent de tous les péchés d'iniîdéiité, et en ùUmt 
aux églises, pour l'avenir, l'espérance d'employer le bi-as 
séculier à l'expulsion ou au maintien de leurs membres 
axcommunicahles. 

Au reste runité de ces églises n'était plus qu'un réve de- 
puis qu'il était certain qu'un pouvoir politique, un lui-même, 
ne s'appliquerait pas à la réaliser et à la conserver. C'était 
là, sans doute, un rêve vivant et pci inanent, car on convenait 
de tous cotés qu'il n'y avait qu'une vérité, qu'une foi et qu'un 
salut, dont chaque doctrine s'attribuait la possession en 
excommuniant toutes les autres (1). Mais cette doctrine, dite 
cdllwliijuc, était siiiiuitanéuiont représentée })ar des profes- 
sions de foi contiadicloires, que rien au monde, excepté la 
force, ne pouvait supprimer, ni la force même empêcher de 
se reproduire après certains laps de temps. 

Si le christianisme fût demeuré lihre en Occident et sur- 
tout à Rome (libre d'abord, maître plus tard), il eût pu se 
faire qu'à la faveur d'une pression exercée par la sagesse et 
l'esprit politique des OccidenUiux sur les Orientaux, et du 
prestige du siège iïa Surveilhnit romain, comme voisin du 
siège du gouvernement, et eniin de l'intervention tantôt 
subie et tantôt appelée du pouvoir temporel dans le règle- 
ment (le la loi, on fut parvenu, non pas à assurer à cette 
religion 1 unité vraie des esprits et des cœurs, qui ne se 

(\) « Hiec est fides calholica, dit le iyinbole d*iftlitinsc, quam ntM quisque 
Adeliter, flniiiterque crediderit salvus esse non poterit. > Le concile de Nicée 
termine de même son symbole en prononçant ranatbème au nom de « rifi^lise 

catholique i coiilrc ceux qui tiennent d'autres opinions que les siennes; et 
on p. «lit \oir dans riiisloin* occlrisiastiqiie ilo Socrale tu, 41) quii les sur- 
veillauts arions, dan» Ifiiis coiUre-oonrili s. pronoiiraient ('jjalenieut l analhème 
contre « les hérésies ■ qui recevaient duâ déclarations de loi ditr)'>rontes des 
leurs. {Xole de l'edUeur.) 
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«ommande pas, mais l'unité factice dont on dispose tou- 
jours par lu (lonii nation usurpée d'une iloclrine et l'exclu- 
sion violente des opinions rivales. 11 en advint autrement^ 
•comme nous le savons, et rien ne put suppléer aux causes 

manquantes. 

L'esprit iuliu ne laissa pas d'être représenté au sein du 
christianisme, devenu exclusivement oriental. Mais ce fut 
avec une force bien diminuée. Il trouva son siège principal 
en Palestine et en Syrie. Beaucoup de chréliens occidentaux, 
dans leur exil, s'étaient sentis utlii és, comme vers la patrie 
de leur foi, par les lieux où se trouvaient le berceau et le 
iombeau de leur Dieu, tandis que les natifs d'Orient restaient 
plus attachés aux intérêts de leurs leires natales, en pai'ta- 
geaient souvent les passions, en suivaient les développements 
religieux propres. 11 arriva ainsi que Jérusalem reçut, outre 
les Juifs à qui elle était rouverte, outre de nombreux chré- 
tiens judaisaiits, ébioniles ou nazaréens, un nunihrc toujours 
croissant et bientôt dominant de joannisteset de paulinistes, 
venus d'Italie ou des provinces romaines, et qui se distinguè- 
rent en général des Orientaux par un fanatisme moins rafliné, 
un peuciianl moindre aux spéculations tliéologiques, des 
tendances plus pratiques, une habitude de résoudre les pro- 
blèmes, non pas tant par le recours aux principes et la dia- 
lectique désintéressée que par l'examen des conséquences 
et la considération de futilité. La ville d'Autioclie dut à sa 
qualité de grande métropole de devenir un centre analogue 
à celui de Jérusalem; les Occidentaux y firent triompher leur 
influence en plus d'une occasion. Entre toutes les autres ré- 
gions, ce lut la province d'Atriqiie qui fournit à l'esprit latin 
le principal appui, à cause de Thostilité qu'on y vit régner 
contre la philosophie et Içs sciences. Là se montra la sou- 
mission la plus aveugle à de prétendus mystères dont les 
iornuiles ollicielles étaient entachées de contradiction; là 
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l'absurdité ne craignit pas d'arborer son titre, là le plus 

éclain' (les évoques pouvait salisfaire les fidèles en leur 
avouant que l'exposition (ju'il leur olTrail du mystère n avait 
pas précisément pour objet de leur dire quelque chose, mais 
bien de ne pas rester tout à Tait sans rien dire (i)! 

Alexandrie l'ut une oflicine universelle pour la fabrication 
des do'inies théolo<5^iques et métaphysiques. Cependant les 
systèmes du mysticisme le plus transcendant y prédominèrent 
K tout ce que nous avons compris de doctrines sous le nom 
commun d'orientalisme. L'K^ypte mri idinnale se trouva de 
bonne heure Tasile piéleré du monachisme clu étien, le siège 
des pratiques ascétiques : Paulos et Antonios, ermites, y 
firent leurs exercices pendant le xi* siècle (2), et longtemps 
avant, le cénobitisine juif avait tu un p^rand établissement 
près d'Alexandrie, savoir le monastère des thérapeutes. La 
doctrine d*Origénès, qui naquit dans celte dernière ville, est 
ép:alemept remarquable par ses affinités dogmatiques avec les 
religions de l'extrême Orient et par le raractère ascétique de 
sa morale ; Origénès lui-même s'était fait eunuque pour le 
royaume de Dieu, suivant un précepte bien ou mal entendu 
de ses auteurs (3). Élevé par son maître Clémens dans la 
piiilosopbie platonicienne, dont on faisait alors une sorte de 
religion, il avait enseigné la préexistence des Ames, et tirant 
la lettre des Écritures des Juifs à des sens allégoriques tou- 
jours disponibles pour toutes les opinions préconçues, il 

(I) «Non ut aliquid diriMelur sed ne prorsus tacerctur»; le mot est, croyons» ' 
nous, i\<* r»*vôqiie il llippoin^. pliant à rabsunliUî qui arbore son litre, r'osl proba- 
Meinont ntio all>isioii à Trlrangr profession <lo foi : < Mortiins c«l dei filiu*: 
prorsus credibile est quin ineptuiu est; et scpullus rcsurrcxit : ccrtum est quia 
inpouibile est. Tertullien, De came ChrisUf cap. v. 

(S) Le m* de l'ère chrétienne. 

(3) IMeo antem Tobit quia qaicnmque dimiserit uxerem suam nii i ob ferai* 

cationcni,et aliam duso'it, ma^cbatur... Dicunt ci discipuli : Si ita est causa < 

hominis cuin innrf, non expcdil nubore Quidixit ... snnl cunurlii qui so ipso» 
castraveruiit proptcr rcguum cœlorum. ^ui potcsl caperr rnpi.it. MatU. 9. 

{i\oU de iedUeur.) 
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avait reculé le pédié de Thomme jusqu'à des existences an- 



térieures et regardé la vie prcsrnle roniine nn»^ i)mîilion. 
D'après lui, cliacun de nous ici-bas se faisait sa destinée par 
ses œuvres, aidé toutefois dans le bien par Faction d*un 
étemel médiateur, le Logos, où personnifîcation universelle 
de ridée, qui s'incarne pour le salut des pécheurs. Mais 
cette doctrine, vivement combattue à Antiot he et par tous 
les surveillanU inclinant à Tesprit latin, n'acquit pas toute 
rimporlance qu'on pouvait lui promettre. Les querelles sur 
la natui e de Dieu et de son Fils prirent le pas sur les discus- 
sions relatives à Tâme humaine, à la liberté et à rori<.nne du 
mal : triste signe d'abaissement moral que de s'intéresser 
moins à se connaître soi-même et à s'expliquer les causes 
des misères humaines, (jirà découvrir connnent l'unité de 
Dieu serait compatible avec l'incarnation d'uitô seule des per 
^sonnes qui, à ce qu'on prétend, le constituent. 
' C'est encore à Alexandrie que commencèrent ou que 
vinrent ahoulir en grande partie ces rrcheiches tran>ccn- 
dantes. . Des chrétiens de Smyrnc ou d'Éphése avaient déjà 
colporté dans l'empire, sans causer beaucoup de scandale, 
l'opinion que Dieu le Père avait été personnellement cru- 
cifié. L'argument dont ils se servaient eût été d'ailleurs 
assez difficile à rétorquer pour des croyants |le la divinité 
. da Christ^ al des syllogismes pouvaient prétendre en pareil 
cas la moindre autorité. Le Christ est Dieu, ilisaienl-ils, or 
le Christ est mort, donc Dieu est mort. De fait, il n'y a pour 
le logi^ep qif une seule manière d'échapper à l'étreinte du 
^^giâottOêiiMnV; et c'est d'accorder que le mot Dieu se doit 



^iwlre en un sens alli-ihutif, et nullement dans nn sen. 
individuel et personnel, quand on dit : Le Christ est Dieu 
Ce n'est point ce que fit Sabellios, un chrétien de la Penta- 
|lole libyque, qui soutint que les trois prétendues personnes 

ou hypuslases divines sont simplement trois noms et trois 
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formes d'un seul Dieu, selon qu*il cr<îe, ou sMncarne, ou 
inspire les ànies. Kt ce n'est pas davantage ce que lirenl 
ceux de ses conlradicleurs qui, tout en mainlenaat l'existeace 
de trois personnes, persistèrent à vouloir que la personne 
du Logos fût une de nature, une de substance avec celle du 
Père. Seulement les patripassicus^ eoniiiie on les appelait 
parce qu'ils faisaient souffrir le Père, étaient conséquents; 
les omoousiens ou alhanasiens, partisans de la consubstan^ 
lialUé de Dieu et de .Ii^sns, se condamnèrent à de perpé- > 
tuelies contradictions, cm il t'tail impossible qu'ils s'enten- 
dissent eux-mêmes et attachassent un sens à leurs paroles, 
en formulant tout à la fois l'unité substantielle ou de nature 
de deux personnes et rincarnalion de l'une d'elles séparée 
de l'autre. Le dilemme : un ou plusieurs, monothéisme ou 
polythéisme, les suivait dans leurs débats et tourmentait 
leurs pensées et professions de foi. 

L'arianisme seul sortait nettement de ces diflicult«'s. II 
commença avant Arios, dans la doctrine de Paulos de Samo- 
' sate, surveillant d'Antioche, qui enseignait, vers le- milieu 
du XI* siècle (!), que Jésus était un homme, vrai 
ho!iiint% en qui seulement le Log^os avait habité comme 
principe actif, il n'était plus guère question ni des alogiens 
de l'Asie Mineure, qui contestaient la doctrine entière du 
Verbe et n'acceptaient pas le quatrième Évangile, ni des 
monarchiens, suivant lesquels Jésus, fils d'une vierge, 
n'était que le plus grand des prophètes. L'incarnation du 
Logos faisait décidément corps avec le christianisme, li il ne 
s^agissait que de savoir jusqu'à quel point, par la manière 

(I) frpUiènie de rèro chrétienne, ten 27i. — I^auteor, qui prolonge reii*- 
ence dii royaume de Zénobie, détruit en 273 par rempereur romain Anrélien» 
change en un succès la condamnation prononcée contre Paul de Sanosate a|| 

synndp d'Atilioi ho ; et, en pfîfl, cr-tte condamnation ne ptil .ibnntir qn'aprèi hl 
ruine de Zénobie, protectrice de l'évèque. (A'o^e de l'edUeur.) 

■V 
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do ronicndro, on poiisseraîl riHcnlilkalion ou la distiiiclion 
de Dieu lui-même cl do Chrisl Dieu. 

Paulos de Samosate était le protégé de Zénobia, qui sous 
le nom de reine d'Orient était parv'enue en ce moment à 
ôlt'iidre rempile arabe de la .Mi'sopolamie jiiscprà d<'.s pro- 
vinces dWsii' Mineure el de Syrie sur lesquelles la politique 
romaine abandonnait ses anciennes prétentions. 

Malgré Tinfluence rayonnante de cette personne illustre, 
malgié Tanlipathie que la plupart des chrétiens arabes el 
syriens montraient pour ridentification de Jésus avec le 
Dieu absolu, des synodes réunis à «Antioche en 1040 et 
1045 (JHnrent travaillés par le fanatisme sabellien ou pa- 
tripassien, au point de condamner l'opinion du surveillant 
et d'incriminer ses mœurs, ce qui en pareil cas ne moquait 
jamais. 

Toutefois les mêmes assemblées condamnèrent également 
le système oraoousien qui s'était promis le triomphe : efl'el 
de bascule ordinaire aux jeux de la politique en tous genres; 
et ({Ut Iq II es années après, lorsque toute espérance fut perdue 
pour un jKtrli qui avait eomjité réebaufler le zèle palriotiffuo 
du gouvci nemcnl de la république romaine en faveur d'une 
expédition de Syrie contre la reine d'Orient, Paulos se trouva 
le maître de la situation et put assembler à son gré de nou- 
v(-au\ synodes (pii lui donnassent lein* pleine approbation. 
Au reste, il est bon de remarquer qu'il n'y avait, pour ce 
• que nous avons nommé Tesprit latin, puissant en Syrie et en 
Palestine, aucun intérêt doctrinal ou sacerdotal bien seur 
SÎble à |)rélV'rer une doctrine à l'autre. On peut même p»'n- 
ser que cet esprit, laissé parfaitement libre, devait se recon- 
naître plus d'aiHnité avec l'opinion qui fait de Jésus un 

(1) De ràre chrétienne S64 et t69. Ces ijnodes sont historiques, aiui que In 
€ond«ninalion de ropinion Omoousienne dans te seeond. 

{Note dê VidUeur.) 

m 
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Dieu plus liuiiiain, qu'avec le (lojîme ininlcllijjible el vrni- 
menl orienlal qui le traite (l'émanation de l'absolu, absolu 
lui-même en substance. Il y avait donc seulement le désir de 
se frayer une voie entre des opinions contraires, qui eussent 
paru peser également et se balancer. Mais du moment que 
les plus importantes provinces d Orient se prononçaient en 
un sens, et que l'autorité romaine laissait tout faire, on 
devait trouver sage de suivre le mouvement. 

Cinquante ans plus tard, FKgypte se dessina comme la 
Syrie : fait éminemment remarquable, en un pays jusque-là 
l'un des principaux centres du mysticisme, et où, dans ce 
moment même, un philosophe païen, Jamblicbos, répandait 
des idées de magie et de Ihéuigie, auprès desquelles les 
prétentions du culte chrétien ont quelque chose de raison- 
nable et de modéré. Ârios, pasteur d'Alexandrie, sorti de 
l'école d'Antioche, enseigna, comme l'avait fait Paulos de 
Saniosate ou à peu près, que le Fils était Dieu par partici- 
pation, non par substance, ni «'galilé, ni contemporanéité, 
et que si les noms de Dieu, Verbe et Sagesse lui convenaient, 
c'était seulement par l'effet d'un don de Dieu même, duquel 
il le disait la première et la plus parfaite créature, créée de 
rien par sa volonté avant tout letnps^ el créatrice à son tour 
de toutes choses, mais enfîn créée. Un surveillant d'Alexan- 
drie du nom de Dionysos avait déjà soutenu contre Sabel- 
lios, il n'y avait pas bien longtemps, une opinion analogue. 
LesurveUUtnt actuel, Alexaiulros, n'en jujrca pas de même, 
Qpina pour l'égalité et la coéternité du Pére avec le Fils, 
quoique engendré, et fit déposer le pasteur Arios par un 
synode de surveillants d'Kîjypte et de Lybie. Un contre- 
synode ne larda pas à s'assendjler, dans lequel des surveil- 
lants d'Asie Mineure et de Syrie réclamèrent auprès d'A- 
lexandros en foveur de «on subordonné, que soutenaient 
d'ailleurs de nombreuses et chaudes sympathies dans sa 
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propre église. En d'autres temps, où Fautorité politique 

aurait été mieux disposée à intervenir dans les démêlés 
religieux, on se serait adressé au pouvoir temporel de 
bonne volonté, pour le prier en grâce de rendre la paix à 
rÊglise, c'est-à-dire de recourir aux moyens matériels 
voulus pour mettre un accord apparent dans le spirituel. 
L'homme d'Elat, l'empereur, si c* eût été un empereur, ne 
voyant pas quel intérêt pouvait être le sien dans la querelle, 
n'aurait pas manqué de représenter d'abord ceci aux prêtres 
conlendanls (1) : 

€ Ce qui vous divise me semble de peu d'importance et 
nennérite pas de vous échauffer à ce point. Celui qui a posé 
la question a eu tort et celui (pii lui a répondu aurait mieux 
fait de se taire. Os recherches subtiles conviennent pour 
exercer l'esprit des gens qui ont trop de loisirs ; ils devraient 
du moins les tenir secrètes, parce que les plus habiles les 
comprennent mal, et le peuple point du tout, qu'il faut 
craindre de troubler. Au lond, vous pensez les uns comme 
les autres. Imitez alors les philosophes, qui peuvent bien 
différer sur telle ou telle conséquence de leurs communs 
principes, dans une même secte, mais que la discussion 
n'empêche pas de vivre en bon accord. Vous y ôles tout spé- 
cialement obligés par les sentiments de paix et de charité 
dont vous faites profession. » 

Si cette exhortation fAt demeurée sans effet, comme il est 
probable, en dépit des sentiments pieux dont le chef d État 
y eût fait étalage, celui-ci désireux, en sa qualité de surveil' 
lant du dehors j de tenir les surveillants du dedans (9) en 
ordre convenable vis-à-vis des peuples, et maniables sous 

(1) C*est, en effet, la substance d*unc lottrc de Constantin à révéque 
Alf xandrc et au prêtre Arius. Voyez la Vie de Constantin d'Eusèbe de Césarée, 
I. Il.r I \tv ot siiiv.uits, et ïHisfnirf i(e rEfjliKe tli' Socrale, i. 1, C. VU. 

{i} Ce $onl encore les propres termes de Coostaniin. 

iNotet de l'éditeur.) 
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son aulorii^ souveraine » les aurail convoqués des quatre 
points de l'horizon, convoyés à grands frais au travers, des 
provinces, entretenus et nourris dans le lieu du concile, 
K'rus solennellement dans son pal.'iis, à sa propre Uible, ou à 
côté (1), et renvoyés eatin chez eux comblés de présents 
après avoir obtenu de manière ou d'autre leur universelle 
adhésion à celle des professions de foi p'ro{^os4es qui eût 
paru la plus pnnlenle ou la mieux indiquée pourn ussir (H). 
Quatre ou cinq membres du concile se seraient opiniâtrés 
dans la résistance : ceux-là, on les aurait exilés, et sans doute 
deux ou trois d'entre eux seraient encore venus à rési- 
piscence. Au surplus le pouvoir temporel se serait chargé de 
promulguer dans le monde i'anathéme prononcé contre Thé- 
résie, de répandre la formule de la vraie foi^ ne mrte/i»r, 
de vouer aux (lammes les livres contenant les opinions ron- 
damaées, et à la mort les personnes coupables de les déte- 
nir (3). 

L'eiïet de ces manœuvres, décorées du nom à^apération 

du Saint-Esprit, aurait duré jusqu'au retour olTensif de la 
même ou d'une nouvelle hérésie, laquelle aurait été com- 
battue par les mêmes moyens, l'opinion dominante étant 
toujours qualifiée de seule catholique, h la simple condition 

de ne df-phtire à aucune autorité capable de l'empêcher d'être 
dominante. 

Les choses ne se passèrent point ainsi, parce que les ma- 
pristrats civils s'abstinrent de toute immixtion dans Padmi- 

nistralion de la loi. Les surveillants^ inquiets de la division 
qui se mettait dans TK^Iise, division plus grave que celle 
des nombreuses hérésies jusque-là connues, en xe qu'elle 
tendait à scinder le christianisme en deux partis inconci- 

(1) Eusèbe, Vie de Comlanlin, m, c. XV. 

(2) Id. ibid. m, c. XID. 

(3) Socrate, Uittoire de Vénliêe, I, c. ». ^ 
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Hables égaux', furent obligés d'aviser eux-mêmes â se ras- 

st'inblcr cl â so procurer l'unité par leurs propres dlorU. 
A Nicée, en Bilhyuic, oii ils se réunirent en trcs-^rand 
nombre une première fois, ils ne parvinrent pas à s'entendre, 
parce que ni Tune ni l'autre des doctrines rivales ne pouvant 
se prometire Taifle du bras séculier, nulle appréhension, 
nul découragement anticipé n'étant là pour retenir tels sur- 
veillants à leurs sièges, nul appel puissant et nul secours 
pour en faire marcher d'autres; tout, au contraire, poussant 
les plus animés de cliaque opinion à se présenter dans la 
lice, les séances se passèrent en longues et violentes discus- 
sions et se terminèrent sur les différents sujets par de mu- 
tuels anathèmes. 

On n'arriva même point à réunir une majorité imposante 
sur un point de culte qui touchait, pour ainsi dire, au maté- 
riel de la foi et importait à son unité apparente : le choix du 
jour de la célébration de la Pâque. Bien plus, de? opinions 
alors honnies dans les principales métropoles eli rétiennes, 
mais qui avaient conservé de nombreux représentants en des 
lieux éloignés ou dispersés, se rencontrèrent en force : on 
vit non-seulemenl des sabelliens, que Ton savait bien être 
toujours puissants, mais des revenants du ducétisme des 
temps deTapôtre Paul, et des Alogiens, et des patrîpassiens 
déclarés, et, en sens inverse, des Ëbionites, presque purs 
judaïsants, et enfin des Manirbéens venus du voisinage de 
ia Perse et de quelques autres provinces. 

Le résultat n'était pas encourageant pour recommencer 
l'épreuve des conciles dits œcuméniques. Les Pères du con- 
cile de Nicée avaient constitué en lin de compte une majo- 
rité, ou plutôt des majorités, car il y en a toujours sur les 
différentes questions qu'on peut proposer, mais il leur fut 
plus aisé de feindre en paroles que de faire croire aux plus 
uails que Tinspiration du Ciel avait pour organes deux cent 
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un votants contre deux cenls, par exemple ; e( les sugges- 
tions de Salan, deux cents contre deux cent un; d'autant 
plus que, à peine le concile dissous, un nouveau concile 
s'assemblait en un autre lieu avec la prétention, diflicile à 
juger, d'être non moins œcuménique que le premier par sa 
composition, non moins callioli({ue par sa doctrine; et celui- 
ci procédait à la condamnation des dogmes que l'autre avait 
approuvés et à l'approbation de ceux qu'il avait anathéma- 
tîsés. 

A dater de ce moment, des conciles rivaux ou ennemis ne 
cessèrent de se réunir dans les différentes provinces de 
rOrient. Outre les doctrines soumises à leurs délibérations, 
el formulées en mille manières, de terribles questions tou- 
chant les personnes et les compétitions d'aulorité spirituelle 
étaient portées devanl eux. Un surveillanl avait été chassé 
violemment de son siège par ses administrés, et remplacé 
par un saint qui de hasard passait en cet endroit, ou par un 
intrii^ant ; un autre s'était vu d(''posé par les surveillants des 
pays voisins, un troisième expulsé ou rétabli à main armée 
par une troupe de Gdèles, sortis de la ville à côté. Dans 
toutes les villes d'une certaine importance naissaient des 
rixes, des émeutes sanglantes, presque quotidiennes; et 

• 

même les journées de massacre n'étaient pas rares, tantôt 
contre les Juifs, objets d'une haine atroce, depuis que les 
dogmes en circulation les constituaient déicides^ ou contre 
des sectaires inoffensîfs qu'on accusait de quelque énormilé. 
La pohct' romaine inlervenail à la vérité pour la répression 
des attentats contre le droit commun ; mais elle était impuis* 
santé le plus souvent à constater les faits, et à trouver des 
témoins qui ne fussent point parties dans les affaires et qui vou- 
lussent parler. Klle avait déjà fort à faire pour protéger contre 
les entreprises des dévots les vieux édifices sacrés, les chefs- 
d'œuvre de l'art, les chaires des philosophes indépendants et 
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la liberté dos filoyciis allacliés aux anciens cultes. Elle pre- 
nait peu à peu rhabitude de fermer les yeux sur ce qui ne 
se passait qu'entre sectaires, si grave que cela pût être» et en 
un root de se désintéresser de ce qui formait désormais toute 
la vie du peuple. 

Les iasiruclions données par les consuls successeurs d'Al- 
binus aux gouverneurs des provinces orientales s*étant donc 
trouvées, sans qu'on y songeAt, toutes semblables â celles 
qui guidaient longlemps auparavant la conduite d<'s procu- 
rateurs romains en Judée et dans les colonies juives, ou 
même encore plus pleines de tolérance, les conséquences 
d'une politique dont on n'avait pas d'ailleurs le choix furent 
les mêmes : factions et luttes locales des peuples, dont la 
guerre religieuse avait envahi tout i'élal meulul, pour ainsi 
dire; ensuite émeutes fréquemment renouvelées contre l'au- 
torité dvile qui leur était imposée extérieurement, parce 
que le propre essor de leur gouvernement religieux les con- 
duisait à traiter le pouvoir politique d'inutile, oppressif et 
scandaleux. Il y avait bien eu sous le consulat d'Ulpianus et 
pendant les années suivantes, à la fin du x' siècle, des ten- 
tatives pour organiser en Orient des assemblées municipales 
et provinciales qui, tout en ajoutant aux libertés des sujets 
de la république romaine» auraient servi de points d'appui 
aux proconsuls pour gouverner dans leurs départements. 
Mais ces conseils électifs, auxquels on n'avait prudemment 
accordi' (juc voix consultative en toutes matières, étaient 
bientôt devenus impossibles à cause de l'esprit mêlé de 
faction et de bassesse qui s'y était montré, et de la totale 
absence de justice et de raison qu'on y remanjuail presque 
partout, il avait fallu les dissoudre et renoncei- à en convo- 
quer de nouveaux. Le pouvoir se trouvait complètement isolé, 
détruit mdralement. En 845 (1 ), deux siècles et demi avant 

(1) 6U de Dotre ère. {Note de l'éditeur,) 
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celte époque, Jérusalem soûle avait fail presque doulor un 
moment de l'ascendant romain. A présent, plusieurs grandes 
provinces arrivées à une situation analogue, s'acheminaient 
à une révolte générale, sous Tinfluence du même esprit qui 
avait animé les Juifs, et dont le» chrétiens ne s'étaient écartés 
que momentanément à Tépoque où le trop juste sentiment 
de leur faiblesse avait contraint Yapôtre des nations de 
mettre en avant le principe de la soumission aux puissances 
élablies de Dieu, 

Dans une situation si critique, il était diUQcile de prévoir 
ce qu*on déciderait dans les conseils de Rome. Déjà dans les 
assemblées représentatives qui continuaient à se réunir en 
vertu de la constitution d'Albinus de 977, réformée en 10()8 
comme on le verra, il s'était produit de vives réclamations 
contre les sacrifices de tous genres qu'exigeait la conser* 
vation des j)rnviii( ('s orientales. On objectait le peu de fruit 
qu'en relirait la ilépublique, llmpossibilité de jour en jour 
plus sensible de concilier des esprits aussi différents que 
ceux de TOrient et de FOccident, Timpuissance de la force 
* uièuie à lenir uni ee (pie sépare rineoerciblf liberté descuMirs. 

11 se trouvait aussi des députés pour reprocher au gou- 
vernement romain Tinjustice qu'il y a toujours à imposer le 
• tribut à des nations prétendues de l'Empire, et à tirer de leur 
soumission plus d'or qu'il n'en faut pour les administrer, 
quoique au fond cet excès d'impôt ne monte pas seulement 
à ce qu'il en coûte pour les tenir soumises. Ce langage ti*ou- 
vaît d'autant plus d'écho dans les provinces de la République, 
qu'elles voyaient leurs années régionales détournées du soin 
de leur défense pour aller tenir des garnisons lointaines, et 
leur jeunesse décimée de temps à autre par des expéditions 
auxquelles elles ne se senlaienl aucun intérêt. 

Mais la politique d'évacuation soulevait contre elle les 
mêmes arguments de faux patriotisme qui jadis avaient perdu 
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Athènes eA lui faisant rêver Tempire de la Grèce. 11 s'y joi- 
gnait des habitudes d'esprit militaires et conquérantes, natu- 
rellement conservées chez la plupart des dépositaii*es des 
pouvoirs publics, cl dont par le fail il est en tous temps peu 
de gouvernements qui aient su s'affranchir. 

De grands événements qui se préparaient depuis plus de 
deux siècles, et qui à la fin se précipitèrent, vinrent faciliter 
la solulion du problèine de l'Empire, ou du moins la rendre 
inévitable. Les Antonini et les consuls leurs successeurs 
avaient eu constamment à défendre les frontières attaquées 
ou menacées par des peii[)les barbares. Même après le sage 
abandon de quelques provinces trop reculées, la silualinn 
demeurait en somme la môme. Eln Orient, les Perses et les 
Arabes se trouvaient d'une humeur très-envahissante. De 
graves écbecs tels qu'autrefois celui de Crassus étaient tou- 
jours possibles, dans ces régions, pour les armes romaines, 
si Ton s'obstinait à n'y vouloir pas reculer davantage. En Oo- 
cideQt,de nombreuses tribus scythes, mongoles et germaines, 
se pressaient incessamment aux abords des contrées mal peu- 
plées, telles ([ue les deuxMœsies, la Pannonio, la Dacie et la 
Tbrace même, hasardaient des incursions, pillaient les colons, • 
tentaient des établissements, et ne pouvaient être poursuivies 
sans de sérieux dangers dans les déserts où elles se retiraient^ 
quand elles étaient vaincues. iN iidanl le cours du xT siècle (I), 
on avait vu de nombreuses expéditions des consuls contre les 
Daces, les Sarmates, les Alains, les Vandales, les Goliis, les 
Burgundes, en Mœsie, enThace, en Pannonie, en lllyri**, en 
Macédoine même; d'autres coiilre les Gollis en Asie Mineure; 
d'autres encore contre les Perses en Arménie, on Syrie. Mais 
ce n*est pas tout; des peuplades allemandes, franques, 
hérules, suèves, avaient fréquemment menacé ou la Gaule 

<1> De tti à 384 de rère chi^liennè. (iVo<e «ie Védilewr.) 
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sur le Rhin, ou Tltalie sur les Alpes, ou la Grèce par le nord. 
Des Francs repoussés en Espagne, où ils n'avaient pas craint 
d'aborder par mer, s'étaient rejetés sur l'Afrique, que Ton 
croyait n'avoir pas besoin de défense, el l'avaient pillée el 
dévastée, des colonnes d'Hercule à la Pents^pole libyque. Leç 
provinces occidentales se trouvaient sans doute S l'abri des 
extrêmes dangers, grâce à l'organisation militaire qu'elles 
^devaient à la constitution d Albinus, mais les hordes qui ve- 

^-^ naient se briser contre les frontières bien défendues re- 
fluaient inévitablement vers l'Est et, descendant le cours du 
Danube, allaient tomber en se réunissant sur les parties de 
l'Empire où le ^gouvernement romain n'avait pas à compter 
sur les milices locales, et devait se défendre à l'aide d'armées 
amenées de loin, et souvent insuffisantes pour garder de si 
vastes territoires. Ce n'est pas qu'on n'eût tenté d'or^i:aniser 
les milices, même en Asie, mais on avait dù y renoncer dés 

: les premières épreuves, tant elles se monlrèrent turbulentes, 
ou malveillantes et peu sûres, dans ces pays où l'esprit mi- 
litaire n'a jamais été que celui du bri<,nmdage et où le iana- 
tisme religieux est l'unique moteur des âmes. £t quant aux 

^contrées danubiennes et à quelques autres encore trop mal 
civilisées, l'insuffisance de la population avait les mêmes 
^effets qu'ailleurs l'iniliscipline. 

U existait un remède à l'égard de la Dacie et de la Moesie, 
qu'on ne pouvait facilement ni peupler, ni défendre, ni 
abandonner, et c'était d'y concéder des territoires aux 
tribus germaniques, toujours errantes et en quête d'établis- 
sements. On prit plus d'une fois ce parti, en demandant 
aux colons de payer l'impôt et de garantir la sécurité des 
frontières. Mais alors il ne fallait pas se dissimuler qu'une 
telle politique, à moins de n'être rien qu'un dangereux ex- 
pédient, devait viser franchement à créer des nations tôt ou 
tard indépendantes de Rome. Les avoir pour amies et les 
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péoétrer de Fesprii de l'Occident» on pouvait Fespérer, en 
ne se départant jamais à leur égard des bons traitements; 

mais il lallait renoncer à tenir dans une sujétion prolongée 
des peuplades de ce caractère. On n'eut ni cette sagesse, ni 
même ordinairement toute la loyauté voulue dans les rap- . • 
ports qu'on entretenait avec les Barbares. Ils devinrent aussi 
dangereux pour le moins après s'être fixés qu'ils Tétaient 
avant. Il arrivait d'ailleurs que de nouvelles tribus les pous- 
saient, les dépossédaient et les rendaient à la vie errante, au 
grand détriment de toutes les provinces, les unes envahies, 
les autres au moins menacées. 

La première moitié du xii' siècle (1) n'avait {(uère différé 
du siècle précédent quant à Thistoire militaire, et les con- 
suls étaient généralement parvenus à maintenir Tétat des 
choses, en évitant les expéditions de concpiètes, lorscpie tout 
d'un coup le grand ébranlement de la nation des Huns, 
chassant devant enx les Alains et les Goths, jeta dans une 
irrémédiable anarchie toutes les parties inorganisées de 
Tempire. Cette redoutable invasion coïncida avec une ré- 
volte générale de l'ûrienl chrétien, La Syrie, TÉgypte, 
l'Asie Mineure, la Thrace même et l'Afrique, ces contrées si 
éloignées les unes des autres, que la même haine et des 
superstitions pareilles unissaient, passaientde l'élat d'émeute, 
pour ainsi dire endémique, à celui d'insurrection totale et 
violente contre Tennemi commun, à la fois l'étranger, l'im- 
pie et le collecteur dMmpôts, le gouvernement romain, op- 
presseur des peuples de Dieu. Les surveillantSy maîtres du 
mouvement qu'ils excitaient au fond sans se mettre ostensi- 
blement à la tète, ne songeaient pas qu'en se soustrayant à 
l'hégémonie occidentale ils allaient se livrer aux Barbares; 
ou peut-être comptaient-ils avoir meilleur marché de ces 

(1) 381 à 374 de rére ehréliemw. (Sote de l'éditeur.) 

11 



Digitized by Google 



iùt UCHllOMt. 

derniers que des Italiens, des Grecs et des Gaulois, les con- 
vertir, s*en faire de bons instruments de leur domination 

spirituelle; et quant aux maux lamentable.^ auxquels ils ne 
pouvaient manquer de vouer ainsi leurs provinces, au]L in- 
cursions continuelles, aui rivalités de tribus, au pillage des 
villes et des campagnes, à rinsécurité de la vie et des pro- 
priétés, suite nécessaire de l'anarchie politique absolue, ils 
espéraient obtenir le respect des envahisseurs, déjà chré- 
tiens en bonne partie, pour les personnes et les biens d*é- 
* glise, le surplus étant fort accessoire en cette vallée de 
larmes où les conditions pour gagner le ciel méritent seules 
d'intéresser rétro souffrant. 

L'Empire n*avait pas traversé, depuis l'âge de Marcus 
Aurelius Antoninus, une crise pareille. Elle ne pouvait se 
dénouer sans quelque grande révolution. Quand les nou- 
velles accumulées des soulèvements des chrétiens et des 
marches des Barbares parvinrent à Rome, en 1152, il s'y 
déclara une fermentation extrême, ainsi que dans une partie 
de rilaii»', et les délibérations du sénat devinrent tumul- 
tueuses et violentes. Les citoyens voisins du siège du gou- 
vernement sont toujours plus préoccupés des intérêts géné- 
raux, et se décident par des motifs plus patriotiques que ne 
font bien souvent les habitants des provinces, attachés à 
leur repos et en garde contre tout ce qui peut exiger d'eux 
des sacrifices. Dans le cas présent, la vraie sagesse était du 
cêté de ces derniers, car l'ancien Empire était désormais 
impossible et ils en réclamaient l'abandon : la raison et la 
paix parlaient dans le même sens que des passions provin- 
ciales qui n'étaientpeut-être chez plusieurs que de l'égoïsme. 
Mais il n'est pas surprenant que les vieux Romains et les 
gens qui participaient de leur esprit fussent restés plus at- 
tachés aux anciennes traditions de la République et de l'Em- 
pire, et se sentissent profondément troublés à la pensée de 
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la décomposition de celte œuvre des siècles qui avait paru 
un moment devoir réaliser la paix perpétuelle de Tunivers 

sous rc>M{l(^ de Rome. La plupart (l(,'s sénateurs ori<;iiiaii es 
du centre do l'Italie» un grand nombre de ceux de la Grèce, 
de la Macédoine et des contrées danubiennes, pays qui, par 
le fait de la renonciation à Tempire de TOrient, se voyaient 
menacés d'isolement sur de certaines frontières, et privés 
de leur rayonnement d'inlluence et de commerce du côté 
du Levant, enfin tous les hommes à passions militaires, ou 
que doiiiiiiail la politirpie de Texlension indéfinie et de la 
suprématie universelle, se prononeaientavec une telle énergie 
pour la guerre à outrance et la revendication impériale, 
qu*il y avait tout à craindre pour les tenants de l'opinion de 
la rési}j:nalion et de la paix. I/clVervescenre populaire se 
produisait dans le inènie sens à Rome. La population de 
cette métropole s*était énormément accrue, dépassant, et de 
beaucoup, sous le régime d'une administration équitable 
mais jiourtant centralisée des intérêts provinciaux, le nom- 
bre d'habitants qu'elle avait atteint au temps de la tyrannie 
des proconsuls. Ces foules immenses étaient non-seulement 
excitées, dans cette circonstance, par le mélanp:e de [)as- 
sions aveugles ou nobles en j)ossession de soulever les 
peuples, mais encore poussées par les nombreux intérêts 
que créait nécessairement à Rome Fexploitation des pro- 
vinces orientales. 

Le sénat était donc pai tagé entre deux l'actious inconci- 
liables, car les représentants provinciaux qui voulaient res- 
treindre la politique de la République à l'organisation et à 
la défense des provinces occidentales étaient arrivés à un 
degré d'exaltation et de fureur qui ne le cédait guère aux 
passions de leurs adversaires. Les deux partis se menaçaient 
des derniers excès; plus d'une fois, en plein sénat, le poi- 
gnard était âorti du l'ourreau. Toutefois, le parti de la paix. 
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OU plutôt de la guerre purement défensive, semblait l'em- 
porter niimériqucmenl : il s'était compté, il s'était trouvé le 
plus fort dans quelques votes préliminaires des grandes ré- 
solutions. Le parti de la conquête s'agitait beaucoup au de- 
hors, se nommait le parti de Rome, et encourageait les 
masses urbaines exaspérées à des violences conire ces séna- 
teurs qu'il appelait lédéralistes et qu'il accusait de demander 
la dissolution complète de TËmpire. Ënûn le sénat fut deux 
fois envahi par une foule que ses meneui*s qualifiaient de 
Peuple romain, et à laquelle ils attribuaient un don d'infail- 
libilité et le privilège du patriotisme. Sous le coup du vertige 
et de la terreur qui gouvernent en de pareils jours, Tauguste 
assemblée en vint à se mutiler de ses propres mains et à dé- 
chirer ainsi la constitution de la République. Quelle autorité 
vraie pouvait rester à des représentants qui violaient chez 
leurs collègues le seul titre dont ils pouvaient eui-mèmes se 
réclamer? Vingt députés éminents, choisis parmi toutes les 
dépulalions, furent mis en accusation et condanmés à mort 
par un tribunal inique, institué pour la circonstance, et, en 
violation de la grande et vieille loi protectrice des citoyens 
romains qui n'avait presque jamais été violée, si ce n'est au 
temps néfaste des empereurs. Plus de trois cents autres sé- 
nateurs, laissés libres, regagnèrent en proscrits leurs pro- 
vinces où ils répandirent un esprit fatal à l'unité romaine, 
et justifièrent, de nécessité, l'imputation qu'ils n'avaient 
point méritée au commencement, celle d'avoir voulu substi- 
tuer à Funité du gouvernement un lien purement fédéral 
entre les principales parties de l'Empire. 

Le parti vainqueur organisa sa domination dans le sénat 
mutilé, et fil instituer une dictature, d'abord annuelle, bien- 
tôt décennale, en dépit des résistances de ceux qui savaient 
combien i( y a près de la suspension de la liberté à sa ruine. 
On nomma dictateur l'Hispanien Flavius Theodosius et on lui 
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adjoignit quatre consuls subordonnés, parmi lesquels le Pan- 
nonîen Gratianus, un général du nom de Glemens Maximus 

qui commandait alors «mi Brctai^ne, et le Gaulois Arbo^jaslès. 
On coin))lail sur ces deux derniers pour inuintenir lu Gaule 
dans Tobéissance pendant que Tbeodosius ferait campagne 
en Orient. La tâche était rude de tenir tète aux Barbares qui 
menaraicnl plusieurs frontières, de battre ceux qui occu- 
paient la Thrace, jusqu'à Byzance, et c» ux qui se répan- 
daient en Asie Mineure et en Syrie, de refouler les Perses et 
les Arabes maîtres sur beaucoup d*autres points, et, cela 
fait, de s'assujeltir des provinces où Rome ne conservait dé- 
sormais que de rares amis; car à la tournure que les événe- 
ments avaient prise depuis vingt ans, presque tous les 
hommes attachés au gouvernement de la République et à 
rancienno relijrion ju^^eaicnt le séjour des provinces chré- 
tiennes intolérable pour eux, et une éniii-iation volontaire 
des citoyens d'Orient en Occident complétait de jour en jour 
Feffet de Témigration forcée des sectaires d'Occident en 
Orient deux siècles auparavant. Mais il ne fut pas même 
donné à Theodosius de s'enj^agor bien avant dans une entre- 
prise plus qu*ingrate. L'état des affaires en Gaule et en llis- 
panie rappela le dictateur. Ces provinces refusaient de lais- 
ser parlir leurs contingents militaires, soit qu'elles se sen- 
tissent inquiètes pour leur propre dt'lensesur le Hliin et aux 
Pyrénées, soit que les citoyens s'y trouvassent décidément 
las de la continuation de la politique impériale sous la répu- 
blique d'Occident, ou qu'enfin ils vissent jour à des idées 
d'indépendance. Arboga.^lès, entraîné par la vive manilestii- 
tion du sentiment national, trahissait son mandat romain, et 
Blaximus était contraint de suivre l'esprit tout breton ou 
(îaulois de son armée. Theodosius se vit réduit, en con- 
>equence, à rentrer en Italie, après un an de luttes où il 
n'avait rien gagné sur les Barbares, que de les refouler sur 



Digitized by Google 



166 tJCHRONIE. 

quelques points; ni sur les insurj^és chrétiens, que de dé- 
grader la ville d'Antioclie après l'avoir réduite à une sou- 
mission qui devait durer autant que la présence de ses 
troupes. 

Li' diclaleur perdit encore deux années, taiil à arrêter les^ 
Barbares dans les provinces liaoubicnues, à Taide de ses 
lieutenants, qu*â se préparer une armée capable d'opérer 
contre les Gaulois, et à faire face aui difficultés intérieures 
de-iouvei nement que lui créaient ses demi-succès, présentés 
en Italie comme des «Vhecs, et Tiusufitisance des rentrées de 
rimpôt. 11 se décida à la fin à passer en Uispanie, espérant 
venir plus facilement à bout des résistances, dans un pays 
où il avait ses propriétés, sa fainille et de grandes inlluenccs; 
de là s'avancer vers la Gaule eu vainqueur, à la téle d'une 
armée de ses compatriotes et de volontaires africains, comme 
autrefois Annibal. Mais à rapproche du danger, les Gaulois 
se fédérèrent avec les Ilispaniens, chez lesquels Theodusius 
ne trouva point l'appui sur lequel il avait compté, et toute 
l'habileté du général ne Fempêcha point d'être vaincu sous 
les murs d'IIerda par Arbogastès et les chefs unis de la Tar- 
raronaise et de la Lusilanie, Il put à grand'peine se reinhar- 
quer et regagner l'Italie, où les aiïaires de la dictature ne 
devaient point tarder à péricliter (1155) (1). 

Ce sont lès destinées de TOrient que nous avons à suivre 
en ce moment, ou plulùt à esquisser à j^rands traits, l ne 
longue suite de discordes, car on ne peut vraiment que 
nommer ainsi des guerres entre les nations occidentales» 
désoimais parentes, et les troubles intérieurs de ces diffé- 
rentes nalioiis donnèrent pleine liberté aux Barbares de 
s'étendre, et aux chrétiens d'établir parmi eux la suprématie 
de la religion sur la civilisation. Nulle tribu, qu'elle fût ger- 

(1) De rèro chrclicnno 373. 
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niani<iue ou inonijolo, ne parvint à franchir lo Rliiii ou 1<'S 
Alpes, ni à entamer les lignes de dé^eai^e de la Grèce, tant se 
trouvèrent efficaces, sous le point de vue défensif, les inslitu- 
tions militaires dont la réforme de 977 avait doté dés pro«- 
vinres où l'aholilion graduelle de Tesrlava^^e et le nouveau 
réi^ime de la propriélc taisaient en outre augmenter la popu- 
lation au delà de toute espérance. Les Barbares renoncèrent 
bientôt entièrement à attaquer ces frontières si bien défendues 
mais ils devinrent les uiaîtri-s dans les eontrées danubit-nnes, 
parce que la colonisation romaine y était restée trop impar- 
faite. D*aulre8 firent leur proie des riches pays du Bosphore 
et d'au-delà, puis de la Syrie, de FKgypte et de la Libye. 
Les chrétiens, demeurés libres par la retraite de tous les 
fonctionnaires de l'Empire, n'essayèrent à peu prés aucune 
résistance. Inaptes d'eux-mêmes à toute organisation civile 
et politique, ils comprirent seulement que Timpôt allait pas- 
ser à d'autres mains qui leur étaient moins odieuses; mais 
ces mains ne tardèrent pas à leur paraître bien rapaces et 
trop souvent tendues, car les flots de l'invasion amenaient 
incessamment des vaincjueurs après d'autres vainqueurs. Les 
surveillants se contentèi ent, pour tout gouvernement, d'in- 
stituer des polices et tribunaux ecclésiastiques, et de traiter 
avec les envahisseurs successifs pour la protection des églises 
et des biens du clergé, ensuite des sujets laïques, autant 
qu'ils le pouvaient. Mais ceux des Barbares qui ne faisaient 
que passer pillaient outrageusement, et ceux qui avaient le 
temps de songer à s'établir avaient coutume, en la personne 
de leurs chefs, de se substituer aux «grands propriétaires et 
de continuer à leur proiil les exploitations rurales existantes. 
Dans les villes, ils s'emparaient des palais et de tous les édi- 
fices non re1i{^ieux, s'en faisaient autant de forteresses, et 
exerçaient de là tous les pouvoirs arbitraires qu'il leur plai- 
sait de s'arroger. Les surveillanls s'attachaient à les gagner 
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par la douceur» à leur imposer par ht fermeté, surtout & 

obtenir d'eux qu'ils étendissent aux personnes des clercs le 
respect que ces lioiiimrs naïfs ressentaient ordinairement 
pour des objets saints de toute tradition. Ils circonvenaient 
leurs rois» et dés qu'ils les tenaient par la supériorité de Tin- 
telligencc, ils les amenaient sans trop de peine à une con- 
version au moins superliciolle. Ils ne leur refusaient point 
alors les plus grands honneurs ni les litres suprêmes» espé- 
rant bien, en leur concédant des peuples à gouverner, les 
gouverner â leur tour par l'ascendant sacerdotal. 

Un tel étiit de choses, en dépit des illusions des surveil" 
lantSy ne pouvait aboutir qu'au dernier degré de la décom- 
position sociale ; mais la chute définitive d'un corps si bien 
organisé demandait du temps, et en attendant il n'était pas 
impossible que le génie de certains chefs ne parût ramener 
sur des espars plus ou moins étendus Tombre de l'Empire 
détruit. Le prestige de la puissance romaine éteinte était 
très-grand, et il est facile de comprendre que chaque chef de 
hordes intelli;^enl l èvàl de la reconsti uire à son profit. L'his- 
toire est pleine des tentatives de ces conquérants, dout l'œu- 
vre toute viagère, et vraiment peu enviable, ne laisse pas, 
quand elle est racontée, d'exciter des désirs de Tantale chez 
tous les porteurs de scc|)lre qui se croient en mesure de 
l'essayer. Deux, fois, à la fin du xii' siècle et à la fin du xiu% 
des rois de race germanique semblèrent sur le point de 
créer de vastes dominations. Nous ne parlons j)as d'Attila 
chef des Huns, dont les «grandes expéditions hors de la Pan- 
nonie, que ses hordes occupaient, n'eurent jamais pour but 
que la destruction et le pillage. Mais Âlaric, roi des Visigoths, 
maître de Byzance, étendit ses armes de la Thrace au fond 
de la Libye, et lit reconnaître vin^jt ans sa suprématie à tout 
ce que TOi ient comptait de dio( èses de la foi arienne. Théo- 
doric, roi des Ostrogoths, approcha mieux encore du but, et 



Digitized by Google 



UCHROMIE. leO 

restaura presque FEmpire en Orient ; mais Téquilibre tem- 
poraire et la demi-soumission dos forces barbares devaient 
naiurellemenl se terminer avec la vie et les victoires d'un 
homme; radministration imitée des Romains ne pouvait 
longtemps fonctionner, au milieu de la con'uption générale, 
avec les liabitudes de pouvoir arbitraire qui s'étaient insi- 
nuées partout ; et les surveillanlSy véritables chefs moraux 
des populations, n'auraient psis tardé non plus à miner l'au- 
torité de princes qui ne irisaient pas à moins qu*à les nommer 
eux-mômes, et bientôt peut-être à s'attribuer le contrôle de 
leurs actes. 

La mort de Théodoric fut le signal d'une décomposition 
qui ne s'arrêta plus qu'à l'extrême limite des divisions poli- 
tiques et territoriales. L'insécurité s'accrut à tel point, par 
TeiTet du parcours des tribus barbares avant qu'elles parvins- 
sent à se fixer, que les terres demeurèrent en friche, et 
même sans maîtres, en beaucoup de lieux. La population 
diminua dans de fortes proportions. Le cœnobilisme se « 
développa sans mesure, comme il arrive toujours quand les 
misères de la vie se faisant trop fortement sentir aux hom- 
mes, leur passion naturelle d'élever des familles est dominée 
par le goût du repos, par la contomiilalion d'une destinée 
céleste, ou encore par l'ambition du <;( nre de pouvoir que 
les capables exercent au fond des cloîtres. Au moment où 
l'anarchie commença à diminuer, ^râce à une sorte de tasse- 
ment qui s'opéra cliez les envaliisseiirs, la pbysionomie des 
anciennes provinces romaines se trouva entièrement cbangée, 
et de nouvelles coutumes, un nouveau genre d'autorité se 
montrèrent partout, au milieu de l'extrême misère des peu- 
ples. 

Les villes étaient ruinées et en grande partie abandonnées. 
Les quartiers des palais n'offraient plus que des cavernes à 
l'usage des fugitifs et des bêtes sauvages. A quelque dis- 
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iance, s'élevaient des masures, aggloniér('cs sans ordre; 
appelées à former plus tard les quartiers infects de villes 
nouvelles. Les marbres des monuments tombés servaient de 

pierres à chaux, sauf les fragments de colonnes, qu'on em- 
ployait çà et là dans les églises sans craindre les dispa- 
rates. 

Les temples étaient détruits, les statues brisées, les biblio- 
thèques incendii'cs. A peine, en effet, les adminislialeurs 
romains avaient-ils quitté la place, au moment de la grande 
révolte de TOrient et du commencement de la guerre civile 
d'Occident, que s'élaicnl succédé comme une traînée de 
poudre, depuis Byzauce de Thrace jusqu'à Tingis en Mauri- 
tanie, les ordres des surveillants de bi*ûler tous les livres 
des païens, d*ôter les portes des temples et d'en faire tom- 
ber les toits, de représenter toutes les idoles en quelque lieu 
qu'elles lussent cachées, de foudre tout ce qui était d'or ou 
d'argent et de ne laisser que les objets sans valeur aux pro- 
priétaires (1). 

De toutes les belles productions de rauliquilé, il n'y eut 
que les langues qui furent sauvées, qu'on n'aurait pu dé- 
truire absolument. Le grec resta la langue du culte dans 
presque toutes les provinces, et le latin dans l'Église de Jéru- 
salem et dans quelques autres Églises de Syrie et d'AiVique, 
où s'étaient retirés de nombreux chrétiens occidentaux, au 
moment de la persécution de Gommodus. Les progrès de la 
barbarie, la division croissante des idiomes anciens et nou- 
veaux, ou plutôt des patois qu'engendrai(;nl le mélange et la 
grossièreté des races, obligèrent le clergé à conserver, pour 
son usage propre et ses communications intérieures, le 
langage de ces anciens qu'il avait en abomination, qui avaient 

(I) Voyoz Eus«'bc, Vie de Constaulin, 1. III, c. Liv. Les piesoriplious quant 
aux temples et aux statues s'y trouve ut mentionnées littéralement. 

{NOU i€ FédUeur.) 
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exprimé sous une forme immortelle des sentiments et des 
idées proscrites désormais. GrAce à cet accident, quelque 
mémoire des lemps civilisés put traverser les âges en Orient, 
im précieux instrument d'étude se conserver, pour Tépoque 
luture, mais éloignée, où les livres détruits seraient rame* 
nés (lu doliors et rrMiiis en honneur sous les yeux d'un sacer- 
doce atlaibli. Sans cela, il est à croire que riiisLoire aurait 
péri entièrement dans cette partie du monde (i). 

L'extinction de la vie urbaine, la disparition des capi- 
taux, lo (Lm^^er des voyages et riuipratirabilité des routes 
ayant anéanti tout commerce lointain, ou à peu près, et 
réduit rindustrie aux arts manuels du village ou de la fa- 
mille, ce qui restait de richesse ou de luxe était accumulé 
dans les églises et dans les l'urteresses, ou promené dans les 
camps. Les habitations rurales venaient se grouper autour 
de quelque abbaye vénérée, ou sur des hauteurs, à Tombre 
d'un fort, s' entourant elles-mêmes de murs et de fossés, se 
défendant de leur mieux à l'aide de créneaux et de màche- 
coulis. A dater de ce moment, Téglise et le fort voisin se 

(1) L'nutourde ITchronie avait certaiDemnit In Machiavel, et ce puMga 
avait dû lo frapper : ■ Qmndo *.\\rç:o nna sctla nuova, cioè una relipione nuova, 
il prinm studio suo è (per darsi ripulalione) estinguere la vecclii.i: c (piando 
egli «Hcorrr rhe gli ordinatori délia iniova sclta siano di linj^iia diversa, la 
spengono factlineote. Laquai cosa si conosce consid<^rando i modi che ba tenutt 
la religione chrittiana contra alla aetta gcniilo, laquai ha caneellati tuUi gU 
onKni, tatte la eerimonie di quaUa, a apenla agii menoria dl qoeUa antica 
theologia. Vero è che non gli e riuscito spegnere in tntto la notisia delle eoae 
fotte da gli huomini eccellenti di qiiclla, il che è nato per havcre quelle man» 
tenutn la lingua latina; 1/ che fecero fonatamentet havendo à scrivcre questa 
légère nuova con ossa. Per cUo si^ l'avt^ssino pnluta scrivcrc con niiova lingiia, 
consideralo Taitrc pcrsecutioni gli feccro, non ci sarehbe ncordo alcuno lielle 
0a$e pattate. Et cbi legge i modi tenuti da san Grcgorio et da gli altri capi 
délia rdigioM chriiliana, vedrà con quanta mUnaaiona e' peneguilarono tntta 
le memorie aniiehe, ardendo l'opère dei poeti e delli htotorici, rninando la 
imagini a gnaslando ogni altra cosa che rendesse alcun segno deU* antiehii à 
Tal che «« a questa ptrsecutione egli havessino aggiunto una nuova tingua^ 
si sarrebbc vodiiio in !>rovis«.imo tempo Ogni oosa dimeniicare. • ZNicorfi aojpni 
la prima decadi di TUo-Livia u, 5. 
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trouvèrent les seules garanties des populations, garanties 
chèrement payées à Foccupant du fort par toutes sortes de 
taxes, de péap:es et de corvées, au presbytre de l'église, par 

la diiiie des biens et le don sans réserve de l'itme : garanties 
incertaines toutefois, car les seigneurs barbares, une fois 
établis, guerroyaient entre eux, et ni eux ni les clercs ne 
pouvaient promettre à leurs protégés qifun plus fort inter- 
venant n'enlèverait jamais leurs femmes ou leurs récoltes. 

Les vilains ou campagnards, comme on appelait ces 
habitants de villages^ c'est-à-dire de villas ou fermes ag- 
glomérées, étaient exempts de tout service militaire. Mais 
cet apparent privilège était la simple constatation de l'im- 
puissance à laquelle on les réduisait, et de la privation de 
tous droits, et du mépris où les tenait quiconque était por- 
teur d*un instrument de carnage. L'esclave rural ne se ven- 
dait guère plus sans la terre, il est vrai, caries Barbares por- 
taient avec eux la coutume du colonat, la même que la mar- 
che naturelle des choses tendait à généraliser dans TEmpire, 
à la fin de l'ère des conquêtes, et que les réformateurs du 
X' siècle rendaient obligatoire pour les propriétaires de biens- 
fonds en Occident. Ils rétrocédaient aux familles des labou- 
reurs les terres dont ils se regardaient comme ayant acquis 
la propriété par leur courage et au prix des dangers courus. 
Les colons serfs étaient soumis à des redevances et à des 
contées, auxquelles se joignaient à l'occasion toutes sortes 
d'exigences arbitraires. L'Église voyait avec plaisir une 
transformation qu'elle se plaisait à attribuer aux sentiments 
de fraternité buinaine inspirés par elle aux conquéranls, 
mais qui était simplement TelTet de leurs commodités el de 
leurs habitudes. La charité n'entrait pas plus que la justice 
dans une espèce de contrats où la volonté sans frein traitait 
avec l'obéissance affamée. Les nouveaux esclaves aussi misé- 
rables que les anciens se virent souvent réduits à vivre on 
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communautés de plusieurs familles, sous le chaume et dans 

la boue; nulle pari ils ne furent regardés comme de la so- 
ciélé de leurs mai 1res, pas même dans TÉglise, où ils com- 
muniaient avec leur Dieu sans communier avec leurs pré- 
tendus frères. 

Quant à Tesclavage domestique, il ne pouvait évidemment 
subsister tel qu'on l'avait vu dans les villes, excessif et 
féroce au sein du luxe ramain, ni tel que Tavaient connu les 
* anciennes cités grecques, avec un caractère pour ainsi dire 
démocratique, et destiné au service intérieur des petits mé- 
nages dont les chefs vivaient exclusivement de la vie publi- 
que. Mais qu'avaient à faire d'esclaves à acheter ou à vendre 
des hommes qui pouvaient d*un signe en appeler autant 
des deux sexes qu'il leur en fallait pour leurs besoins et 
leurs caprices? Et de quoi des marchés d'esclaves eussent- 
ils servi, quand la classe entière des paysans et des artisans 
était aux ordres des dominateurs du sol, clercs ou Barbares? 
L'esclavage de la glèbe et l'universelle domesticité, volon- 
taire ou forcée (mais elle était relativement trop avantageuse 
pour n'être pas presque toujours volontaire), prirent ainsi la 
place del'aQcien esclavage commercial. Ce fut un bien, en ce 
que la condition de l'esclave devint entièrement stable et lui 
pei mit la vie de famille. Et les horreurs du trafic d'hommes 
après les batailles cessèrent en gi'ande partie, ainsi que les 
abominations des amphithéâtres. Mais on ne saurait dire 
que ces améliorations, dues à la simplicité comparative des 
goiits des Barbares, à leurs coulumes d'inieodation, et à 
l'effet, quoique faible assurément, de l'incessante prédica- 
tion des maximes de douceur évangélique, constituassent 
au moindre degré un pas accompli dans le déveloi>pement 
des libertés humaines, dans le respocl de la justice et l'a- 
mour de la paix. 
Voilà donc quel fut l'état de l'Orient, depuis le Danube 
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jusqu'au Nil, et du Midi, depuis le Nil jusqu'au dctroil de 
Gadès. 11 y avait, à la vérité, dans cette société, si profon- 
dément morcelée et troublée, une double cause de tendance 
à la roconslitulion do l'unité dans l'aulorilé : d'une part, 
dans Tordre temporel, le principe féodal; de l'autre, dans 
Tordre spirituel, la constitution hiérarchique du clergé et la 
disposition des peuples à faire remonter au plus haut leur 
vénération superstitieuse. Les chefs Barbares qui avaient 
formé des établissements dans les différentes provinces ne 
s'estimaient pas purement et simplement les maîtres dans 
leurs domaines; maïs, conformément aux règles qui assn- 
jeltisaicnl les hommes de chaciuc nation à des chefs, ceux-ci 
à des chefs supérieurs, et qui attribuaient aux premiers 
chefs ou rois une sorte de propriété éminente sur les pays 
conquis, à tout le moins un droit sur le service militaire ou 
les contributions pécuniaires du subordonné, il s'établissait 
des liens de vassalité plus ou moins ramiiiée qui, selon les 
caractères, la puissance et Thabileté des uns ou des mitres, 
allait se fortifiant ou s'affaiblissant, et subissait de nom- 
breuses vicissitudes. De là un mouvement continuel de com- 
position et de décomposition, non sans d'affreuic spectacles 
et de violence et de perfidie, qui devait amener dans cer- 
tains pays la formation de pi incipautés nationales sous des 
litres divers; ailleurs, se ])ruIonger sans jamais rien cons- 
tituer de fort ou de durable, à cause du naturel plus indisci- 
pliné, plus sauvage des habitants, ou de leur moindre cohé- 
sion de religion, d'orij^ine et de uKeurs. 

Quant à l'unilé spirituelle, ou de croyance, elle était em- 
pêchée par la division des sectes, à laquelle nul pouvoir 
politique suffisant n'était venu s'opposer à tem])s, que rien 
désormais, excepté les plus afiVeuses persécutions, ne pou- 
vait changer, et qui à son tour, réagissant sur les conditions 
de l'autorité civile, opposait un obstacle insurmontable à la 
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formation ou à la durée de toute grande concentration ad- 

iiiinislralive. Un tel état de tVactionnement des peuples et 
des gouvernements n'eût point été un grand mal s'il se tVit 
• accompagné de lïhené et de moralité. Mais il n'exprimait 
partout que désordre et anarchie. Or, en de telles condi- 
tions, le mal n'est ordinairement ^uéri que par le mal, et la 
force seinlilc l'unique a<;enl d'où dépende le retour des 
hommes à la vie civile et à l'empire des lois. 

Le jeu des principautés et des princes : batailles, traités 
et violations de traités, assassinats, empoisonnements et 
mariages, ragrandissemeut ou la destruction des domina- 
tions n'ont rien en soi qui doive intéresser l'historien philo- 
sophe. Les guerres ont plus d'importance à ses yeux, quand 
elles naissent des haines religieuses, quand elles constatent 
OU dclerminent des chanjrements considérables dans les 
croyances des peuples. Les destinées des sectes méritent aussi 
d'être suivies. Leurs péripéties sont les événements princi- 
paux à coin|)ler dans les annales des nations qui n'ont ni 
sciences, ni philosophie indépendante, ni droit public. 

L'arianîsme s'était répandu et. se trouvait en force dans 
plusieurs provinces, tout particulièrement en Thrace et en 
Bithynie, quand le Syrien Nestorios, surveillant de Byzance 
et l'un des plus fanatiques persécuteurs d'une époque où 
vivait Cyrille d'Alexandrie (1), entreprit de réduire la terre 
entière à son opinion propre, c Purgez la terre des héré* 
tiques, dit-il, le jour même de son installation épiscopale, 
au dominateur du moment, rival du successeur d'Alaric, 
Athaùlphos, et je vous donnerai le ciel en récompense; 
guerroyez contre eux avec moi, et je vous aiderai à faire la 

(1) Allusion au mourln? d'une femme illuslre, Hypatit^, fille du nialhémalicien 
Théon, elle-iiiAiiK^ [•hilosophe et géomclic, dont la populace d'Alexandrie, 
eieitée par révèt^uc Cyrille, traîna daoi les rues le corps en lambeaux. 

{NoU dê l'éditeur.} 
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guerre à vos ennemis (i). > Pour commencer, il fit le siège 

de IV'^lisft arienne de byzancc et brûla tout un quartier de 
la ville. Sa manière de voir n'était pas pour cela si différente 
qu'on l'eût cru de celle d*Ario8, mais la subtilité n'avait plus 
de bornes. Le chrétien ApoUinaris, surveillant de Laodicée en 
H58 ('2), avait appelé l'attention sur la question de savoir 
commeoty en admettant l'omoousie de Dieu et de Jésus le Dieu, 
on expliquerait la relation du divin et de l'humain dans ce 
dernier. Il estimait, quant à lui, que le Logos devait avoir 
pris simplement la place d«^ Vàmc rationnelle, àme peccable 
quon ne saurait conserver, et laissé à Jésus l'homme son 
corps et son âme vitale^ qu'il tenait de sa mère pour souffrir. 
Mais un concile de Byzance condamna cette doctrine. Il fut 
donc reçu dans le parti omoousien que le Fils avait deux na- 
tures; mais il restait à comprendre leur rapport. C'est alors 
que Nestorios prétendit que Tunion des deux natures, en dé- 
pit de l'omoausie, est une union externe, qui ne suppose point 
une intimité de fusion. Ainsi Christ serait un homme placé 
sous une influence divine qui le gouverne constamment. De 
là, la proscription des expressions scandaleuses d'Ifomme- 
Dteitpour Christ, et de Mère de Dieu pour la mère de Christ. 
Il ne paraissait, on le voit, entie le système de iSestorios et 
celui d'Ârios, nulle différence bien saisissable. Aussi Nesto- 
rios eut-il beau persécuter les Ariens pour donner le change, 
il n'cuq)é( ha pas les Omoousiens ameutés contre lui par 
Cyrille d'Alexandrie de s'assembler à Éphèse, et de le con- 
damner comme partisan d'une véritable dualité de Christ 
avec Dieu. Mais Jean d*Antioche arriva bientét dans la même 
ville avec d'autres .sarveilUDits conveuahlennMil armés et 
escortés, et un contre-concile déchira les actes du premier. La 

(1) Ces paroles remnrquablei font, en effet, de Nettoritif et adrcssiH^s à rem- 
Çer(»ur d'Oriont en 428. (Noie de l'éditeur.) 

(i) De l'ère cbréLienoe 382. (A'ote de i éditeur.) 
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liillc continua longlemps avec la plus extrême violence cl 
des phases diverses. Le nestonanisme resta dès lors une des 
formes du christianisme, mais il se trouva dans la suite plus 
profondément distinct de rartanisme qu*il ne Tavail été dans 
le principe, attendu que cette dernière secte se changea en 
un monothéisme pur, avec Jésus comme prophète, ainsi que 
nous le verrons. • 

La secte opposée au neslorianisme, et qui le suivit dr prés, 
car il se produit huijours de ces sortes de balancements dans 
la marche des doctrines, est la secte d^Eutychès. Celle-ci 
rappela les opinions gnostiques et docétiques, qui avaient 
joué longtemps un si grand rôle, et qui ne pouvaient s*é- 
leindre. l ne seule nature en Christ, siivoir la nalun; divine 
absorbant la nature humaine, telle fut la nouvelle formule 
qui s'offrit, pour et contre laquelle s'assemblèrent de nou* 
veaux conciles, et entre autres celui dit des briffands d'Éphcsey 
où les survcillanU portèrent les mains les uns sur les autres, 
se menacèrent de se mettre en pièces, comme était mis eti 
pièces le Chrisl^ dans Topinion nestorienne, et en appelèrent 
aux princes pour se contraindre mutuellement à la soumis- 
sion par Texil et par les supplices. 11 était bien difficile de 
prendre un parti entre des eonciles, comme ce dernier, qui 
perdaient Fhomme dans le Dieu, faute de concevoir autre- 
ment riionimo et le Dieu unis; et d'aulres conciles qui aiïai- 
blissaient l'union appelée hyposlatique, ne pouvant sans cela 
garder intact l'homme et ce qui lui appartient. C'est pour- 
tant la tâche qu'entreprit un concile de Chalcédoine, auquel 
sa «piaillé irœcunicuifjue ne permit pas plus qu'à tout autre 
d'imposer s;i solution aux récalcitrants. Il l'ut assemblé sous 
rinûuence de Tesprit de conciliation latin de certaines 
Églises, dont la constante politique était de tenir la balance 
égale entre les opinions opposées, et de rejeter parce moyen 

toute doctrine qui pouvait logiqucmenl conduire à d'aulres 

12 
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innovations, à des réformes^, ou à quelque philosophie trop 
éloi^^néc des communs sentiments du monde. On y diH lara 
la croyance calhoUque *en un seul Seij^neur, Di<ni parfait et 
llomme parfait, fils de Dieu, consubstantiel à Dieu, issu de 
rhumanité et consubstantiel à Thumanité, fonné de deux na- 
tures, sans séparation et sans contusion, en une seule per- 
sonne. Autant aurait valu dire que le Christ était tout à la 
fois peccable et 'impeccable, ignorant et savant, un et non 
point un, divisé et non divisé ! L'esprit latin en théologie 
' pouvait réussir à empêcher telles questions scabreuses de 
se poser, à retenir parfois la spéculation sur des pentes dan- 
gereuses pour la foi déjà déclarée, ou pour la raison elle- 
même, si tant est que la raison conservât encore un certain 
poids; mais <piand le problème était de ramener à l'unité 
des tendances contradictoires qui avaient déjà acquis de Tau- 
torité dans les Églises, ou, ce qui revient au même, de for- 
muler des doctrines dans lesquelles une contradiction latente 
était enracinée dès l'orif^ine, on comprend que tout le savoir- 
faire des théologiens devait consister à professer le oui et le 
non simultanément, en termes dont l'incompatibilité ne pa- 
rût pas à première vue, et se trouvât masquée par des dis- 
tinctions veibales. 

. Quoi qu'il en soit, les principales opinions contraires 
eui*ent leur plein développement, en Fabsence d*une autorité 
matérielle et tyranniquc ([ui [mi les atteindre partout où elles 
se réfuj^ieraieiit. Le ne^toi ianisme, ou système des deux na- 
tures séparées, hiérarchisées, s*implanta solidement dans 
une partie de la Syrie, et de là rayonnajusque dans les Indes, 
où une petite Église chrétienne parvint à se former. Mais il 
alla se fondant peu à peu dans l'arianisme, à mesiu e que 
cette secte grandit et s'imposa, en Arabie, en Mésopotamie, 
et dans toute la Perse et TAssyrie. La doctrine latine des 
deux natures unies, respectivement cousubstantielles aux 
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deux coniradicloires, rilomuie el Dieu, vécut un temps d'uae 
vie agitée, grâce au crédit du surveillant qui avait son siège 
à Jérusalem, mais Gnit par tomber dans l*oubli, quand les 
pi»'tenlions do ce dernier à rht'jrômonie épiscopale lurent 
Ibroées de se retirer devant la leriiie résistance de ses con- 
frères et des princes. Ceux-là s'attribuaient des droits égaux, 
fondés sur l'imposition des mains qu'ils faisaient remonter 
aux apôtres ; ceux-ci étaient peu soucieux de laisser f^randir, 
où que ce lût au monde, un pontilicat suprême universel; iU 
visaient, au contraire, è exercer le patriarcat de la foi, cha* 
cun dans ses États, conformément aux traditions locales, en 
proscrivant tous les dissidents autant que possible; et la plu- 
part d'entre eux y parvinrent avec le temps. 

L'eutychianisme, ou monophysisme, doctrine de Tunité 
de nature, se répandit en Syrie, en Égypte, en Âbyssinie, en 
Arménie, et j)i'it tout d'un coup une «irandc importance, ù 
répoque où se forma, sur les débris de la féodalité orien- 
tale, cet empire seythe (1) qui, mêlé plus tard à de puissants 
éléments tartares ou mongols apportés par de tardives in- 
va>i()ns, soumit le nord de l'Europe et une partie de l'Asie à 
sa domination ou à soninlluence, el étendit politiquement sa 
protection sur les sectes analogues à celle qu'il avait embras* 
sée lui-même, en quelques contrées qu'il les trouvât établies. 

Thrace, avec Byzance pour capitale, et l'Asie Mineure tout 
entière entrèrent dans ce vaste empire de lan<;ue «grecque, 
et là se trouva désormais le siège principal du christianisme 
joanniste. On y reconnut le Christ comme une théophanîe 
du Lojros de Dieu en apparence incai-né, mais au rond étran- 
ger à toute chair, et gouvernant une enveloppe mortelle, alla 
de donner à l'œuvre divine la forme plus que prophétique, 
messiaque, la plus élevée sous laquelle elle puisse s'accom- 

(i) L'auteur vent probablenient parler des Slaves et de rempire de Russie. 
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plir dans rhumaniié. On y rendit un culte passionné, presque 

polythéiste en fait, à la Toule-Sainle, à la Yierp:c-m(''i'e, élue de 
Dieu pour servir à la génération de la l'orme humaine pure 
insufflée par le Pneuma Aghios et destinée à la manifesta- 
tion temporelle du Logos. Le Pneuma Âghtoset le Logos re- 
présentérenl, selon celte croyance, l'un une éternelle géné- 
ration et l'autre une éternelle procession; en somme, dans 
les deux cas, une émanation éternelle de vertus divines appe- 
lées personnes et adorées comme personnes; car il ne sullit 
pas de consacrer des mois inintelligibles à la place d'autres 
mots que Ton entend, et d'appeler ce qu'ils signifient mystère, 
pour changer la nature des idées et Tunique sens possible 
de ce qu'on dit. 

i^e clnistianisme subit, dans les contrées danubiennes, 
une évolution de nature différente, et qui se rencontra plus 
voisine de celle qui se produisit dans Textrême Orient sous 
l'impulsion (1»'S Arabes. Les anciennes colonies romaines de 
la Dacie trajane, où s'étaient faits les premiers éu^lisse- 
ments des Goths, les deux Mœsies, la Pannonie, la Rhétie, 
la Vindélîcîe, la Norlque et l'ensemble des régions au nord 
du Danube el à l'esl du Hhin étaient presque entièrement 
germaines, et les tribus germaniques avaient embrassé l'aria- 
nisme dès leur entrée dans l'empire et avant de s'y être fixées. 
Cette partie de l'Europe, à cause des mœurs et du ( ai adère 
plus indépendant de ces Barbares, resta beaucoup plus long- 
temps sous le régime de la féodalité que ne firent les pays 
d'établissements scythes ou mongols; ce n'est même que très- 
lardivement que certains princes arrivèrent à se créer des 
positions de suzeraineté solide, et encore le principal 
d'entre eux fut-ii électif pendant des siècles. Celte situation 
politique et ce tempérament des hommes étaient faits pour 
les dt'lourner des doctrines de la plus basse adoration, aussi 
bien que des spéculations Uiéologiques étranges et subtiles. 
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telles que la dislinclion des natures et la consuhslanliation 
des personnes. L'arianismc, déjà favorisé par la plupart des 
surveiUanls du xn* siècle (i), demeura donc la forme essen« 
tielle du christianisme des Germains. Dans ces Églises d'Ooci* 
dent, on considéra le Christ non pas simplement, il est vrai, 
comme un révélateur et un «»rand prophète, mais non pas 
davantage comme Dieu et de la substance de Dieu. On le 
nomma une créature, encore que née avant les siècles. Le 
médiatein- et le sauveur, né d'une vierjîe et mort sur la croix, 
fut idenlin»'' par les uns avec cette créature môme, descen- 
due du ciely et par d'autres avec un homme désigné dans les 
conseils étemels de Dieu pour devenir Thabilation spirituelle 
et le plein réceptacle de l'inspiration de cet èlre supramon- 
dain ou Sagesse personniiiée. Pour ce peu de mythologie en 
plus ou en moins, on versa le sang quelquefois, non point 
'tant cependant que pour d'autres querelles théolo^iques, 
venues postérieurement, et qui mirent plus décidément en 
cause la suprématie du clergé. 

Une forme tout autrement radicale de Tarianisme eut son 
point de départ en Arabie, après que les juifs et les chré- 
tiens, retltiant (rUccideul en Oi'ienl, lurent parvenus à l'ame- 
ner au monothéisme cette branche des Abrahamides égarée ou 
arriérée dans quelques vieilles idolâtries. Cet eflbrt de pro- 
pagande eut plus de succès que le clergé n*eùt voulu en 
obtenir, car les Arabes, une fois lancés dans la réloi me, al- 
lèrent jusqu'au monothéisme pur eti'arouche, et repoussèrent, 
avec les croyances idolâtriques touchant le Christ, celles qui 
auraient pu fonder parmi eux la domination sacerdotale. Les 
Juifs ne furent guère plus satisfaits, car le prophète Jésus 
vint dominer de très-haut le prophète Moïse, et tout le céré- 
monial ainsi que les prescriptions de ïancienne loi étant 

(1) n« de rèra chréUeoi» {Noie de Uditeur.} 
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rejetés, rinfluence hébraïque tomba définitivement. Les der- 
nières espérances de celte race dispersée qui ne pouvait, 

même en Palestine et dans renceinUMlo Jérusalem, reprendre 
son ancienne position et surmonter le christianisme, furent 
perdues le jour où le fanatisme monothéiste, qu'elle avait 
représenté jusque-là dans le monde, devint la marque et le 
priviK'ge d'un autre peuple. Le moment d'éclat de cette ré- 
volulion appartient à la (in du xiV siècle (i ), à Tépoque où un 
Arabe du nom de Mohammed, après avoir brisé la résistance 
obstinée de Tancien culte èt fait taire par la force les envieux 
de sa tribu, prétendit, connue autrefois rapùlrc Paul, être 
monté en ravissement au septième ciel. 11 y avait vu,disait- 
îl, Jésus dans Ut chair, et il en rapportait ses ordres véri- 
tables que les chrétiens avaient falsifiés, d^adorer Dieu seul 
comme Dieu, et d'honorer Jésus comme un prophète. Il 
ajoutait quelques prescriptions nouvelles qu^un ang^e lui dic- 
tait, à Fusage des vrais fidèles. L'exaltation communiquée 
aux esprits par cette sorte de révélation mise à la [)ortée des 
plus grossiers, et adaptée aux circonstances de lieu et de 
temps et aux habitudes, fut si vive qu'elle rayonna rapide- 
ment hors de TArabie, et loin au delà. Le dogme chrétien 
simplifié, borné aux croyances élémentaires de Funité divine, 
de rimniorlalilé humaine et du dernier jugement; la révéla- 
tion réduite à la forme du prophétisme; les tendances ascé- 
tiques remplacées par quelques règles d'hygiène ou d'absti- 
nence fort simples; les tendances mystiques et les spéculations 
subtiles, par la profession de foi la plus brève, et la propa- 
gande de prédication par le franc et brutal enseignement du 
sabre, voilà ce qui entraîna bientôt des masses à la suite de 
Mohammed ou de ses lieutenants et facilita leurs conquêtes. 
Du côté de l'Asie occidentale, et de l'Europe à plus forte 

(1) (Vminienceiiient dy vu* de rère ebraiennc. . {Note de rôdlevr.) > 
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raison, les prog;rès de ce christianisme ullrararien, qu'on ap- 
pela mahométan, du nom de Mohammed, se trouvèrent ar* 
rétés par la forte organisation que s'était donnée déjà le 
christianisiiie sacerdotal et théolog^iquo, et par les adorations 
plus superstitieuses auxquelles étaient portes les hommes de 
tradition nonabrahamique. Mais il en fut autrement dans les 
provinces ou moins peuplées ou moins définitivement chré- 
liennos. Le torrent de l'invasion arabe s'y répandit avec fu- 
reur et en cliangea toute la physionomie en moins d'un 
siècle. L'Ëgypte, la Libye et i* Afrique même jusqu'au détroit 
de Gadès passèrent sous cette domination nouvelle ; Tœnvre 
de destruction fut immense. Ce n'est pas que les maliomélans, 
soit Arabes d'origine, soil convertis et entraînés par les 
Arabes, se montrassent animés du même genre de fanatisme 
que les chrétiens, ou pénétrés précisément des mêmes prin- 
cipes d'intolérance. Ceux-ci ont apporté une passion extrême 
à convertir les infidèles par le feu, par le sang, mettant leur 
hônneur à ne pas souffrir auprès d*eux des hommes d'une 
crovance différente de la leur. Ceux-là, tout en attachant une 
grande importance aux conversions, ont moiris pratiqué la 
persécution dite par amour, et, dans le fait, au lieu d'anéan- 
tir partout où ils l'auraient pu les païens et les hérétiques, 
ils se sont en général contentés de soumettre au tribut les 
provinces infidèles conquises. Ils ont laissé aux lialtitants leurs 
religions. Ils les ont accablés de mauvais traitements el de 
mépris, ils ne les ont pas exterminés. En cela donc il semble 
que les effets destructeurs du flot mahométan eussent dû 
être plus limités que ne le furent ceux de la haine systéma- 
tique du sacerdoce pour les livres et monument de l'anti- 
quité, et de la persécution à mort qu'il exerça durant plu- 
sieurs siècles contre tous les esprits insoumis. L'état de 
l'Egypte, encore aujouid'hui couverte de temples, de lom* 
beaux, de peintures et d'inscriptions hiéroglyphiques, con- 
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firme cette appréciation. Mais malheureusement les envahis- 
seurs maIiom«'ian s portèrent des coups mortels à la civili- 
sation j)resque partout où ils purent séjourner, et ce fut par 
rinsécurilé civile qui accompagna leur domination, par leurs 
habitudes d'exploitation malhabile et d'oisiveté, leur impuis- 
sance administrative. Il y eut à cela quelques exceptions, 
comme dans la Mésopotamie et dans quelques centi'es tout 
arabes, en Syrie, mais des exceptions qui ne traversèrent 
pas les siècles. 

Le plus fort de la dévastai ion et de la ruine fut du côté de 
TAssyrie et de la Perse. 11 est vrai que là le fanatisme ma- 
homélan trouva d'autres sujets d'incitation, et s'il se porta 
aux derniers excès, ce fut aux applaudissements, il faut le 
dire, de tout le monde chrélien qui partagea les mêmes pas- 
sions. Là en elfet s'étaient réfugiés les vastes débris des sectes 
docétiques et gnostiques qui mettaient entre Dieu et Thuma- 
nitéleplus grand nombre d'intermédiaires, qui multipliaient 
les vertus et les puissances, les émanations et 1rs incarna- 
tions, qui, loin d'incliner au propliétisme, ne se contentaient 
seulement pas d'un Logos vêtu d'humanité et imaginaient 
autant d'essences spirituelles qu'il y avait d'oeuvres à accom- 
phr dans la création. Là était né et se propageait le mani- 
chéisme, cette secte étrangère que les chrétiens prenaient . 
en aversion à mesure qu'ils lui empruntaient davantage; là 
vivait enfin cette religion, une des plus anciennes du monde, 
en hutte à la haine aveugle d'un nouveau monde religieux, 
qui lui imputait, et à tort, le culte idolàtriqne du feu. La 
guerre contre l'Iran prit le caractère d'une extermination, les 
massacres continuèrent l'œuvre des batailles, les victimes se 
comptèrent par millions, et la Perse, naguère encore une pé- 
pinière d'hommes, une puissance rivale derempire romain, 
et souvent victorieuse, la Perse devint un désert de plus dans 
l'Orient. Les grandes villes de l'Assyrie, ruinées une dernière 
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fois, ne se relevèrent plus. La religion de Zoroaslre, de ce 
même rln'f des iTia«res que les premiers chrétiens avaient ho- 
noré à Tégal des prophètes et des sibylles, n eut bientôt plus 
que de rares adhérents qui allèrent se cacher dans le fond de 
rinde; les sectaires de la famille gnostique et manichéenne, 
ou du moins ce qu'il en réchappa, se disséminèrenlen reniant 
leur foi, la laissèrent plus tard reparaître de temps en temps 
et de place en pUice, et furent partout voués aux flammes 
quand leur nombre croissant n*amena pas de nouvelles 
scènes de carna<ie en g:rand. Le supplice du bûcher s'intro- 
duisit en effet dans les pays de la nouvelle croyance, et les 
sectateurs d*une religion dite de charité se complurent à voir 
se tordre et se consumer dans le feu, en anticipation des tour* 
ménisque l'imagination populaire crityail devoir être leur 
éternel partage, les corps des hommes qui ne partageaient 
point les opinions communes; et aussi de tous les malheu- 
reux égarés, des innombrables fous de ces temps de malheur, 
dans Tesprit desquels on croyait que Tesprit du mal laisait 
sa résidence. 

Déjà près de deux siècles avant Tinvasion de Tarianisme 
mahométan, les croyances chrétiennes s*étaient fixées sur le 

prohlème du mal. Longtemps les j);is>ions ihcologiques 
avaient eu la doctrine du Logos incarné pour pâture à peu 
près unique. On vivait alors, quant à la question du péché, 
sur l'idée paulinienne de l'introduction de la mort dans le 
monde j»ar le péché du premier lioiiiine, et de l'apport dr* la 
résurrection et de la vie par le sacrilice du Dieu lait homme. 
La grâce et la foi nécessaires pour participer au salut, on 
les regardait, sur la même autorité, comme de simples dons 
de Dieu, que, \k\v le l'ait, Ions les hommes sont loin de rece- 
voir. Alais on ne creusait pas les dillicultés attac liées, d'une 
part, à l'exercice de Tarbitraire divin qui, prédestinant les 
uns à la vie, et les autres à la mort de Fâme, constitue Dieu 
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raulcur réel du mal comme du bien; et, d'autre part, à 
Texercice de la volonté humaine, qui, s'il n'est pas libre, ne 
saurait moralement condamner le pécheur, et, s'il est libre, 
lui crée des mérites ou dos démérites qui doivent déterminer 
la puissanro divine et non pas on drpendre. L'indestructible 
dilemme entre le libre arbitre de l'homme à nier, ou la toute- 
puissance et prescience de Dieu à contester, se posa pour la 
première fois d'une manière un peu nette dans les Églises 
dnvtiennes, (juand un moine, Breton d'ori|xine, du nom de 
Morgan, qu'on latinisait Pelagius, s'avisa de prétendre que 
l'homme, même sans une assistance divine spéciale, peut 
s'abstenir de mal faire et atteindre à la vertu, et que le péché 
étant personnel au pécheur n'est point transmissible à ses 
descendants, en tant qu'imputable aux yeux de Dieu, si Dieu 
est juste. Cette opinion trouvait dans toute âme laissée à elle- 
même un fondement trop naturel et trop solide pour ne pas 
se répandre, au moins sur certains points, jusqu'à ce que 
les surveillanis^ pussent se concerter pour l'éteindre. Aussi 
gagna-t-ellc, après l'Afrique, où Pelagius commença à l'op- 
poser à renseiî?nement fataliste alors très-renommé d'Au- 
gustinus, la Palestine et d'autres provinces, où ce moine et 
son disciple Gelestius tentèrent de la faire recevoir à des 
esprits non prévenus. Mais leui*s efforts devaient être vains, 
<ar ils avaient à hitler contre deux grands obstacles : un parti 
pris dominant d'élever à l'absolu le pouvoii* divin, et de 
prosterner la nature humaine dans l'adoration et dans le 
néant; puis l'autorité de certaines déclarations de l'apôtre 
Paul, que les théologiens les plus exercés à tourner les textes 
AU sens voulu auraient eu de la peine à concilier avec la 
thèse d'un libre arbitre réel. 

Augustinus, surveillant d'Ilippone, en Afrique, élait un 
4Uicien manichéen, c'est-à-dire un croyant de l'éternité du 
principe du mal, qui, devenu catholique, comme on disait» 
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8*arraiigeait pour changer le moins possible à ses premières 

manières de voir. 11 ne laissait pas de se maintenir en cela 
dans le sens du mouvement général, aussi bien que dans la 
Toie jadis ouverte par l*ap6lre quand il avait écrit ceci de 
Dieu : c n a pitié de qui il veut, il endurcit qui il veut. On 
me dit : De ([uin se plaint-il alors? qui peut i rsister à sa 
volonté? — Mais.o homme, qui es-tu, toi, pour raisonner avec 
Dieu? L'argile dit-elle à qui la moule : Pourquoi me fais-tu 
ainsi? Et le potier nVt-il pas le pouvoir de tirer de la même 
masse un vase poiu* la p:loire <'l un autre pour la honte? » 
l u instant, dans le cours d'une querelle qu'il eut avec ceux 
de la secte qu*il abandonnait, Augustinus s'était retourné 
jusqu'à dire que le péché est imputable au pécheur seul et 
à sa volonté; que cette volonté est la source première du 
péché (1). C'était accorder cela même que demandait à pré- 
sent Pelagius : que le bien et le mal, en tant que notre res- 
ponsabilité y est enpaj^ce, ne naissent pas avec nous, mais se 
Ibnt par nous, sont notre œuvre propre, encore que, nous 
infectant dés Tenfance et nous corrompant entièrement par 
Faccumulation des habitudes, nos vices la fin nous tiennent 
enchaînés avec une force (|ue nous prenons pour la force 
môme de la nature {-!). Mais mainlenaut, Augustinus remon- 
tait bien plus haut que la volonté de Thomme, savoir au jour 
de la création, où Dieu avait marqué et séparé les bons et 
les méchants en son décret éternel, avant cpril y «'ùt au monde 
aucun mérite ou démérite, aucune autre volonté que la 
sienne. Organe résolu de ce décret, il affirmait que le genre 
humain se divise en deux classes : la classe de ceux qui 
vivent selon Dieu, et la classe de ceux qui vivent selon 

• (1) Voyeg Aufostiii, De libero ërhiMOf L III, c ivn et c. ilix. 

{Note de rédSirar.) 
(2i Vo3ret Pélage, Kpistola ed Demlrkimm, c vni, et le même, dans As* 
Kintio, De peeoaio wrigimUi, c xiu. («Vole de l'édiUur.) 
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rhomine; et c c*est ce que nous appelons mystiquement deux 

cilés, disail-il, deux sociél<*s (rhommes, rune qui ost pré- 
destinée élornelicment à réj'ner avec Dieu, l'autre à souUiir 
le supplice éternel avec le diable > (i). 

Ce terrible théologien, ce Mahomet de la doctrine, à qui 
il l'ut donné de conquérir au di^^me d(3 la fatalité les nou- 
velles croyances presque en entier, là où l'autre ne porla 
pas ses armes, avait une triple manière d'anéantir la liberté 
humaine : d'abord en la considérant enfermée et concentrée 
dans le premier homme, qui la perdit; ensuite en la voyant 
déterminée, longtemps auparavant et dans tous les temps» 
pour nous tous, selon que Tauleur de tout être voit et crée 
au sein de rélernilé les individus cl leurs vouloirs divers, 
qui sorlironl de lu scmeaco de ce premier homme ; enlin, 
en retrouvant Tirrésistible action divine au moment où cha* 

* 

cun de ces pécheurs est arbitrairement tantôt sauvé' par la- 

grAce qui inlervienl, lanlùl abandonné dans sa perdition. 

Que la liberté, le péché el la condamnation de tous dus- 
sent être justement envisagés en un, c*cst ce qui résultait, 
pour Augustinus, de ce que Thumanité est une entité toute 
ronlenue et niodriï'c en un premier nioide, volontairement 
corrompu, où se lorme l'avenir : « Nous étions tous en lui 
quand nous étions lui seul, lui tombé dans le péché par 
la femme Nous n'avions pas encore reçu la forme sépa- 
ré*» qui devait nous constituer des vies individuelles, mais la 
nature séminale existait, de laquelle sortirait notre propaga- 
tion (2)... La mort a régné sur ceux mêmes qui n'ont pas 
encore péché de leur propre volonté comme Adam, mais qui 
ont tiré le péché originel de lui, de lui la forme du futui\ 
car en lui s'est constituée la forme de la condamnation 
des futurs descendants 3ortis de sa race, en sorte qu'ils na- 

(1) De civiiate Dei^ L XT, c. L 
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quisscnl tous de lui seul pour la condamnalion donl on n'est 
affranchi que par la grâce du Sauveur (1). > 

Quant au caractère tout à la fois insurmontable et arbitraire 
de Taclion de la jçrâce sur les cœurs, Auguslinus s* exprimait 
ainsi, parlant des élus : « Ils sont élus et choisis par le choix 
delà grâce, et non par le choix de leurs mérites précédents, 
parce que la grâce est tout leur mérite... La volonté humaine 
n'obtient pas la ^n*àce par la liherlé, niais la liberté par la 
grâce, et, alla qu'elle persévère, elle reçoit le don d'un plaisir 
perpétuel dans la vertu et d'une force invincible dans le 
bien... Pour recevoir le bien et le garder avec persévérance, 
cette «rràce de Dieu ne nous donne pas seulement do pouvoir 
ce que nous voulons, mais encore de vouloir ce que nous 
pouvons, ce qui n*a pas été dans le premier homme... Non- 
seulement Dieu donne aux élus un secours tel qu'il a donné 
au premier homm«', sans lequel ils ne jujurraient persévérer, 
quoiqu'ils le voulussent, mais il produit même le vouloir en 
eux ; car ils ne persévéreront pas s*ils ne le peuvent et ne le 
veulent, et â cause de cela la puissance et la volonté même 
de persévérer leur sont données par la libéralité de la p^rAce 
divine; et le Sainl-£sprit embrasse tellement leur volonté, 
que ce qui est cause quMls peuvent agir, c'est qu'ils le veu- 
lent ainsi, et que ce qui est cause qu'ils le veulent ainsi, c'est 
que D'uni opère en eux qu'ils le veident... Et quant à ceux 
qui n'appartiennent pas à ce nombre des prédestinés que la 
grâce de Dieu conduit au royaume... â ce nombre très- 
certain et très-heureux des élus, ils sont jugés très-juste- 
ment scion leurs mérites; car on ils sont accablés sons le 
péché originel qu'ils ont contracté par leur naissam e, et soi - 
tent de ce monde sans que cette dette héréditaire leur ait 
été remise par la renaissance du baptême; ou parleur libre 

(I) De peecalmmnurUii el remunoitt, i, 10. 
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arbitre ils ont ajouté encore d'autres péchés à leur fféché 
originel;... ou ils reçoivent la gnke de Dieu, mais ils ne 
la conservent qu'un certain temps; ils ne persévèrent 
pas; ils quittent Dieu et Dieu les quitte» parce qu'ils sont 
abandonnés à leur libre arbitre, ne recevant point le don de 
perscvt'rance par un jugement do Dieu qui est aussi juste 
comme il est caché (1). » 

L'éternité de ce jugement ^'tute ei cachée sans motif aucun 
qui soit imputable à la personne jugée, arbitraire par consé- 
quent, et humainemenl parlant injuste, apparaît dans le dé- 
cret porté contre les enfants morts sans avoir été soumis, 
dans rËglise, à cette formalité de Yenrôlemenl {sacramen- 
ium) qui forme un premier classement des admissibles & 
rélection divine : <( Dieu, rcrivait Auj,ni>tiinis, exclut de son 
royaume quelques enfants de ses amis, de ses lidèles, en les 
laissant sortir de ce monde sans recevoir le baptême» aux* 
quels il procurerait la grAce du baptême, s'il voulait, puis- 
que tout est en sa main et en sa )niissance, quuitpril i*ecoivc 
leurs pères et leurs mères dans son royaume; et il fait que 
des enfants de ses ennemis viennent entre les mains des 
chrétiens, et par le baptême qu'ils reçoivent sont introduits 
dans son royaume, dont leurs pères et leurs mères sont 
exclus, sans qu'il y ait aucun mérite ni démérite dans les 
enfants qui vienne de leur propre volonté. » Le refus fait du 
don de persévérance à quehpies persécuteurs touchés de la 
pfrftce est expliqué p;u" le même éternel décret : « car cela 
n'airiverait jamais, s'ils étaient du nondji e des prédestinés 
et de ceux qui sont appelés selon le décret de Dieu, et qui 
sont véritablement les enfants de la promesse... Un enfant 

(1) De eorreptione et gratia^ fmiim. — Les passages cités dans VUchronie 

se Iroiivf'nt imi p.irlio les nirincs, cela se comprend, que ceux qu'Aiiloinc Ai iiauM 
fil ini|ii inier r'ti l'-lli rs rnpitalcs dans sa traduction du trait'- rl'Au^iiisiin en Î6H. 
Lt' tiadiK leur <l<< V l cUronic a fait usage du frauçai:i d'Auioitif Aniaiild, biea 
qu'un peu archaitiuc. {.\ule de l'edileur.) 
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(le promesse ne péril point, il n'y a que les enfants de per- 
dition qui périssent... Tous ceux qui, seloa Tordre de la 
Providence de Dieu, ont été connus de toute éternité, prér 
destinés, appelés, justifiés, glorifiés, sont déjà enfantsde Dieu, 
quoiqu'ils ne soient pas encore renés par l'eau du baptême, 
et qu'ils ne lioient pas même encore nés; et ils ne peuvent 
jamais périr... C'est donc lui qui donne aussi la persévérance 
jusques à la fin, et il ne la donne qu'à ceux qui ne péri- 
ront pas, parce que ceux qui ne persévèrent pas péri^ 
ronl(l). > 

Ces deux mondes éternellement constitués dans les con- 
seils de Dieu, ces deux cités impérissables des bons et des 

méclianls, lornient un jtarlage voulu de la création mire le 
bien et le mal : voulu de toute éternité, pour demeurer sans 
fin une fois fait, il ne reste plus qu*à savoir pourquoi Diea 
disposaainsi les choses, si toutefois on ne ju^e point à propos 
de se renfermer dans une i^^noi ance (m'on invo(pieraiî un peu 
tard après a\oir montré qu'on en sait si long. La philoso- 
phie d'Âugustinus avançant d*un pas encore, en effet, déclara 
le monde ainsi fait excellent et parfaitement beau. D'abord 
c'est aux élus principalement, observail-il, qu'il faut rappor- 
ter les choses ; « or ceux qui ne sont pas du nombre des élus, 
mais qui sont tii*és de la même masse qu'eux pour être des 
vases de colère, le sont pour leur utilité. Dieu ne créa aucun 
d'eux sans d«'>sein, sans savoir à quni il peut être bon. Cest 
déjà un bien qu'il opère, quand il crée ru eux la nature hu- 
maine, et les fait entrer dans Fharmonie du siècle présent. > 
En toute œuvre d'art, les contrastes mettent la beauté en 
saillie. L'aulilliése est la plus belle desli<:ures de rhétorique. 
Dieu créant les méchants pour les faire servir aux intérêts 
des justes, a relevé par Tantithése le sublime poëme des 

(1) Contra JulianuiHf l. V, c. iv. 
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siècles (1). Ainsi le l'eu de Tenfcr est un in(ïré(li«*nl do TiHer- 
neUe beauté, ses reAels illuminant on ne peut plus heureu- 
sement Tair de douce salisfaciion des bienheureux! Peut-être 
jugera-t-on que la brutalité mahométane a du prix et devient 
res[)c<:lable auprès de ce raflmeinenl de la !lièoloj;ie ciillio- 
lique. La soumission musulmane, cùlislam d'où sont dérivés 
les noms d'islamisme et de musulman, le silencieux accable- 
ment devant la puissance divine, et Facceptation sans phrases 
des éternelles volontés ({no les laits seuls font connaître, ont 
quelque chose de digne el de vraiment piéux auprès du 
bavardage augustinien. Au demeurant, les doctrines sont 
fort semblables par le principe et par Tissue. L*augustinia- 
nisme est un islam chrétien. 

11 prévalut, non toujours sans peine, mais Irès-décidémenty 
dans les conciles oh se porta le débat, et ce fut inutilement 
que les propositions péla<,âennes se produisirent en énoncés 
plus milices pour se l'aire admi'llre. l/unicpie concession des 
plus prudents partisans de la prédestination, qui craignirent 
de jeter les âmes dans la torpeur et de rendre* toute prédi- 
cation, tout conseil, tout reproche infructueux, vis-à-vis de 
gens bien assurés d'élre dès maintenant ou sauvés ou con- 
damnés sans rémission, ce l'ut de s'abstenir des manières de 
parler trop franches : comme de dire que certains hommes 
sont prédestinés au mal, que Dieu est Tauteur du péché, et 
que le Christ n'est mort que pour les élus. Auguslinus l'avait 
écrit lotidem verbisy ou peu sans faut, en écrivant au sujet 
de l'homme : c Nul ne peut vouloir s'il n'y est excité et ap- 
pelé, soit intérieurement, soit extérieurement, en sorte que 
le vouloir même est une opération de Dieu en nous > {^) ; (il 
au sujet de Dieu : € Disposer ses œuvres futures dans son 
infaillible et immuable prescience, c'est prédestiner, ce n'est 

M l De civitale Dri, 1. \\, r. xviii. 
(i) De divers, quœsl.t q. 83, q. 6jj, 5. 
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pas autre chose (1); nos volontés n'ont de force qu'autant 
que Dieu a voulu et pi*escrit qu*eUes en eussent, et ce qu'elles 

en ont, elles Font de toute certitude, et ce qu'elles sont de- 
vant être, elles sont absolument devant Télre, parce que 
celui-là a prescrit qu'elles voudraient et qu'elles seraient, 
dont la prescience ne peut être en défaut (2). » c Dieu nous 
a élus en Christ avant rétablissement du inonde, nous pré- 
destinant pour être ses lils d'adoption, non parce que nous 
devions être de nous-mêmes saints et sans tache, mais afin 
que nous le fussions, et il l'a fait suivant le bon plaisir de sa 
volonté, afin que personne ne se {glorifie de la sienne propre, 
mais de celle de Dieu sur lui (S). » Mais Augustinus avait 
écrit parfois le contraire de ce que signiiient certainement 
ces déclarations, et, par exemple, que Dieu n*est pas l'auteur 
de nos volontés mauvaises. Les conciles firent de même : ils 
adoptèrent les principes et repoussèrent les conséquences 
logiques les plus déplaisantes. Ainsi maîtres du pour et du 
contre, les théologiens tinrent les esprits fortement serrés 
dans des formules ih; pure convention et prardèrenl à la di- 
rection eeclésiaslique sa pleine liberté, pondant que la diîi- 
leclique s'épuisait en distinctions verbales et en cavillations 
infinies, dans les limites autorisées. 

La doctrine fataliste n'est pas de celles qui sont favorables 
a la puissance sacerdotale; elle lui porte même un coup 
mortel, partout où elle s'établit fortement. Mais la tliéologie 
évita l'elTet que le paulinisme .et l'augustinisme auraient pu 
produire à cet én^ard, en maintenant auprès des thèses de la 
prédestination, de la gnke nécessitante et du salut par la 
foi, les thèses contradictoires du libre arbitre de l'Âme, de 
la puissance des œuvres et de la nécessité des sacrements 

i\) De dono penevenmtim, c. Xfu, 41. 

(S) De eivitete Xtei, L V, c. ix. 

(3) De prœdertmaikniê tmetorum, e. xtoi. 
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admînislrés par le prèlre. Ainsi la religion des pays non 
' musulmans put suivre longtemps la marche naturelle aux 

rdipions drricalcs, qui est de multiplier les croyances et les 
pralicjiu's, d'éloulVcM' sous les superslilioiis la liberté de penser 
el de croire, et de livrer, pour ainsi parler, les clefs de Tâme 
humaine à des gens investis d*une autorité divine. Parmi les 
faits les plus remarquables de ce développement religieux, 
il faut citer le culte des saiiils et de la mcre de Dieu, consi- 
dérés comme intercesseurs des pécheurs auprès du Christ. 
Il y en eut même qui voulaient que cette Vierge-mère eût été 
exempte du péché originel à sa naissance, et qui par là reve- 
naient d'une façon très-sensible au polythéisme. A ce culte 
fervent se joignit naturellement Tadoration des images, que 
les chrétiens avaientlant reprochée aux païens, d'ailleurs 
ni plus ni moins idolâtrique que la leur. Il faut citer en- 
suite le culte (lu corps de .lésus. De tout temps Teucharistie 
avait été le sacrement par excellence des chrétiens, comme 
le haplème de Teau, et même plus caractéristique. L'insti- 
tution de la cène, rapportée par Tapôtre Paul, pouvait bien . 
remonter jus(|u'à Jésus iiiénie, et, dans ce banquet sacré, il 
est certain que, en quelque sens ({u'on Tenteudit, on man- 
geait le corps, on buvait le sang de Tagneau humain sacrifié 
pour les péchés du monde. G*est ce sens qui arriva à se pré- 
ciser de li'Ue manière que l'acte essentiel du culte consista 
à manger une nourriture qui est « le corps et le sang de 
Jésus-Christ, avec son âme et. sa divinité, et par conséquent 
Jésus-Christ tout entier, contenu véritablement y réellement 
et substanlieUemenl ». On ajouta que la victime tout en- 
tière, <\me el corps, est non-seulement contenue sous chaque 
espèce du pain et du vin, mais c sous chacime des parties 
de chaque espèce, après leur séparation > , ce qui n'empêche 
pas le Sauveur « d èlre toujours assis à la dioite du Père 
dans le ciel, selon la manière naturelle d'exister, el que 



Oigitized by 



UCHRONIE, 195 

néanmoins en plusieurs autres* lieux il ne nous soit présent en 

sa substance, sacramenlellemcnl » ; — que le corps et le saripr, 
€ après que la consécration est fuite, ne seul pas seulement 
dans Tusage, pendant qu'on reçoit le sacrement, mais de- 
meurent encore après, dans les hosties ou parcelles consa- 
crées 1»; et qircnHn Jésus-ninist, fils unique de Dieu, doit 
éti e adoré au saint sacrement de reucharislie du culte de 
latrie, même extérieur, porté aux processions, etc. (1).* » 

Ce dogpme vraiment extraordinaire, le plus étonnant <prait 
jamais enfanté la confiance dans les opérations de la niajiie, 
engendra à son tour d'innombrables légendes miraculeuses, 
et des superstitions, et des cruautés; mais surtout il servit à 
rehausser sans mesure le caractère du prêtre, qui, investi du 
ûon (le produire Jésus-Christ dans le temps, par le sacriliee 
de la messe, ainsi que le Père était dit le produire dans 
l'éUrnitéf se trouvait élevé au-dessus des anges, et au-des- 
sus de la mère de Dieu, qtfi n'aurait fait qu'une fois en sa vie 
ce qu'il faisait, lui, à toute heure, à sa volonté r-)- Mais un 
dogme d'un autre genre, moins étrange au lond, tout aussi 
surprenant par les conséquences qui s'y attachèrent, vint 
encore ajouter au prestige sacerdotal et au crédit matériel du 
prêtre. Il s'était peu à pou introduit dans les K^disiîs une o})i- 
nion que les anciens eussent qualiliée de relàch/'e, louchant 
rétat de i'àme après cette vie. On ne se représentait plus les 
morts dans le repos commun de l'Hadès ou Schéol, atten- 
dant l'heure du jugement dernier et universel. Ce jugement, 
annoncé d'abord comme prochain et même imminent, s'était 
trop fait attendre. On imaginait donc qu'ils avaient déjà subi 
individuellement des jugements, à la suite desquels les élus 

(1) L*tiiloar a otnploy*^ ici les propres termes do concile de Tn^ntiv Nous let 
avons rocnnmis et i^uilIfiin'N's. (Note de rcililfur.) 

(i) Voyez, la défense de M. le pa-^teiir Stei'^r a<Tnsé «routra^fes à la religiQU. 
<Cuur d'a&M«es de k Gironde, audience du il scplvnibre \Hli.j 

{Sote de l'édUeur.) 
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sans tache élaient entrés au paradis. Ce changement de 

point fie vno provenait non-seulement de Tahandon de Topi- 
ûiou des millénaires, qui avaient jadis attendu avec une foi 
si vive le retour du Christ sur les nuages, |ivant la fin de la 
génération présente; mais aussi de l:i substitution graduelle 
de la philoso})liic platonicienne à l'opinion judéo-chrélîenne 
la plus répandue louchant ïàmc. Cette dernière doctrine ne 
séparait pas le corps de la vie, en sorte que les morts devaient 
être supposés plongés dàns ce repos dont la mention se re- 
marque tant dans les livre litur<i:iques, jusqu'au moment où 
la résurrection des corps les appellerait à reprendre vérita- 
blement Tâme avec la vie. Au contraire, le système grec des 
âmes séparées obligeait d'envisager ces dernières en quelque 
lieu dislirK l, et en un certain état de sensibilité, défini selon 
leurs mérites. De là vint la croyance au purgatoire, comme 
en un lieu où les âmes destinées au ciel, mais qui se trou- 
vaient entachées de quelque souillure vénielle, payaient par 
des tourments matériels terribles, encore que modérés, un 
reste de satislacliou qu'elles devaient à la colère de Dieu. 
Une telle imagination jetait naturellement dans Tinquiélude 
ou dans la douleur, proportionnellement à Ténergie de leur 
foi, les chrétiens qui, n'osant croire leurs parents et amis 
décédés du nombre, du si petit nombre des bieulieureux, et 
ne désespérant pas pourtant de la miséricorde divine, étaient 
réduits à se les représenter jour et nuit dans le supplice du 
feu : forme commune de Texpiation selon ro|)inion la plus 
ordinaii e des théologiens. Mais il y avait un remède au mal, 
au moins pour qui voulait ou pouvait le payer. C'est ici que 
la pubsance du prêtre allait se montrer sous un jour tout 
nouveau. 

La réversibilité des mérites est un dogme bien essentiel 
au christianisme, puisque le salut par le Christ, victime 
unique substituée aux personnes de tous les pécheurs, n*a 
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pas d*autre fondement. 11 suilisait d'appliquer cette réversi- 
bilité aax âmes du pui-gatoire» en les faisant bénéficier des 

prières ou autres bonnes œuvres des vivants. Mais rhumi- 
lilé devait faire juger cela peu de chose cliez chacun; cl puis 
comment s'assurer de Tefiticacité de ce qu'on pourrait faire? 
Mais le mérite du Christ n'était-il pas infini, et dès lors ap- 
plicable à nos péchés personnels, et toujours inépuisable, 
encore après qu'il a servi à nous racheter tous du j)éché 
d'origine? N'avait-on pas aussi les mérites des saints? II ne 
restait plus qu*à savoir qui aurait la puissance de dispo- 
ser de ce trésor. Mais dès les premiers temps de la foi 
nouvelle, les surveillants s'étant reconnu la mission d'im- 
poser des peines, et puis de les remettre ou de les abréger, 
uu nom de Dieu même, selon la connaissance qu'ils avaient 
de la nature et du deprré de la satisfaction due à ce dernier, 
il était tout simple qu'ils inh'i vinssent aussi pour disli ibuor 
aux fidèles en don les vertus surérogaloires existantes. £t 
comme* en même temps Fusage s'était introduit, avec les 
Barbares, avec les Germains particulièrement, de racheter 
les crimes à prix d'arj^enl, on trouva iialiir.'l que le prêtre 
remit à la même condition les peines encourues par le pé- 
ché, et les remit au pécheur quelconque mort ou vivant, 
pour qui un vivant consentait à payer. Cette pratique se 
colorait on ne peut mieux par l'assimilation de rarj,^ent aux 
bonnes œuvres, qu'il représentait en sa qualité d'instrument 
d'échange, telles que messes achetées aux prêtres qui les 
disaient, dons aux abbayes ou érections d'églises. On donna 
le nom d'indulyences aux remises de jx'ine ainsi consenties. 

En regard de la docti'ine et de la pratitpie des indulgences, 
se développèrent celles de l'absolution des péchés par le* 
prêtre et de la confession auriculaire, qui mirent le comble 
au pouvoir sacerdotal. La pénilenrc et l'absolution étaient 
anciennes dans les églises; mais primitivement et longtemps, 
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on avail cru Tabsolulion réelle attachée à la contrition, et le- 
rôle du prêtre borné ti la déclaration du fait invoqué de 

Dieu. On en vint à donner au prèlre le pouvoir direct d** 
lier et de dilicr, connue on disait, et le droit de prononcer 
les mots : Je i'absaus» L'introduction de la confession auri- 
culaire, imposée comme obligation à tous les chrétiens, 
et comme contlilion nécessaire à robtention des sacrements 
d*oii dépend le salul, mit le sceau au pouvoir du clerg(> eu 
lui livrant les secrets des personnes et la direction des fa* 
milles, deux choses très-utiles pour manier les clés du ciel 
et de renier. 

Tous les éléments spirituels de la puissance; théoci'atique 
étaient donc rassemblés : tous, hormis l'unité du pouvoir 
temporel, indispensable à l'unité de l'autre pouvoir et même 
•à sa pleine elliciicilc. En efiel, quand les contrées d'une 
seule religion sont divist'es en de nombreux gouvernements, 
comme c'était le cas dans les parties de Tancien empire ro- 
main ou les Barbares avaient établi le régime féodal, Top* 
pression religieuse et les persécutions peuvent difficilement 
alleiudre le même degré (riulcnsité que dans un grand 
ropume; ou, si elles l'atteignent, c'est d'une manière moins 
durable, à cause des variations d'esprit des princes, et de 
leurs rivalités, et des asiles qui s'ouvrent de tous côtés pour 
les résistances, et des diversités qui subsistent dans la loi ou 
dans les mœui*s, quels que puissent être l'esprit d'unité et 
l'ardeur de [)ropagande d'un clergé, là où la volonté d'un 
seul n'a pas réussi délinitivemeiil à s'iiiijioser. Nous avons 
esquissé le tableau général de la marche suivie par la domi- 
nation sacerdotale; mais il ne iaut pas oublier qu'il n'avait 
pu se former ni un dogmatisme unique, ni un pontificat su- 
prême universellement lecoiimi, ni des coutumes unirormes 
dans les églises. Les princes ne s'y étaient point prêtés, 
et les princes tenaient le clergé presque partout, par les col- 
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lattons de siéç^cs et de bénéfices dont ils s'étaient rendus 
iiiailres, par d'autres dotalioub dont ils disposaient, et mémo 
quelquefois par les titres de primats et chefs d'églises na- ' 
tionales qu*ils s'étaient fait conférer. 

Il y avait donc d'assez •graves diver^^enccs et de doctrine, 
el de culte et de discipline, entre les diilérents patriarcats, 
et principalement entre les principautés germaniques et les 
provinces de l'Orient. Une institution que certains surveil* 
lauls avaient tent»' d'introduire sous nom de S(tinte In- 
quisUion de la foi n'avait pu s'établir qu'eu très-peu de 
sièges épiscopauxy parce que les gouvernements craignirent 
d'accorder aux prêtres un dernier droit de police religieuse 
et morale qui eût anéanti leur propre jouvoir dans sa source. 
11 se serait a^i de mettre en pratique régulière, ri<^^oureuse 
et suine la maxime, dite catholique, selon laquelle est cri- 
minel de lèse-majesté divine, et digne des plus grands sup- 
plices, quiconque s'écarte de la foi des surveillanls ou de 
leurs conciles, et se permet non-seulement de propager, mais 
même d'entretenir au fond de son cœur des opinions con- 
damnées. On aurait créé des juridictions et des procédures 
pour descendre dans les consciences, des agents et des tri- 
bunaux secrets pour interroger sévèrement les coupables, 
des tortures pour les faire parler. Les malheureux des deux 
sexes soupçonnés d'entretenir des relations avec l'esprit du 
mal eussent été, en nombre immense qu'on les croyait, ame- 
nés devant les mêmes juges. Ceux-ci déjà possédaient la 
science complète des signes auxquels se reconnaît l'habitation 
humaine de Satan! Knfin les aicusés, une fois convaincus, 
devaient élre remis au bras srrulier^ qu'on inviterait à les 
livrer aux flammes, car TÉglise a horreur du sang vei*sé. Ce 
fut le bras séculier, le bras du prince, qui se refusa presque 
toujours à l'œuvre : elle ne lut possible que sur cjuehpies 
points, où Fexcès du régime féodal avait réuni temporaire- 
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ment l'autorité épiscopalc et le pouvoir politique dans les 
mêmes mains. Ainsi des hommes qui se signalaient en gé- 
néral par tous les vices, et dont le métier même n'était, pour 

ainsi dire, que violence et perfidie, épargnèrent à Tliumanité 
ce comble de misère intellectuelle cl d'opprobre moral c^e 
lui proposaient au nom de Dieu les hommes de paix et de 
vérité! 

La foi ardente et fanatique régnait cependant sur les àincs 
de tous, et les héréiiqxies eux-mêmes étaient dillicilement, 
en un pareil milieu, des gens de raison et des amis de la 
tolérance mutuelle. Les sciences étaient presque éteintes et 
les livres ani'anlis, en dépit di' ee que Ton conservait néces- 
sairement de communications avec les nations occidentales. 
La lecture même des écritures sacrées était interdite, et 
c'est à ce prix qu'on parvenait à empêcher les hérésies de 
s'élendre et d'enilamnier les cœurs des hommes, comme on 
l'avait vu trois ou quatre siècles auparavant. Toute religion 
découlait désormais de la bouche du prêtre. Un seul art flo- 
rissait véritablement : celui de construire les égalises, parce 
que la nature du penchant admiralif, dans l'esprit humain, 
permet au taux et même au monsli ueu\ d'atteindre à la forme 
du beau, sous certaines conditions d'ordre et de puissance. 
L'industrie et le commerce étaient dans la situation triste et 
abaissée que comportent seule les guerres incessantes et mal 
circonscrites, le mépris témoigné au travail, et le partage de 
la vie humaine réjputée noble entre la guerre, la débauche et 
es exercices des cloîtres. Cet état de choses se prolongea 
jusqu'aux approches du xvr siècle (1), époque où le mou- 
vement des esprits en Germanie se trouva modiiié par des 
événements qui restent à raconter. 

(I) i\« de rèrc chréticonc. {Sole dt l'edtleur) 
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CINQUIÈME TABLEAU 

Let nations occidentales. — I^s constitutions politiques. — Marche dei rdi* 

gions en Orcittent. — I-a grande rroisade et la fédération européenne. — Le 
siècle des décoiivt^rles. — Le protestantisme gtîrniain. — État des relifjioiis 
de l'Occident et de l'Orient. — Que&tion de la propriété. — Les guenes so- 
ciales. — L'avenir du monde. 

La constitution de TEmpire romain, telle qu*Albinus Favait 

promulouée en WIl (I), était fondée sur le système des adop- 
tions, qui sous les rè*.; nés des Anlonini avait si heureusement 
facilité la transition du principat à la République restaurée. 
Nous disons encore TËmpire, à cause de la domination que 
Rome conservait sur les proTÎnees, même orientales, à Tépo- 
que où nous devons maintenant remonter. Mais c'était un 
Ëmpire sans empereur. Ce nom d'empereur avait été réuni 
par Texécration populaire, encore plus que par décret du 
sénat, à celui de roi, sur lequel pesaient déjà presque mille 
ans de malédictions non interroiii[uies; et il était déleiida 
aux généraux de le porter, quoique sa première et ancienne 
acception fût exclusivement militaire. Le consulat était uni- 
que et viager. Tout consul devait, à son entrée en charge, 
désigner à sa volorUé, mais sous condition d'acceptation de 
la part du sénat et des tiibuns provinciaux, un vice-consul 
qui serait à la ibis son suppléant et son successeur désigné. 
Toute parenté du sang entre le consul et le vice-consul était 
interdite. Les tribuns, inviolables comme ceux de la vieille 
République, étaient quadriennaux, à la nomination du sénat, 

(1) De rèra chrétienne fOl. {NûU de PédiUur,) 
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mais le peuple de Rome ne (arda pas à s*agiter pour obtenii* 

de nommer direclemont le sien, el les provinces imilèrent 
ce uiouvemeat, quoiqu'elles l'ussenl représentées dans le sé- 
nat d*une manière qui semblait sérieuse. 

Ce dernier corps, la grande assemblée de TEmpire, se 
composait, en pieniier lieu, des représentants des vieilles 
familles romaines, auxquelles on devait la conservation des 
principes de la liberté et le renversement du principal. Les 
sénateurs de celte class«' peu nombreuse étaient admis à se 
réunir entre eux seuls tous les ans, el à désigner, afin d'ob- 
vier à la décroissance numérique de Tancien patriciat, deux 
nouveaux membres, héréditaires comme eux, choisis parmi 
les bommes de toutes les |)rovinces qui se seraient si;:nalés 
par un mt'rite éminent ou des services rendus à l'Étal. La 
seconde classe des sénateurs n*avait qu'un titre viager, mais 
qui dans les premiers temps se trouva souvent héréditaire 
par le lait. Les qiialie provinces d'Italie, Grèce, (iaule et 
liispanie, et la ville de Rome, qui avec ses en tours valait alors 
une province, les nommaient par un mode indirect assez com- 
pliqué, mais oû chaque ordre de citoyens pouvait se croire 
appelé à inlluer. C'étaient en elVet les assemblées «générales 
des provinces qui les désignaient, à chaque vacance d'emploi, 
et ces assemblées émanaient elles-mêmes d*assemblées locales 
très-multipllces, dans lesquelles tous les étals et professions 
avaient des délégués amovibles, en principe du moins. Nous 
ne parlons pas ici des provinces orientales, parce qu'elles 
furent assimilées à des États administrés et tributaires ,.plutôt 
qu'à des parties autonomes rie Tl^lmpire, faute d'aptitude re- 
connue aux mœurs de la liberté. Elles demcurèient donc 
sous le régime du proconsulat et de la haute surveillance du 
sénat. 

Les consuls à vie jouissaient à peu de cbose près des attri- 
butions administratives des empereurs, mais sans litre reli- 
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gieux ni Iribunitien; et ils devaient obtenir le consentement 
du sénat pour la guerre et la paix, pour rétablissement des 
impôts et pour toutes les ordonnances ayant force de lois de 
l'Empire. Le vélo des cinq tribuns fonnait une autre Hmile à 
leur autorité, car ces fonctionnaires tenaient de la durée de 
leurs pouvoirs et du caractère même de leurs fonctions une 
réelle Indépendance vis-à-vis de rassemblée qui les nommait, 
et dont ils pouvaient enrayer raclion, quand ils étaient una- 
nimes, et du consul qui, raliliant leur nomination, pouvait 
sans doute s'assurer d'une conformité générale de leur poli- 
tique avec la sienne, mais non pas d'une connivence implicite 
à tous ses desseins. Mal^rré les bornes mises systématique- 
ment au pouvoir des consids, ces maj'islrats posséderont 
durant la période de la constitution albinicnneune influence 
considérable et vraiment dirigeante, à cause delà continuité 
de leurs vues, maintenue par les adoptions successives, et de 
l'oiigine de leur puissance, qui ne devait rien au sénat, et 
de la masse des emplois dont ils disposaient seuls dans l'ad- 
ministration. C'est à eux certainement, plus encore qu'aux 
tribuns et aux efforts constants de la partie stoïcienne du 
sénat, qu'il faut attribuer la réussite délinitive de la grande 
réforme romaine ; car le parti oligarchique de Titalie et des 
provinces, une fois la première impulsion et le premier en- 
thousiasme passés, n'avait pas manqué de se mettre à l'œuvre 
alin de reprendre des piiviléges perdus, et la majorité de ' 
l'Assemblée se trouva souvent difficile à manier pour les 
consuls. De graves conflits d'autorité mirent plus d'une fois 
la constitution en péril. 

En somme, la marche des affaires devint peu à peu rétro- 
grade, ainsi qu'il arrive souvent après les révolutions. En 
dépit des efforts des consuls qui, prenant les questions de 
haut, supérieurs aux passions des propriétaires et des riches 
du sénat, avaient toujours les yeux fixés sur les deux grands 
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objets de Cassins etde Pertinax : repeu{>Ier l'empire, fortifier 

les mœurs de la liberté, le sénat retrancha tout ce qu'il put 
des droits accordés aux affranchis, et aggrava par tous les 
moyens d*interprétation et de chicane les charges qui pesaient 
sur les fermiers emphythéotiques des particuliers etdeTÉtat; 
et les tribuns adoptèrent souvent aussi la politique du si-nat. 
Les redevances payées à Tancienne propriété semblaient ce- 
pendant d'autant plus onéreuses que le temps écoulé faisait 
oublier la justice des contrats : la balance paraissait de plus 
en plus inégaie entre des hommes qui travaillaient de père 
en fils, en ne jouissant que de la moindre partie des fruits 
du travail, et d'autres qui touchaient le net du revenu sans 
autre titre, en général, que quelque ancienne usurpation. 
C'était donc au moment même où la charge semblait plus 
lourde et moins équitable, que le parti oligarchique travail- 
lait à l'aggraver. Ce parti regrettait au fond l'ancienne condi- 
tion do la propriété, le monopole, quoique remplacé dans 
ses mains par la rente de la terre et par le fruit de l'usure 
commerciale. 11 était enrichi toutefois, et non appauvri; et, 
en effet, le produit des biens-fonds n'avait cessé de décroître 
et la culture servile de devenir plus ruineuse, sur la lin de 
l'ancien régime; au lieu que maintenant les taux fixes des 
fermages, joints aux intérêts élevés de l'argent prêté à la 
grosse aventure, sans parler de la vilaine petite usure ur- 
baine à douze pour cent Pan, mettaient la classe oisive dans 
une situation de prospérité auparavant moins commune. 

Mais un phénomène inverse se produisit en même temps. 
Non-seulement la population augmenta, comme on l'avait 
prévu, non-seulement il se forma une classe importante et 
toute nouvelle des affranchis ruraux, mais dans les villes 
mêmes, et à Rome surtout, on vit paraître, ce qui ne s'était 
pas vu depuis trois siècles et plus, au temps des \\eux plé- 
béiens, un parti politique et social atlaclié aux foimes du 
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gouvernement démocratique, entendant les faire servir à 

rintroduclion de la justice dans les lois. Ce parti se compo- 
sait d'abord de la masse des affranchis qui possédaient des 
droits étendus et apprenaient à s*en servir ; la plupart d'entre 
eux payaient des redevances à leurs anciens maîtres, sur le 
produil des industries ou professions, souvent libérales, qu'ils 
avaient embrassées : et ils ne parvenaient pas toujours faci- 
lement à les racheter. .11 s'y joignait une nombreuse jeunesse 
de tous les états, à laquelle on enseignait, dans les écoles 
multipliées et gratuites du nouveau régime, les lettres la- 
tines et ensuite grecques, et, avec les lettres, nécessairement 
la philosophie (le stoïcisme, d*où se tirait presque toute la 
morale propre à l'instruction publique), et les traditions ré- 
publicaines, le culte des jiraiids bonimes et des actions du 
passé. Enlin, il y avait des laniilles d'aflVancbis ruraux qui 
s'étaient élevées à la richesse par le mérite de leurs chefe, par 
le succès d'exploitations agricoles et commerciales bien con- 
duites. Leurs jeunes gens aflluaient d<' toutes lesprovincesà 
Rome, dansées vues d'ambition, et venaient ordinairement 
s'y ranger dans le parti démocratique, où les agrégeaient na- 
turellement leur origine et l'éducation libérale qu'ils avaient 
reçue. 

I^i lutte entie le parti oligarchique, égoïste et aveugle, et 
le parti populaire, devenu progressivement violent en rai- 
son des envahissements ou des résistances de ses ennemis, 
aboutit comme de coulume à une de ces crises où la ques- 
tion est remise au hasard des circonstances et des talents des 
hommes, de savoir si un dictateur, un despote quelconque 
détruira toutes les libertés, sous le prétexte ou de venger et 
de servir le peuple, on de sauviM* les intérêts menacés des 
riches et des grands. Heureusement le plus terrible danger 
qui puisse exister en ces sortes de rencontres avait été écarté 
par les réformes militaires de Pertinax : on n'avait h craindre 
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ni des g^énéraux élevés au consulat, des vainqueurs, des 

Iriompliatcurs munis de tous les litres qui préparent les 
tyrans, ni des cohortes de prétoriens, ou autres soldats de 
métier, sans patrie réelle et sans autre idée politique que la 
solde et Tavancement. Les grandes guerres étant finies, Tes- 
prit de conquête rrpudii', rulliludc; de rEm}>ire devenue 
toute défensive, même à Tégard de ses propres provinces 
d'Orient que le ver religieux rongeait incessamment, les mi- 
lices, en «grande partie locales, se trouvant affectées à la pro- 
tection des territoires dans lesquels elles se recrutaient, il 
était impossible à un homme politique, de quelque rang et 
de quelque parti qu'il fut, d'employer des légions pour ou 
contre le gouvernement ou ses opposants, et de changer vio- 
lemment la conslilulion. En revanche, le sénat et le consul 
lui-même se trouvaient sans force pour résister, si l'une de 
ces grandes émeutes populaires dont on avait cessé depuis 
longtemps de se défier, venait à se produire avec Tappui se- 
cret de quelques tribuns et sénateurs influents. 

Au moment où les entreprises réactionnaires de l'oligar- 
chie et l'animosité croissante de la bourgeoisie romaine et 
des payeurs de redevances approchaient d'une crise immi- 
nente, en l'an 1068, le consulat était aux mains de Fla- 
vius Valerius Constantius, surnommé Chloros, lllyrien de 
vieille souche militaire, successeur par adoption du Dalmate 
Aurelius Diocletianus. Ce dernier avait succédé lui-mèine à 
des consuls d'un éminent mérite civil, de monu^s et d'édu- 
cation tout(\'^ stoïciennes. Sa nomination, erreur grave du 
consul qui l'adopta, avait été motivée par un plan de politi- 
que étrangère alors en vogue, qui consistait à élever au rang 
de grande province occidentale de l'Empire les contrées à 
l'est de la mer Adrialique jusqu'à la Macédoine, alin de créer 
un boulevard plus sûr à l'Italie de ce côté, dans la prévision 
de nouvelles incursions de Barbares, plus redoutables que 
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celles qu^on avait journellement à combattre aux,confins de 
la Germanie. Mais il fallait pour cela compter avec des éta- 

blisseiiK-nls <le Gotlis, do Suèves et de Varulales qu'on avait 
autorisés sur quelques points, et se mettre en lutte avec la 
secte intolérante que leurs tiibus avaient apportée dans ce 
pays. Pour suivre ce projet (qui devait être pris et repris 
dans la suite et donner lieu à hum des guerres) on fut con- 
duit à confier les premières places de la République à des 
hommes qui $*y portaient de passion, mais dont rattache* 
ment aux nouvelles institutions de TÉtat était d'autant moin- 
dre qu'ils se sentaient plus de ^^oùt et do volonté pour les 
entreprises de conquête. EneOet, Diocletianus otConstantius 
se lièrent au parti de Toligarchie dans le sénat, ils firent 
d*aîlleurs rapporter la loi qui interdisait aux consuls de sor- 
tir de rit^dio, et passèrent trente ans à guerroyer contre 
toutes sortes de tribus allantf^s et venantes, depuis Aquilée 
et Salone jusqu'au fond de la Thrace et au delà, sans parve- 
nir à rétablir la sécurité et de suffisantes colonies civiles, 
dans des régions aux trois quarts désertes. En compensation 
d'un échec définitif composé de cent succès divers, Diocle- 
tianus espérait se former une armée à lui, avec laquelle il 
pourrait, le moment venu, passer en Italie et rétablir l'ordre 
troublé (c'est ainsi qu'on parlait) par l'insatiable ambition 
de ces esclaves d'hier. 11 la composait en grande partie de 
volontaires étrangers, de toutes sortes de races, et le sénat 
ne lui marchandait pas trop les fonds nécessaires. Mais ce 
consul, on dépit de ses qualités d'administrateur et de géné- 
ral, ne vint pas à bout d'organiser l'espèce d'Empire d'Orient 
dont il comptait probablement se faire un piédestal certain 
pour relever le trône à Rome. Son successeur Chlores, avec 
des vues analogues, i)eut-étre moins personnelles et plus 
inodcstes, cul à la fois moins de dissimulation et de talents, 
et devint plus impopulaire. La majorité du sénat, travaillée 
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depuis des anrif'ps par la corruption <'t Tintri^uo, «Hait acquise 
à ridée d'un retour mitigé à raucien régime; des votes ré- 
cents en donnaient la preuve; et bientôt il fut connu dans le 
inonde entier qu'on n'attendait qu'une occasion favorable 
pour renverser la constitulion albinienne. Le sénat y penchait 
d'autant mieux à ce moment, qu'il pensait pouvoir prévenir 
une entière usurpation de la part d*un consul du caractère 
de Chlores, et rester maître de l'État. On se fait en pareil 
cas de ces illusions. 

Le prétexte choisi fut le triomphe accordé par un vote du 
sénat à Chlores, pour l'ensemble de ses succès et de ceux de 
son père adoptif en Orient. Contre toutes les lois et contre 
toute prudence, si l'assemblée n'eût point trahi, le triompha- 
teur fut autorisé à conduire son armée en Italie ot à Rome 
même. Mais les conspirateurs, d'une part, craignirent de 
faire entrer tant de Barbares dans la ville et de donner une 
si grande force au consul, et, d'autre part, se crurent assez 
maîtres de la situation s'ils disposaient d'une ou de deux 
légions d*élite; car ils ne redoutaient qu'une de ces émeutes 
populaires dont toute force régulière a facilement raison. Ils 
commirenl ainsi la faute de n'admiîttre à Home que dix mille 
légionnaires au choix de leur général. Sous la protection de 
cette petite armée, plutôt étrangère que romaine, et dont 
l'entrée indisposa non-seulement le peuple mais les milices 
italiennes, la majorité du stMial, sui- l'initiative de Chloros,et 
la veille même du jour lixé pour son triomphe, vota d'accla- 
mation une suite de mesures dont la proposition seule faisait 
encourir la peine de mort, aux termes de la constitution dont 
elles étaient le renverseiiu'ul. H fut décrété que l'application 
de la loi des latifnndid serait suspendue, là où des règle- 
ments et contrats déûnitifs n'étaient pas encore intervenus 
que les biens à l'égard desquels les engagements pris par 
les fermiers et affranchis n'avaient pas été remplis rigou- 
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reusement feraient retour à leurs anciens propriétaires; en- 
fin, que les redevances seraient augmentées, à moins que le 
tenancier ne préférât l'annulation de son contrut, ])artout 
cil une enquête (Hablirail l'exiî>lence de prolils li op élevés. 
De plus, des atteintes étaient portées à Tétat des personnes, 
et le même acte législatif faisait présager des changements 
au mode de recrutement du Sénat et à d*autrcs lois fonda- 
iiienlaies. 

Le soulèvement fut prompt à Rome, dans une gi*ande par- 
tie de ritalie et sur d*autres points des provinces occiden- 
tales. La minorité du Sénat quitta d'abord l'assemblée en pro- 
testant, puis, aidée des milices urbaines qui se déclarèrent, 
s*empara à Timproviste du Capitole, où, par un reste de res- 
pect de la loi, on avait évité d'introduire les soldats de Chloros. 
La majorité dispersée ne parvint plus à se réunir, et, dans 
une inunense ville tout insur<!:ée, pleine d'hommes (jui con- 
naissaient les armes grâce à la loi du service militaire do 
Pertinax, les deux légions de Chloros se trouvèrent paralysées, 
bloquées, bientôt forcées de se rendre en livrant leur géné- 
ral. Elles repassèrent rAdriali(|ue, et ce dernier l'ut con- 
damné à mort par le Sénat, en partie par les hommes mêmes 
qui Favaient poussé à son entreprise. Toutefois Taffaire n*en 
resUi pas là, car les lé^j^ions revenues en lllyrie avec des sen- 
timents (le vengeance, comuiuiii(iuèrcnl à toute l'armée l'es- 
prit dont elles étaient animées. Constanlinus, lils de Chloros, 
fîit proclamé empereur dans le camp, et mit la République 
en danger. Il était à la tète de forces considérables, quelques 
années après (107:2), quand le vieux (ialerius, ancien lii ule- 
nant de Diocletianus, mais dévoué à la politique occidentale, 
put marcher à sa rencontre avec une armée formée des con- 
tingents militaires d'Italie, de Gaule et d'Ilispanie seulement, 
car la Grèce et la Mact'doinc avaient à se détendre contre les 
Barbares que Constantinus avait jrecrutés ou lait marcher 

14 



Digitized by Google 



tiO UCHRONIB: 

j)uur sa cause. Ce jeune empereur élait habile, et ne man- 
quait pas de jouer aussi dans son intérêt de l'inslrnnient du 
fanatisme. 11 faisait luire aux clu*étiens de Moesie» d'Uiyrie et. 
de Thrace Fespérance de voir leur religion conquérir TOcci- 
dent comme l'Orient, devenir la religion de rKiiipire cl maî- 
tresse de persécuter toutes les autres. On racontait qu'un 
signe céleste, une croix lumineuse lui était apparue dans les 
airs, pondant une grande revue, ce qui était un présage de 
victoire .sous ce sigtie; et même, de son consentement, la 
croix avait d(\jà remplacé Taigle à la pointe du labanim 
accoutumé, dans certaines de ses légions. Mais il fut délait cl 
tué dans une grande bataille sous les murs de Tcrgeste. 

Le Sénat, épuré par la révolution de 10G8, ne se senlil la 
force, en présence des troubles dont cet événement lut le 
signal dans les provinces occidentales, ni de travailler seul 
à une nouvelle loi fondamentale, ni de maintenir simplement 
Tancienne, discréditée par les deux derniers consuials et 
dépassée par les vœux des populations. Ce corps se soumit 
à de nouvelles élections tant romaines que provinciales, 
dont l'épreuve lut (''pargnée seulement à ceux des sénateurs 
héréditaires (en assez grand nombre, à la vérité) qui avaient 
combattu la politique de la majorité. Les assemblées muni- 
cipales des villes grandes et petites des provinces furent 
laissées libres de s'entendre et de se l'aire représenter 
comme elles voudraient, elles et les populations agricoles 
adjointes, sans autre condition à observer que celle d'un 
nombre de sénateurs préfix, calculé d'après le rapport des 
populations recensées, (le mode de nomination laissa moins 
de place que le précédent aux vieilles influences et aux 
agents de la grande propriété et de l'oligarchie. La nouvelle 
assemblée se trouva, par ses lumières et ses principes, à la 
hauteur de ce qui s'était l'ait depuis trois quarts de siècle 
pour répandre la philosophie et les lettres dans TEmplre, 
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aassî bien qu'en accord avec les intérêts grands et nom- 

lu eux que raHiaiichissemeal du travail avait créés de toutes 
parts. 

Le Sénat ainsi renouvelé s'attribua le rôle politique domi- 
nant, et vola Fabandon définitif de ce système des adoptions 

cl des consiilals à vie, qui avait mal Uni, mais non sans avoir 
rendu des services inappréciables à la Képubli({ue. Les 
4;onsuls devinrent quinquennaux, et à la nomination du 
sénat, sans cesser d*êlre uniques, avec le nombre de pro- 
consuls de leur olioix qu'ils jugeaient nécessaires à l'admi- 
nistration. Le droit de commander des armées et de sortir 
<le l'Italie leur fut absolument refusé. Il y eut enfin six 
tribims triennaux, armés de la faculté du veto, et nommés 
par Home, rilalie el les provinces, à l'aide d un suUrage 
spécial demandé aux municipalités : six et non plus cinq, 
parce que depuis quelques années, la Bretagne, longtemps 
siépfc de révoltes et de combats, avait reçu d'importantes 
colonies, s'agrégeait sérieusement ù la Uépublique el prenait 
rang de province. Telle est sommairement la loi qui régit 
l'Occident, jusqu'à l'époque où la double crise des grandes 
invasions de Barbares et de l'insurreclion des » brrlieiis m 
Orient se termina en ranné(> 115^ ^i), par la révolution 
romaine, d'un caractère si dilTérenl, que nous avons déjà 
racontée, et |iar la dissolution de l'Empire. 

L'année 1 15(1, (jui suivit le retour du diclalciu- Tbeodosiiis 
à Rome avec les débris de son armée vaincue, vit s'accom- 
plir le grand événement de la déclaration d'indépendance 
des nations occidentales. La Gaule et rilispanic se trou- 
vèrent lii)rcs de lait, après la bataille d'Ilerda, comme elles 
l'étaient probablement d'intention depuis leur révolle; et il 
était bien difficile au dicCateur de songer à soumettre par la 

(1) De rèrc chrétienne 37C. — Voyet ci-deHOt p. 162 le nVit fie la révolu- 
tion que rauteur se bonie à rappeler* (iVo/e ét l'éékeur.} 
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force des contrées florissantes qui renfermaient les meil* 
leures troupes de l'Empire, troupes admirablement orga- 

niséos ^vAca aux institutions romaines, et roniplics de r«'sprit 
national, puisqu'elles avaient été tirées de toutes les classes 
également et employées presque toujours à la défense des 
frontières. Cette dernière circonstance se trouva être le fon- 
dement d'une étroite lédéralion qui se démenlil rarement 
par la suite, entre la Gaule et THispanie; car la seconde de 
ces provinces ayant Tautre pour principal, boulevard à cause 
de sa situation péninsulaire, était appelée depuis deux siècles, 
et comme cela était juste, à IViui iiii' des contin'ients pour la 
défense commune du côté du Ulun. Il s était ainsi formé 
une confrateniité d'armes entre les deux nations, et une 
habitude de compter l'une sur l'autre dans les dnnpfcrs. 

La Dreta^^ne devait nécessairement échapper à TKmpire, 
en même temps que la Gaule. La marine, à cette époque, 
était liors d'état de conduire une expédition sérieuse dans 
rOcéiin, surtout le long des côtes hostiles qu'il eût fallu 
lonjier, du ,uolle de Gènes à Gadès, et de Gadès au canal bri- 
tannique. De toutes les parties de l'ancien Enq)ire, les lire- 
tons restèrent donc en relation plus particulière avec les 
Gaulois. Ce ne fut pas pour être toujours en paix avec eux, 
il s'en taul de heaucoup. Toulelbis l'intérêt commun de la 
défense contre les incursions répétées des nations barbares 
maritimes : Frisons, Saxons, Angles et Danois, amena de 
fréquents traités entre ces deux peiq)lcs, semblables de race, 
de langue et de relij^ion. Mais la liiela^in', lu»}) lard con- 
quise à la civilisation, encore à demi sauvaj^c et mal peuplée, 
ne put éviter toujours les invasions. De grandes étendues de 
son territoire furent {germanisées à plusieurs reprises par 
des établissements de tribus de pirates, qui ne purent être 
cnq)ùchés. 

La Grèce et la Macédoine n'attendirent pas ces événe- 
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ments de TOccident pour se demander quel parti elles preii- 
draient à l'égard de TEmpire. l)élaissés par Theodosius, au 

moment où ce g«'in''ral qui n'avait pu venir à bout ni de 
vaincre les Barba n s dans la Thrace ni de réprimer ellicace- 
ment la révolte d'une seule province chrétienne, était rap- 
pelé au centre du gouverncmenl par des dangers encore 
plus pressants, les peuples des deux provinces é[H uuv«"'renl 
naturellement une vive irritation. Ils durent faire face à 
toutes les difficultés et défendre seuls leurs frontières, car le 
dictateur avait emmené tout ce qu'il avait pu de troupes. Ce - 
serait mal connaître le caraclèi (i ^rec, si iiiodilié qu'on le 
supposât par cinq cents ans de domination romaine, que 
d'imaginer que de pareilles circonstances pouvaient se pro- 
duire sans amener un soulèvement ;4:én«'ral de tous les 

0 

anciens Etats, un réveil des traditions et un grand mouve- 
ment d'entliousiasme. Heureusement des habitudes d'unité 
contractées de longue date, la liberté dont les villes «^n criues 
jouissaient, prinripalement depuis la jiiandc réforme, en 
même temps que les alVaires d'intérêt panliel lé nique &e 
concentraient à Corinthe, où résidait le proconsul; la com- 
plète fusion de mmurs et d'idées qui s'était opérée entre 
Gaulois, Italiens et Grecs et a\ait permis que ces dernici s 
occupassent presque tous les postes administraiirs de leur 
propre pays et les fonctions de l'enseignement public dans 
une grande partie de l'Empire; enfin l'étude assidue du 
passé, les leçons de riiisldirc, et rinlcllijicncç native de ce 
peuple, alors plus cultivé, plus instruit et pénétré d'un idéal 
plus élevé dans ses masses, qu'il ne l'avait été au temps 
de la guerre du Péloponése, toutes ces causes se réunirent 
au danger inunincnt di* l'invasion pour enq>éclier un frac- 
tionnement funeste de la lieilas alfranchie. Les anciennes 
républiques se relevèrent, sans s'attribuer dans le monde, 
désormais bien agrandi aux yeux de leurs citoyens, plus 
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(l'inipoi tance que n'en peuvent avoir des cités et des terri- 
toires auxquels une étroite union, des relations constantes^ 
pacifiques, avec leurs semblables sont nécessaires pour la 

sécurib", pour le coninicrcc »'t jréin'ialeinent pour tous les 
biens de la vie; car ne sont-ils pas tous une matière 
d'échange? 

La Grèce se constitua en une république d*Étals fédérés, 

dans laquelle raulorih' Icdérale lui furie, jMrce qu'elle prit 
spontanément la place de l'administration romaine vacante, 
et où cependant les États jouirent d'une liberté trés-étendue, 
celle-là même que l'administration impériale laissait volon- 
tiers aux niuniripcs, et qui avait civ de tous temps plus 
grande en Grèce qu'ailleurs, <;rAce au culte respectueux 
dont les souvenirs grecs étaient l'objet de 'la part de 
tout ce qui portait un nom romain. La Macédoine fut en 
IrahK'e jiar les antécédents et les circonstances dans le tour- 
billon de la nouvelle fédération. Ce n'était plus alors cette 
contrée à demi barbare, disciplinée par un despote de génie, 
])t'' lumière de bons ofiiciers, et forte à la fois par Forganisa- 
lion et par la masse, à laquelle d inmiortelles cités, la veille 
si puissantes, n'avaient eu à opposer que les iaiblcs restes 
des hommes et des trésors perdus dans des guerres néfastes. 
La mise au pillage de TOrient, du Granique à Flndus, ne four- 
nissait plus, comme autrefois aux successeurs d'Alexandre, 
des fonds intarissables pour solder les meicenaires appelés 
du monde entier à combler les rangs des Macédoniens morts 
ou enrichis. La Macédoine du xii* siècle des Olympiades, 
bien difiérente de celle du v , résistait diflicilement seule 
aux attacpies de ces tribus barbares, désireuses de jouer le 
rôle qu'elle-même avait rempli jadis, et les mêmes encore 
que celles que Philippe avait dû vaincre en son temps avant 
de tourner ses armes au midi, mais renfdi'cécs celte fois 
bu poussées en avant par des ilôts d'envahisseurs incessani- 
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mbnl renouvelcs. Kilo avait niaiiUenant sa civilisation â dé- 
fcDdie, sa civilisation hellénique cl qui la rapprochait en 
tout du midi. D'ailleurs, entre la Macédoine et la Grèce, la 
balance des forces était changée. La Macédoine était riche 
et pouplcc, mais inoins cpic la Grèce, dont le commerce et 
les industries maritimes mettaient la prospérité hors de pair. 
A aucune époque les populations helléniques ne s'étaient 
élevées si haut, ni par le nombre, ni par Tindustrie ; les lois 
militaires de Perlinax en liraient an l>esuin des armées de 
citoyens, et leur puissance navale, qui allait être la pre- 
mière du monde sous Fétendard gi*ec, comme elle Tétait 
naguère sous celui de Rome, leur créait d'immenses res- 
sources. 

De[)uis que les événements prenaient cr'llr tournure dans 
la Gauie et dans la Grèce, après l'échec de Tlieodosius en 
llispanie, et quand ni l'état de TOrient, à la foh envahi et 
soulevé, ni celui des réjiiojis danuhicnnes occupées par les 
Germains, ne permettaient plus de trouver des armées, de 
l'argent et des points d'appui pour rétablir la prépondérance 
romaine, toutes les espérances du parti de la guerre et de la 
dictature en Itrdie étaient perdues. Thcodosius, de retour de 
son expédition munquée, voyait son gouvernement en hutte 
à toutes les agressions, môme u celles de ses anciens amis, 
et entouré de ces obstacles qui se dressent et se multiplient 
toujours devant les pas de ceux ({ui n'ont point su réussir. Il 
n'existait plus alors, entre l'ancienne province d'Italie, et 
l'Italie république fédérative comme la Grèce, que l'épais- 
seur d'une dictature dont nul ne voyait le but, ou qui faisait 
craindre aux f^ens de bon sens de ruineuses et intermina- 
bles entrepi ises. L'Italie réduite à ses propres forces allait- 
elle tenter de recommencer en Gaule la conquête de César, 
maintenant que les Gaulois avaient reçu d'elle ses institu- 
tions, avec toute la puissance qui apparlieuL à la civilisation? 
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Essayorait-on plutôl de prendre à revers la Grèce méridio- 
nale, dont les forces actives étaient occupées au nord par les 
Barbares? Mais même en de telles circonstances, la vertu 

(Irrcn'^ive que toulo n'jiioii bien [)i'iipl('fi du sol de rKmpire 
devait à la loi militaire de Pertinax était considérable, et la 
meilleure partie de la marine faisait défaut, parce que tout 
ce qu*il y avait sur les mers de navires de nation p:recque 
s'était déclaré pour la cause de l'indépendaiK e. Dans cette 
pénible situation, le dictateur dut temporiser et diriger 
toutes ses vues à la conservation de sa propre autorité : c'est 
au surplus ce que font ordinairement les princes et ceux qui 
se croient faits pour le devenir. Mais les temps du principal 
étaient passés, et la dictature désormais sans raison d'être, 
dans un pays qui semblait forcé à la paix, et où les haines 
de classes ne pouvaient plus être exploitées depuis les ré* 
lornies a;^raires. Theodosius se vit contraint, malp:ré la lé^ra- 
lité apparente de son titre dictatorial, de renouveler la partie 
élective du Sénat; et comme la majorité de cette assemblée 
s'annonçait contraire à la continuation de ses pouvoirs, il se 
décida l)rus(pienient à porter la guerre de l'autre cùlé de 
» l'Adriatique, aiin de faire diversion et de s'assurer l'appui 
'des passions patriotiques. Plus heureux dans ce nouvel 
effort, il parvint, en effet, dans une suite de campagnes heu- 
reuses contre les tribus qui occupaient à ce moment la 
Daluiatie, l'Ulyrie ou leurs confins, à procurer aux Italiens 
des éUiblissements civils et militaires d'une grande impor- 
tance pour leur sécurité ainsi que pour le développement de 
leur marine. C'est de cette «'poque que date la fondation 
d'une grande cité de guerre et de commerce dans les lagunes 
de la Yénétie. De tels services, toujours si appréciés quels 
qu'en soient les mobiles, et les talents administratifs de Theo- 
dosius, lui assurèrent le pouvoir sa vie durant. 11 satisfit 
même son ambition, l'ambition commune des grands, eu 

• 
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croyant transmettre sa ra])ine, son tilre souverain à sa des- 
rendanro. Mais ses fils se lrouv«'Tcnt im apables, et le prin- 
cipal prit lin de nouveau en leurs personnes. 

L'état moral et politique de Tilalie était au fond tout 
semblable à celui de la Grèce, et devait la conduire aux 
Miènios inslilulions. Les libertés municipales, à iondemenls 
si anciens, restées sérieuses à toutes les époques, avaient 
pris beaucoup d*élendue et do force en échappant aux dan- 
prers et aux accidents de l'arbitraire impérial, et en recevant 
de nouvelles et «grandes attributions, par suite des n'Ionnes 
de Farmée et des tribunaux et des fondations d'instruction 
du peuple. Les municipes valaient à vrai dire de petites 
républiqur'S, et Thabitude contractée d'une direction centrale 
des inléicts généraux représentait l'équivalenL d'un lien 
fédérai entre eux. En d'autres circonstances, si la discipline 
romaine n*eût point modifié les idées et les mœurs politi- 
ques, le IVaclionnenicnt d'une contrée en ces sortes de petits 
Ktats, aurait probablement en<;endré des rivalités irréconci- 
liables, des guerres, enfin l'épuisement et la ruine com- 
mune. Maintenant Tadmlnistration impériale se trouvait 
aiueudrc, iiiodéréc par 1»' retour à la liberté, non toutefois 
dissoute, comme elle n'eût pu manquer de l'être à la longue 
par Taction énervante d'une religion sacerdotale et par 
les mortels abus du pouvoir absolu, prodromes ordinaires 
de la conquête barbare. De Tories et pi ccicuses libel lés de 
tous les groupes naturels de population se conciliaient donc 
avec le maintien d'une direction romaine, en tout ce qui 
touchait la sécurité de Tltalie, les intérêts collectifs, les lois 
générales nécessaires au règlement des di oits civils et politi- 
ques, de l'enseignement, de la justice et de la guerre. Ceci 
ne veut point dire qu'un empêchement fût mis à tout ja- 
jnais aux ^ruerres civiles; mais au moins celles qui naissent 
des divisions de territoire et des diversités constitution- 

• 
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nelles devaient désormais tire épargnes à la péninsule i la- 
lique. 

Le sort de la Gaule fui moins heureux^ parce que Tassi-» 
milalîon romaine, accomplie dans la Narbonnaise et dans la 

Province, rencontra do jjrands obstacles et des points d*arrêl 
dans les Lyonnaises, TAquilaine, la Séquanaisc, la lldg^'i- 
que (1), i*Ârmorique. L'aiïranchissement des esclaves et les 
lois ajipraires en vertu desquelles la propriété du sol ' était 
passée & ceux qui le cultivaient, sous la simple condition de 
redevani cs raclietables et auiorlissables, ces rélbnnt's (jui 
avaient clos Tère des Anlonini n'avaient pu naturellement 
s'appliquer aussi bien aux régions dans lesquelles n'existait 
pas la cultui'e i»r(>piement servile. Sans doute, dans les 
parties de la Gaule où la Lirandc propi iété s'était constituée 
SOUS les empereurs, à l'imitation du régime italien, la révo- 
lution avait changé, dans le cours de deux siècles, les es- 
claves en affrancliis, les affranchis en citoyens; mais le cas 
était bien dillérent dans celles des circonscriptions gauloises 
où les usages nationaux et locaux persévéraient sans trop de 
trouble, c La classe populaire, disait Gaesar, parlant des 
Gaulois de son lcmi)s, e>l presque en état d*esclava,i;e, ne 
peut rien d'elle-même et n'est admise dans aucune assem- 
blée » (2); mais ces gens en état d'esclavage n'étaient pas 
des esclaves comme ceux des Grecs ou des Romains, 
c'esl-â-dire anciens prisonniers de guerre, eux ou leurs pères, 
et ap})ai It'iianl généralement à d'autres races que les maî- 
ti^es. Leur assujettissement était politique, établi dans les 
mœurs et souvent de source volontaire : c La plupart d'en- 
tre eux, continue Cîcsar, se voyant écrasés de dettes ou accà- 

n) La Belgique ancienne, dont le» frontières se prenaicnl an cours de la 
Seine. i\ole de l'éditeur.) 

(i) IMi'bs pcne servonim h.ihetitr loc») quau pcr se niliil au l<'t ri tinllo adlii- 
belur cunsilio. {De bello gallicu, vi, 13.) (.Vo/c de l éditeur.) 
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blés d'impôts et foulés par les puissants, se mettent au ser- 
vice des nobles, qui dès lors ont sur eux tous les droits du 
maître sur rcsclave. )> Il s'agit évidemment ici de cet état de 
servage dont tant d'effets pratiques reviennent à ceux de la 
pure condition servile, mais qui ne laisse pas d'en différer en 
d'autres, et sui tout en principe, llendons-nous compte de la 
composition des deux autres classes de Gaulois et de la na- 
ture de leur autorité; nous comprendrons sans peine que 
l'état social qu'elles supposent doit survivre longtemps à des 
réformes léjïales apporlées du dehors : 

« Ces deux classes se forment, l'une des Druides et l'autre 
des Chevaliers. Les Druides sont les intermédiaires des choses 
divines. Les sacrifices publics et ceux des particuliers sont 
de leur ressorl, ainsi que la décision de toutes les questions 
religieuses. Il y a concours de jeunes gens en grand nombre 
autour d'eux, en vue de l'éducation, et ils sont gi'andement 
honorés, car ils prononcent dans ])resque tous les débats, 
tant privés que publics, sur les crimes, les nieui lrcs, les hé- 
ritages, les bornes des propriétés. Ils punissent et récom- 
pensent, et si quelqu'un ne se soumet pas à leurs décrets, 
qu'il soit personne publique ou privée, ils l'interdisent des 
sacrifices. Cette peine e4 chez eux de la dernière gravilé, 
car le condamné est mis au rang des impies et des criminels : 
on s'éloigne de lui, on ne lui parle pas, on ne le voit pas, 
de peur de la contagion ; la justice lui est refusée s'il la de- 
mande, et il n'a pari à aucun honneur. » La })uissance uni- 
verselle et illimitée des Druides devait peser d'autant plus 
sur les sujets de ce gouvernement vraiment théocratique, 
qu'ils formaient un corps uni et sous la main d'un seul chef: 
c A la tète de tous les Druides, il en est un qui dispose de 
l'autorité suprême. » Élever la jeunesse, rendre la justice, 
• excommunier les insoumis et manier seuls, en qualité d'in- 
termédiaires entre l'homme et la divinité, les choses divi- 
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nés (i), se recruter en outre dans les familles qui peuvent 
faire les frais de vingt ans d^études et consacrent volontiers 
leurs enfants à une profession exempte de Timpôt de la milice 
et de loule autre charge (2), échapper par conséquent aux 
dangers et à Timpopularité de la caste, et plonger ses racines 
an cœur d'une nation superstitieuse, c'est être les maîtres de 
tout. Restait souleuieiU une fissure dans l'inslitution, par 
où l'action (les princes pouvait parfois s'introduire : c'est 
l'élection du souverain pontife. A la mort d'un Druide su- 
prême, € si plusieurs étaient égaux en dignité, le suffrage 
des Druides noinmail le successeur. Quelquefois les armes 
en décidaient. » 

Quant aux chevaliers ou nobles, il suffit de savoir que la 
guerre était leur unique métier, et quils se ^ûiisaient suivre 
de clients et (VAmbarIcs en nombre proportionné à leur 
naissance et à leurs biens. C'est à la loule de ces adhérents, 
nous dit Gœsar, que se mesurait leur importance, et il est 
très-clair qu'un nombre correspondant de serfs travaillait 
pour rciitretien de chaque nol)h% de sa fiuiiille ri de sa suite 
miUlaire. Dans un pays d'une conslitulion à la fois (héocra- 
tiquc et aristocratique aussi caractérisée, car Télat des choses 
avait peu chanjré sous ce rapport depuis Cnosar jusqu'aux 
Antonini, on conçoit sans peine que les rélonnes agraires 
dussent ne trouver ni une application aussi simple ni des ré- 

/I) (Vi'sl If vrni simis iIii passape «|iir< les tiadiirloiirs manquent toujours : 
Iiehus ilin/na iii(rrsuul iliid.f. Los Druules si-uU pouvaieul sai i ilior, selon 
Slrabon : thuetai de ouk aneu Druidôn [Geogr., lib. IV) : grande dillcrencc avec 
presque loul le inonde ancien, où le père de Tamille était sacriflcaleur, et le 
prêtre un simple ministre. (Note de VéâiUur.) 

(S) A bdio àbem eontueveruntt tnbuiû um eum reliqui* pendant^ 
tmlitiœ vacationem omniumque rerum habent immunitatem. Tantis exeiUti 
prœmiis el sua sponte muUi in disc^limm conveniunt et a propinquis purtn- 
tihmque luillunhtr lid., ihid.) — Ca^sar nou«5 apprend ensuite (|iie l'iuslruelion 
des Druides était entièrement orale. En n'é' ri\ant point, ils i-vilait'nt le dan^jer 
Ue la vulgari-salion des Écritures • Xeque m l ulyus dtsciplinam elj'erri velnU. 

{Note de l'éditeur.) 
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sislances aussi faciles à surmonter, en le voulant bien, que 
dans les pays de grands domaines à culture servile, où les 
propriétaires ne résidaient pas. Malgré l'activité de Mater- 
nus, & répoque de la première réforme, et Tesprit de suite 
apport»'' aux op<'rations territoriales dans le siècle suivant, 
la mauvaise volonté des classes dominantes, en Gaule, et 
Textrème abaissement de cœur de la classe populaire, oppo- 
sèrent des obstacles sérieux au changement de régime. Sur 
certains points, Ténormité des redevances' et de Timpol, 
jointe au lardeau des di'lles privées, rcliiit les serfs dans le 
servage, quoique rachelable en principe. Sur d'autres, le 
serf devenu propriétaire et libéré de ses charges, resta mo- 
ralement sous la sujétion du Druide et du chevalier. Les 
élections pour le Sénat étaient à peu près dans les mains de 
ce clergé et de cette noblesse, et radminislration locale se 
ressentait comme de raison de Tinfluence des sénateurs gau- 
lois. Tout ceci se rapporte aux provinces du Nord, du cou- 
chant et en partie du centre de la Gaule. H arriva donc ([\v'\\ 
s'établit, entre ces provinces et celles de la Gaule méridionale, 
une divergence d'esprit et de mœui*s on ne peut plus pro- 
noncée. Les Gaulois du Midi manifestèrent un tempérament 
très-démocraliquc, et fondirent leurs religions en une sorte d»^ 
syncrétisme avec les religions italiennes, adoptant d'ailleurs 
les mystères de la Grèce. Les Gaulois du Nord restèrent long- 
temps à la discrétion des nobles et des prêtres. 

Il est vrai (pie le druidisine avait été plus ou moins per- 
sécuté pendant toute la durée de la domination romaine, 
mais sans succès définitif. L'empereur Âugustus avait com- 
mencé par l'interdire aux citoyens ; Gland i us s'était flatté de 
l'abolir (1); Paulinus Suetonius, j)rucoiisul en Brolagne sous 
Ncro, porta l'incendie et le cai nage dans i'ile de Mona, où 

(I) Suétone, dans Clauilc : Dniiilaruni religionein opuil Gallos (liiœ immani' 
latis, et lanlum ciiibus sub Auyuslo inlerdklaint penilus abvlei it. 
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des Druides réfugiés se firent massacrer avec des troupes de 
femmes fanalisées (i). Ils furent encore persécutes sous Yes- 

pasianus, à la suite de la révolte do Civilis, (jn'ils avaient 
iavorisée. Mais, malgré celle iuloléraiice de Home à leur 
endroit, intolérance motivée par le caractère politique de 
leur sacerdoce, non moins que par la nature sanguinaire de 
leur ciilto, ils existaient encore après le rétablissement tle la 
République; ils prolilèrent des libertés apportées par cette 
révolution, exercèrent une grande influence sur les nomina- 
tions de sénateurs accordées à leurs régions, et se soutinrent 
enfin sans autres concessions que de s'interdire une action po- 
litique trop vive et de caelier leurs sacrifices dans la profon- 
deur des forêts, grâce à la connivence des populations. Leur 
religion n*avait point été précisément assimilée au christia* 
nisnie, par les lois deCassius, mais seulement leur culte par- 
ticulier interdit sous les peines les plus sévères. Enfm, quand 
vint la dissolution de TCmpire, leur patriotisme exclusif 
et farouche les mit à la tète de ceux qui poussaient en Gaule 
à la séparation. Mais la séparation ne leur suflisait même pas, 
car ils commencèrent alors à publiei', comme au temps de 
Vespasianus, que la colère céleste s*appesantissait sur Rome, 
et que la souveraineté du monde allait- passer aux nations 
transalpines (2). Cette jactance est familière à la race frau- 
loise. Mais les Druides ne purent même pas étendre leur 
domination sur la Gaule enliére. De terribles guerres civiles 
éclatèrent à plusieurs reprises entre le Nord et le Midi, et le 
siècle qui suivit la scission pourrait à bon droit se nommer, 
en ce qui concerne la Gaule, le siècle des guerres de reli- 

(!) Tacilo, Atnwh's, xiv, HO. — II s'ngit de Kilo d'Anplesey. 

(2) Signum aptestis inr dutum et passessiouem rertim hiinianarum transal- 
pinis gentibus porlemli superstilione vana UruidtR canebant. (Tacite, Ilisloires, 
Vfy 54.) — Depuis que le grand Druide est à Rome, c*esl sur la Gaule qu^ sévît 
au besoin la eolère céleste» et e*est à Tultramontain, avec changement de eôlé» 
que rcmpire jdes nations est de nouveau promis. («Yole de i'édiUur.) 
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gion. La république méridionale se fit enfin une destinée 

séparée, mais plus faible dn population et do Icniloire, 
quoique plus riclie, elle eut souvent grand'peinc à se dé- 
fendre contre les bandes du Nord, conduites à la curée par 
les seigneurs suzerains et fanatisées par les Druides. Elle 
n'aurait pu peut-èlrn érliapixT, sans l'appui vl les secours 
de ritalie, à une conqiiùle qui aurait anéanli ses libres 
citoyens, étouffé ses libres religions, dépeuplé ses cités 
commerçantes, et ftdt reculer la civilisation dans TEurope 
entiôn^. 

Qu'éluil devenue, dans ccUe Gaule du Midi, et d'abord en 
Grèce et en Italie, ces vieilles patries des nobles pensées, la 
religion dite païenne, an*achée à Tétreinte du dogme orien- 
tal? Ce n'tHail plus le temps d»' trouver lualièrc à scandale 
dans les mythes ou légendes du paganisme. L'i^^noiimce 
grossière ou la feinte ignorance avaient pu seules admettre 
que les actions rapportées des Dieux, leurs naissances, leurs 
amours et leurs n inies eussent jamais vie donnés pour des 
laits réels et relaiiU à des personnes. Mais les enfants mêmes 
savaient, depuis que les éléments de Texégése stoïcienne 
étaient enseignés dans les écoles, que Jupiter et Junon, Apol- 
lon et Minerve, Mars, Vénus, Vul» aiii et tous les au'res n'a- 
vaient jamais été, pour les ancêtres de leur race, autre cbose 
que des noms de forces naturelles ou des personnifications 
d'aflcctions humaines; et qu'ainsi les aventures de res per- 
80nna<;os imaginaires devai< iiL se comprendre comme des 
symboles, tantôt clairs, tantôt obscui*s, douteux ou maintenant 
oubliés, du jeu des puissances cosmiques. Quantàces divini- 
tés d'ordre suhalleriie, si nmllipliées dans la mythologfie ro- 
maine, par exemple, il est aisé, aux noms de passions, de 
vertus ou de vices qu'elles portent, d*en reconnaître le ca- 
ractère ; et, à l'abus près (car toute tradition, pour être an* 
tique, n'est pas nécessairemcul respectable), on peut encore 
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excuser riastincl religieux qui, voyant en ces nouvelles forces 
des produits profonds et naturels de Fâme et des éléments 

de la destinée, les a dési{,méos pour objets h. des cultes capa- 
bles (rinnuer sur la manière d'être de riiomme à leur égard. 
C'est là ce que disaient, en termes plus populaires au l)esoin, 
les interprètes des anciennes formes religieuses. Mais il ne 
laissait pas d'être vrai cependant que ces formes étaient 
couipléteint'iil 'ifl'acées des ànu's, et qu'un cliangemenl si 
marqué des habitudes de Tesprit, devenu impropre à cher- 
cher le symbole dans les faits de la nature, ou même à le 
comprendre, o\i<;('ait une modification appropriée dans la 
conception et le culte du divin. Il fallait (jue les ci'oyances 
prissent une direction de nature plutôt morale que phy- 
sique, et qu'en même temps une satisfaction fût donnée à la 
tendance que tout culte doit avoir à représenter la divînilc 
sous (les altril)iits liuiiiains. .Mais ct'Ilc dernière condition 
était la plus diilicile à remplir, en l'absence d'une doctrine ' 
d'incarnation, car le symbole était partout dans les religions 
païennes, et la personniflcalioR ne s*y appliquait à rien de 
vivant pour la lui. 

Ce que l'ancien symbolisme des Dieux pouvait fournir à 
rédification religieuse, et comme support d'une doctrine 
positive, les mystères de Samothrace et les mystères d'Éleusis 
rapportèrent. Quatre sénateurs, que leurs services niilitaii es 
et leur vei tu auraient pu couvrir d'une pourpre éphémère 
sous le régime impérial, Aurelianus, Probus, Tacitus et Glau- 
dius Gothicus, entreprirent de combler le vide que l'expulsion 
des sectes orientales laissait dans la cDiiscience de rOccident, 
ou plutôt de montrer ce que le paganisme, injurié par les 
sectaires, renfermaitd'élémenis de noble sanctification. Initiés 
aux mystères d'Éleusis, ils réunirent dans la vîllc d'Athènes, 
au siéiic même des Eleusinies, des adhérents du rite jîrec, 
répandu dans le monde entier, avec des suivants du rite 
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romain qui s'était fondé depuis longtemps (1), et qui prenait . 
depuis quelques années un développement considérable, 
non sans devenir infidèle & son origine. Dans ce synode 

jjénéral, on lixa les cérémonies et leur sens intime, d'accord 
avec les représentants actuels de la Aimillc des Euniolpides, 
et on organisa une vaste filiation qui permit les iniliationset 
le culte dans toutes les villes importantes, sans obliger à de 
grands voya*;es. Le secret lut réduit expressément à ce qu'il 
avait toujours été dans le fond, ù des mots, à des signes de 
reconnaissance et à la célébration même du mystère, dont 
les profanes continuèrent à être éloi*!;nés; mais rien ne s'op- 
posa plus à la divul^alion des docti iiies. Kntin on i/'lorina 
le culte dans une partie délicate et dangereuse, en excluant 
tous les emprunts fails aux mythes dionysiaques, et par 
suite Yorgie religieuse et tous les genres d'incitation propres 
îi produire l'ivresse divine et l'extase des sens. Un laissait 
ainsi rinitialion orphique el iaechique à une classe d'enlhou* 
siastes qui s'étaient fait plus d*une fois bannir de Rome, et 
que les polices urbaines durent toujours surveiller de très- 
prés. 

On vit alors combien la doctrine élcusinicnne était simple 
et élevée. La révélation principale qui la rattachait au paga- 
nisme vulgaire, et l'en distinguait en même temps profon- 
dément, était celle de la parenté, de Tunité essentielle des 
Dieux, connus sous tant de noms divers. Considérés dans leur 
distinction, ils se réduisaient à des propriétés divines de 
la nature, à des lois universelles, à des thesmopliories cos- 
miques, aux forces j>énérales (jui conslîluent ces lois ou (pii 
leur obéissent, il fallait donc que l'esprit de l'initié s'clcvâ/ 
soit à une croyance théistique et providentielle, qui est tou- 

(1) Sacra eteiuimaêlUim irantferre ex Altien Romam conatus egt (se. im- 
perator CJaadius). Suétone, doi» la vie de Claude. 

(Soté de VédUeur.) 
15 
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jours, à tout le moins dans les symboles et dans les mots, 
celle qu'enseigne une religion, soit à une métapiiysique pau- 
théiste. Ici était l'écueil» car le panthéisme ^ Tabsorplion 
des êtres dans TUnité, des personnes dans Flmpersonnel, de 
la raison dans Fînintelligible Absolu, et de toutes les formes 
circonscrites et délcrminéos de la vie et de la pensi' e dans la 
sphère contradictoire de Tlnfini — le panthéisme est la mort 
de la religion et de la philosophie, desquelles il semble pro- 
céder. Mais cet écueil est celui de toutes les doctrines sans 
exception. L'antiquité ne pouvait y échapper. Les mystères 
y- avaient leur pente, en ce qu'ils symbolisaient éminemment 
la divinité par la force fécondante ou génératrice dont il est 
si facile de tirer, par abstraction et personnification tout à 
la lois, l'idole d'un Dieu-Mature. Mais ils s'en dégageaient aussi 
par la croyance en Timmortalité des personnes. 

C'est dans le sein de la Terre-Mère que le mystère d*Éleu- 
sis envisagea l'organe divin de la génération. Les Dieux ter- 
restres et les Dieux internaux habitent pour l'imagination 
les mêmes demeures. De là un premier lien mystique entre 
le principe de la production et le royanme des morts. L'ana- 
logie devient plus réelle et saisissante, quand on songe 
que le l'ruit et la semence de la vie végétale, élanl drposé 
sous la terre, y subit une mort apparente, qui conduit au 
fait naturel, au fait merveilleux delà régénération. La renais- 
sance des vivants semblables, à travers des destructions alter- 
natives, est donc un syinhule; et la merveille en peut passer 
pour le fondement de l'espérance en cette autre palingé- 
nésie, propre aux consciences des personnes, qui leur 
assurerait la perpétuité, dans une succession de morts et de 
naissances, avec des Tonnes en partie cachées à nos regards. 
Ainsi se concevait la permanence de ces Êtres de sentiment 
cl de mémoire dont Tantiquité religieuse n*a jamais admis 
le complet évanouissement; et ainsi s^unissaicnt en un même 
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culte les Dieux symboliques de la Terre, de la Mort et de la 
Résurrection. 

Le Mylhe élcusinien consiste en effet dans la disparition 
de la jeune lille Semence, qui a cueilli par n)é;*[ardc une ileur 
narcotique en faisant des bouquets dans les prés avec ses 
compagnes. L'Invisible, le Roi des morts, Tentralne dans le 
Tarlare et réponse, la ravissant ainsi à la Terre-Mère, sa 
mère, et aux autres iiiiiiiurtcls de la sphère lumineuse, non 
sans la permission du Père des Dieux. La Terre-Mère, aidée 
de la Lune et du Soleil qui voit tout, poursuit le ravisseur 
. ci parcourt vainement le monde, en liabils de deuil et dés- 
espérée. Pendant ce temps, les semences demeurent enlbuies 
dans le sol, et la race humaine est menacée de s'éteindre, il 
faut que le Père des Dieux intervienne. Sur son message, 
rinvisil»le rend son épouse au jour, après lui avoir fait goû- 
ter le IVuit de lu Génération. Mais ce l'ruit a la vertu d'obliger 
la Semence â passer le tiers de Tan dans la couche du Roi 
des morts; elle en sort chaque printemps pour habiter* avec 
^iU mère et le clioMir des félcslcs immortels. 

Le drame myslagogiquc dont lu représentation était donnée 
aux initiés, ou par eux, n'était que la traduction légendaire 
de la passion et des pérégrinations de la mére en deuil. Un 
épisode merveilleux se rattachait à des pratiqu<'S de lustra- 
tion et de purilicalion pur l'eau ou par le ieu, symboles des 
œuvres de sanctification morale qui approclient Thommè de 
l'essence divine : c'était le spectacle des rites accomplis la 
nuit, en présence du foyer, par la Terre-Mère, qui, cachée à 
Ëleusis sous le nom de Di'o, travailla à l'aire du fils de la 
maison un immortel. Un autre épisode conduisait à l'institu- 
tion d'un sacrement de communion divine : de même que la 
déesse au temps de ses douleurs, accepta des mains de son 
hôtesse un breuvage l'éculenl el [«arfumé, le kikéon, dont la 
recette a été transmise, de même Tinitié s'unissait à la déesse. 
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et participait à son mode de vie, en recevant ce pain divine- 
ment prrpnré. Un autre, plus important, se rapportait à 

IV'labli^x'iiicnt dos lois civilt's et à celui des rin.slèies eux- 
iTicmes, pendant le séjour de lu Terre-Mère à Eleusis. La 
déesse était honorée comme thesmopbore, ou premier auteur 
de l'établissement social, de la propriété et du mariap^e. La 
Tèle des thcsiiiopliories faisait partie des éleusinies : on y 
portail en procession solennelle les tables de la loi, el les 
femmes y intervenaient activement pour célébrer 4*institu- 
tion des unions légitimes. Enfin le dernier acte de Tinilialion 
rajncnait cl lisait la pensée sur.le symbole de rimmoilalilé. . 
Un épi de blé, moissonné en silence, figurait le gage el la 
promesse d*une moisson future, et le tableau final qui ter* 
minait les péripéties de joie et de douleur, après plusieurs 
journées consacrées aux rites, aux é|)rcuves, aux proi essions 
et aux spectacles parés de tout le charme el de loute la 
majesté de Fart grec, c'était celui des félicités de Tautrc vie, 
succédant aux misères de la vie j)résente. 

Les églises éleusiniennes se répandirent dans tout le 
monde grécisant, et il y eut bientôt pareille diffusion pour 
les mystères de Samothrace, dont le fond était analop^ue, 
avec des dilïV'rences caracléi isliques. Le but à atteindre, d'un 
côté comme de Taulre, élail Vaccomplissenient, la lin morale 
de l'âme, et c'est ce que marquait le nom donné au m^-stère : 
téUtè, On y tendait par des actes relij^neux, purifications et 
sacrilices d'un sens tout spt'cial, par des épreuves, entin par 
des révélations sensibles, de nature à toucher ou élever les 
cœurs. L'initiation de Samothrace avait cela de propre, 
qu*elle exigeait la confession des fautes, une vie sans repro- 
che trop grave, et promelUiit, non-seulement le bonheur 
céleste, mais le secours des dieux sauveurs dans les dangers 
de cette vie. Ces dieux, ces Kabires, étaient au nombre de 
quatre. Les trois premiers symbolisaient l'unité première de 
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rAniour pur on divin, et l;i division do rAnjant-vierge et de 
lu Viorge-aiiiK'e : Axiéros, Axiokersos et Axiokei sa. Le qua- 
Irièmey Kadmilos, qu'on idenlifia avec Hermès, élait le vivant, 
produit de la génération divine, et portail le caractère de 

mr''dial(Mir universel, ministre et iuterprèlc des Dieux auprès 
des honitnes. 

Ces religions d'Eleusis et de Samolhracc, malgré la vertu 
ië*édiGcalion morale qui leur était reconnue, ne pénétrèrent 

pas dans les rouelles les plus profondes de la société. Il leur 
manquait des objets d'adoration d un moins transparent 
symbolisme. D'autres mystères auraient obtenu sans doute 
un succès plus entraînant, sans proposer à la foi des Dieux 
plu^ sérieusement ;inthropomorplii(pies; mais r'esl qu'ils 
s'adressaient à des passions moins pures ou plus faciles ù 
corrompre; et les magistrats municipsiux devaient surveiller 
sans cesse les réunions où on les célébrait, souvent même les 
intcnliic, jioursuivrc judiciairement les ministres des ruites 
d'iuunoralité ilagrante, ou ceux dont les recettes d'expiation 
et de puriûcation ressemblaient trop à des manœuvres d'es- 
croquerie. U y avait des orphéotélètes qui vendaient le par- 
don des Dieux, et des thaumaturgies, au compte desquels se 
colportaient des objets sancliliés, des talismans, des spéci- 
fiques, des eaux miraculeuses. On ne pouvait tolérer ces fri* 
ponneries; et en effet, tant que l'instruction du peuple n*est 
point arrivée, pai* les soins de la l{épublique, à Télat de diiïu- 
sion et d'ei'licacité où tous les citoyens sont aptes à se dé-fendre 
eux-mêmes contre le charlatanisme religieux, celle-ci leur 
doit des lois et des tribunaux protecteurs. En toutes circon- 
stances, on dislinguera légitimement entre les croyances 
sincères. (|ui, si elles n'ont rien de conti aire au droit com- 
mun, doivent se communicjuer librement d'homme à homme, 
sans intervention de la cité, et les crovances feintes dont le 
vrai mobile est l'exploitation des faiblesses buniaines. 
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Uoiphisme, le dionysisme et les cultes épryptiaqnesaltérési 
tels qu(^ celui de Sarapis, élaieni ceux qui donnaient le plus 
matière à ces sortes d'abus, et tous «'talent sujets eu outre à 
ces débordements orgiaques qui, loin d*épurer la passion en 
lui communiquant un caractère religieux, en Télevant, Ten- 
noblis-sant, la désintéressant des attraits matériels les plus 
bas, comme ç'avait été certainement Tobjet des premiers 
instituteurs des mystères dionysiaques, aboutissaient à la ra- 
valer aux plus vulgaires excès. La doctrine était néanmoins 
toujours la même, seulement d'une forme plus accusée, plus 
violente, que dans le mystère d'Kleusis. 11 s'agissait d'un 
Dieu mort et ressuscité : d'où l'image et le gage de la résur- 
rection de Tâme; et ce Dieu était encore le symbole d*un fait 
naturel. Dans la religion de Dionysos, ou lacclios, le signe 
se tirait de la vie de la vigne, et du contraste de l'état de 
mort apparente de l'arbuste pendant Tbiver, avec la vigueur 
des pousses de l'été. On imaginait une passion du végétal, 
taillé, déchiré, torturé en mille laçons; une autre passion 
du laisin, qui doit souiïrir et mourir avant de paraitre à 
l'état glorieux de la liqueur enivrante. Tout cela prenait une 
manière d'appui historique sur la légende de Bacchos, le 
héros qui avait subi coiunie liomme tant de persi''culiuns et 
de traverses, avant de parvenir à riramortaiitc ; et tout cela 
finissait par s'élever à la conception d'un dionysos hermé- 
tique, médiateur entre les Dieux et les hommes, conducteur, 
libérateur et rédempteur des âmes, Soleil nocturne, dieu de 
la mort et de la résurrection, ramenant au ciel, par l'extase 
des bacchanales, les essences déchues que l'ivresse de la 
vie à détachées du sein de l'unité première. Les semblobles 
ne sont-ils j)as guéris par les semblal)les? Sarapis était un 
dieu analogue, un Osiris mort, ou Soleil de l'hémisphère 
inférieur, identifié avec toutes les idées de passion et de mort, 
de résurrection et de médiation. D'autres Dieux morts et 
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ressuscites, d'origine asiatique, avaient encore le même sens, 
et se liaient seulement par des symbotes plus grossiers à des 
rîtes obscènes et à des pratiques infômes. 11 y avait des reli- 
gions pour tous les tcmpéi-aments, ce que la liberté veut, et 
ce que nul homme n'est en droit d'inlerdire, à cela près que 
les cultes incompatibles avec la loi civilCi et avec la loi mo- 
rale, fondement de la loi civile, doivent être proscrits à ce 
seul titre. La loi romaine et la police romaine usèrent de 
celle tacuilc pour défendre la civilisation contre le fanatisme 
des religions orgiastiques, comme elles en avaient usé contre 
rintolérance chrétienne. Celle-ci s*était, pour ainsi dire, 
exclue dVlle-mème, par le refus de ses prôtres de prêter le 
serment civil. Les ministres des autres auraient volontiers 
prêté tous les serments possibles : il fallut les traquer de 
ville en ville et de bouge en bonge, jusqu'à Tépoque où les 
prop:rès délinilifs de la pliiloso[)hie et des sciences eurent 
modilié les idées communes sur l'expiation et le sacrifice, et 
où le christianisme amendé lui-même, séparé de son levain 
d'intolérance et de fanatisme, put rentrer sans danger dans 
les républiques occidentales. 

Un autre vaste muuvemenl religieux entraîna beaucoup 
d'esprits, et des plus cultivés, dans les temps de transition 
et de moyen âge que nous racontons. Il n'est que juste en 
eflet de donner ce nom de reli^^ion à une pliilosopbie qui, 
partie peut-être des fables de Platon, arrivait à présenter 
dogmatiquement l'histoire de Dieu et des êtres, et à révéler 
les voies de la divinisation par l'extase. Le fondateur de la 
secte était Ammonios Saccas, portefaix d'Alexandrie, qui, 
ayant adopté, puis quitté le christianisme, et s'élant mis à 
philosopher, découvrit qu'Aristote et Platon, les deux grands 
rivaux sans cesse opposés par leurs disciples, avaient eu les 
mômes idées en somme, et se rencontraient pour qui ^ail les 
comprendre. Ce lut le point de dépai t de ïécleclisme : on 
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donna ce nom à une confusion systématique qui, déjà pi*é- 
pârée p.lr ceux qui depuis longtemps prétendaient trouver 
Plalon dans la Bible, ou la Hiblo dans Tlaton, Oipliée dans 
Pytha^ore ou dans Moïse, Zoroaslre dans Orphée ou daas 
Hermès, Abraham dans les druides, ou Jésus dans les brac- 
manes (1), fit une immense fortune à une époque où il exis- 
tait tant (le l'aussMiiTs en littérature et si \uni de saine cri- 
tique. L'eoseigaeiiient de Succas est du temps même où les 
grandes réformes d- Albinus et de Pertinax s'accomplissaient 
à Rome, et où Tintolérance chrétienne était définitivement 
expulsée d'Occident. Trois homm<'s de mérite s'y rencon- 
trèrent : PlptinoSy Origénès (est-ce le clirétien?) et £ren- 
nios, qui résolurent de fonder un mystère pour la communi- 
cation du don de science et d*exlase aux hommes di^^nes de 
rinilialiun. Toutefois, on ne voil pas ce qui put rester pour 
l'intimité du sanctuaire, car bientôt après on retrouve 
Plotinos à Rome, où il tient une grande école de philosophie 
et dévoile & ses auditeurs enthousiasmés tous les secrets 
imag;inables des Dieux, de Thumanité et de la nalure. 

Le principe suprême, selon Plolinos, est Tidentilé du sujet 
et de Tobjet de la connaissance, au sein d'une unité premièra, 
indivise, indistincte, absolue, qui ne pense pas, qui ne vit 
pas, qui n'est pas ceci et cela, (jui n'est ni dans l'espac*' ni 
dans le temps, qui ne peut être quai i liée en aucune espèce de 
manière. Cet être, ce néant, car il n'existe pas, c'est Dieu 
et le Bien, VUn^ le Lumitieux et le Pur fait, et nous pou- 
vons le connaître à l'aide d'une pdi oiisir qui nous unit ini- 
médialement à lui. 11 est l'origine universelle, car de lui 
sort par émanation ï Intelligence pure qui le contemple éter- 
nellement; et de l'Intelligence pure émane à son tour l'Ame 

(1) Le système du syocrclisme, comme nous préféron» le nommer aujourd'liui, 
ft reparu dans les ouvrages de Pierre Leroux, principalement dans Z.*Âiifiiamfé, 
«on priaeiflè ei son «twntr. Paris, 1840. {Sote de VédUeur.) 
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du tûuL L'Intelligence, en pensant, lait être les objets; TÂme 
]es voit par théorie dans lintelligence, et les contemplant 

ainsi, les ivaliso : elle produit des îlnics liiérarcliisLLS, nui 
s^abaissenl du plus haut dejrré jusqu'à rindétcrmin»'* pur, 
c'est-à-dire jusqu'à la matière, à laquelle elles donnent Tidée, 
la forme, selon qu'elles s'arrêtent à tel ou tel point d'éloi- 
^'neineiil de la source <le toute pensée et de toute essence 
délerminable. De là vient la nature, ce monde sensible, 
image du monde intelligible, ce logos dégradé, dont les 
idées déterminantes s'affaiblissent de plus en plus dans leur 
deseenh' au néant. II y a dans cette production émanante 
de toutes choses un enchainemeuL telleinenl nécessaire et 
absolu, qu'une âme éclairée devient naturellement divina- 
trice et niapficienne, par la simple connaissance des liens de 
la nature. Le mal est d'ailleurs une négation essentielle à 
l'existence, les bons et les méchants jouent des rôles éga- 
lement nécessaires dans la pièce du monde. Mais l'âme dé- 
chue remonte par son désir réclidle de la perreciioii. L'Ame 
humaine peut même, dès à présent, en contemplant l'unité 
suprême et se détachant de tout ce qui est changeant et di- 
vers, parvenir à la pleine intimité avec Dieu. 
• Ce bavardajre de jrénie ( I ) n'était pas le point où devait 
s'anètei", pour se vul<i:ariser, la religion néoplatonicienne, 
Porphyrios, disciple de Plotinos, et qui contemplait libre- 
ment Dieu comme lui, s'enfonça de plus en plus dans l'ar- 
bitraire et la superstition des révélations spirilisles, des 
oracles et des œuvres appelées théurgiques; et, après lui, 
Jamblichos descendit aux dernières puérilités des évocations, 
des enchantements et des formules magiques; ou, si ce n'esf 

(1) Ce bavardage, comme rappelle iiretpeclueiMoment Pautour, n'est pourtant 

dnns le principe quo la doctrine Sriiellîng el du grand He^'i'l, dn M. Vora et 
de >I. Vnclifr'it , l.i.piolle. npivs tout, diffère aussi fort peu de ri-lIcs dr Seliopen- 
haui-r et do >J. de UarUuami, le dernier venu des priiRv.H de rmt('lli;;eiire phU 
Wopliiquc. {Sole de l'tdtteur.) 
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Jamblichos, au moins le faussaire qui usurpa son nom pour 
herméliser, pour divulguer l(.'s Mt/stèrcs des Égijpliens. Ces 
insanités discrédilèreni la secte éclectique auprès des bons 
esprits, en favorisant son ox{>ansion chez les autres. A la 
considérer du point de vue politi(|iiis elle avait cet avantag-e 
<r(>llrir une exégèse assez spécieuse de l'ancien polytli/'isme, 
une interprétation et une Justification des sacriiices, enlin de 
restituer, pour les cultes existants des Grands Dieux et des 
Daimones, un fondement de réalité, la foi aidant, qui man- 
quait aux autres philosopliies et rnènie au sloïcismc, la plus 
religieuse de toutes, ^éaniuoins, le Sénat se refusa à voir 
dans cette circonstance un motif sufQsant de rétablir, au 
profit des dogmes platoniciens, une religion officielle de 
la lU''pnl)li(jue romaine. La proj)OSÎtion lui en fui faite 
en 1138(1), pai* le consul quinquennal Flavius Claudius 
Julianus, neveu de ce Gonstantinus fils de Ghloros, qui avait 
tenté le rétablissement du principat. Julianus n*était point 
suspect, étant resté à Kunie, el on ne peut plus déclaré contre 
roligarcliic, à l'époque de la révolte de ses parents. Son 
éducation athénienne et le culte intelligent qu'il rendait aux 
anciennes traditions civiques assuraient son attachement aux 
réformes ajn^aircs et militaires; mais les disciples de Jambli- 
chos i'avaionl gagné à la magie et ù la lliéurgie; il regrettait 
du passé impérial le pontilicat, les augures, les sacrifices 
officiels, la consultation des entrailles des victimes. S'il n*eAt 
tenu qu'à lui, on aurait tenté de disciiiliiicr à nouveau les 
jH'uples de TEmpire, au moyen d'un puissant sacerdoce» 
maître des oracles et des mystères. Les livres apocryphes 
d'Hermès et de Zoroastre seraient venus compléter ces obs* 
•curs livres sibyllins desquels il fallait désormais renoncer 
il rien extraire d'intelligible. Mais le sénat pensa avec liaison 

• 

(1) De rère chrétienne 308. {yoUâe rédiUur,) 
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qu'il n^y avait point lieu d'instituer un caUioUcisme païen, et 

que l'épreuve (iela liiierté reli^ii'us(; de rOccident, comp;ir(^e 
avec les orlliodoxics lurieuses qui se disputaient les pro- 
vinces orientales, n'était point faite pour inspirer ie regret 
de la religion d'État. 

Le [>iatonisme continua de se développer librement et prit, 
un ou deux siècles après, grâce à Proclos cl à toute Fécole 
d'Athènes, une importance à la fois philosophique et reli- 
gieuse qui le rendit redoutable au christianisme, dans les 
piovin( ( S où le grécismc avait conservé quelque vigueur. Il 
combinait, ainsi qu'il l'avait fait à ses débuts, Arislote avec 
Platon, il invoquait la foi sans renoncer à la science, il ex- 
pli(juait la géoiiictrie et les oracles rhaldéens, il racontait 
l'histoire de la chute de Y Un, de triade en triade, à travers 
t'iniini, pendant i'élernilé, et il instituait un sacerdoce rt* 
montant jusqu'à Hermès par une chaîne divine, etenseip:nant 
aux hommes le chemin qui l amène au ciel d'où ils sont des- 
cendus. L'orlliodoxic chrétienne ne se défendit à Byzance et 
à Alexandrie que par des persécutions et des crimes tels que 
l'assassinat de la savante Hypatie, fille du mathématicien 
Théon, Tune des fennnes les plus illustres et les plus ver- 
tueuses qui aient paru en ce monde. Quand nous disons per- 
sécutions, il faut entendre émeutes populaires, traits de fa- 
natisme, et les mille complots auxquels le gouvernement 
romain était prcs<pie loujouis impuissant à faire obstacle, 
ayant devant lui un pouvoir moral plus grand que le sien : 
l'autorité sacrée des surveillants. 

En Occident, la religion platonicienne fut, parmi les doc* 
Irines à caractère philosophique, doj,nnalique, si Ton veut, 
celle qui partagea l'influence avec le stoïcisme. Son crédit 
se prolongea jusqu'à l'époque du grand mouvement des es- 
prits, qu'amenèrent les découvertes dans les sciences, et 
même au delà, car elle n'a cessé de conserver des adeptes. 
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Quand le chrislianisme, sous une forme qui lui rouvrit Ton- 
tiéc des ivpubliques occidenlales, put y veriir de nouveau 
solliciler la f«)i des hommes, récleclisme perdit en grande 
parlîe ce que le christianisme gagna; mais, même depuis 
lors, la philosophie vil toujours reparaître dN'poijue en épo- 
que un illustre penseur représentant de la pensée qui eu 
était l'inspiration et Tessence. 

Cette pensée, c'est le panthéisme, le dogme prêtée, mais 
unique au fond, et partout bien reconnaissable, de l'unité 
de l'être, de l'inlinité de ses niiuiileslations, et de remliaî- 
nement nécessaire de ses modes pendant l'étemité. Au sur« 
plus, toutes les philosophies, comme les religions, en étaient 
pénétrées, à l'exception de l'i pieurisme, une secte alors à 
rusa«;e des rieiios oisifs, et qui ('loyail au hasard, plutôt 
qu'elle ne revendiquait la liberté morale ; et de l'aristotélisme» 
doctrine savante et d'esprit tout analytique, mais qu'on ac- 
cusait de timidité dans le savoir et d'aridité. Le véritable sens 
d'Aristote élail comui, car tous les interprèles n'étaient pas 
semblables à ces éclecliques qui n'y trouvaient pas de diiïé- 
rence avec le sens de Platon, ni, ceci est plus fort, de Platon 
comme ils le comprenaient eux-mêmes. Alexandre d'Aphro- 
disiuni, maître du péripalélisnie dans ruuiversité niare-auré- 
henne d'Athènes ( I ), vers le temps des grandes réformes, et 
auteur d'un admirable traité Du destin et de ce qui dépend 
de noun, avait défendu le libre arbitre par des arguments 
très-serrés, coniballu la tliaiiie invariable des choses des 
stoïciens, et son école existait toujours; mais le stoïcisme 

(1) Laoteur ne nous • fias parié de cette foadaUon de Marc-Aafèle, dans ce 
qu*il nous a dit de cet empereur. Nais 1(* mot imirernlé qu*il emplote ici est par- 

failemenl juste, car voici ce que nous lixons dans riii^tnin' mmaîne dr Dion 
(«issius : • Mnrr Antonin, nrrivt' à Athènes, et ^'v claiit fait iiiilicr, accorda ilos 
honneurs aii\ AtlK-iiiciis. Il arrorda an monde entier , dans Athènes, dei ntaiires 
de toute science, avec uu Irailenienl annuel. » (Dion, 1. LX\I, 31, éd. et trad. 
de M. Boissée, t. X.) {Sole de l'éditeur.) 
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élait plus puissant et de beaucoup : d'abord à raison même 

(le son ^''no^^^ie (lo*;ni;iti(|U(', et \)[\vco (jiie rambilion de Tes- 
pril accueille avec avidité loule synliiôse universelle dont la 
eommunication semble lui infuser Tomniscience; ensuite à 
cause de son incontestable élévation morale. Les stoïciens, 
en ellel, tout en croyant les faits et actes d'espèces quel- 
conques liés de nécessité à leurs antécédents, et la nature 
toute pleine de Dieu, et Dieu même, insistaient avec force 
sur la distinction de ce qui dépond et de ce qui ne dépend 
pas de nous, recommandaient la tension constante de Tdme 
et non le relâchement et Tabandoivnement, n^enseignaient 
enfin la résignation qu*à Tégard de ce qui n^esl point en 
notre pouvoir. Il n'est pas moins viai cprils appelaient en 
noire pouvoir des délerminations préordonnées, voulues par 
notre nature et notre caractère (lesquels en principe ne dé* 
pendent pas de nous), et éternellement inscrites dans les 
vues et desseins de la divine Providence. Ils n'admellaicnl 
pas qu'aucune chose put être imprédélerminée ; que certains 
futurs lussent ambigus; que certains possibles fussent réels, 
lesquels on voit ensuite ne se point produire; ni que certains 
présents liisseuL ii-alisés, lesquels étaient, le nidiiicnl d'au- 
paravanl, imprévoyables pour riuteili^cnce la plus parlaitc 
et la plus étendue. 

€ Le monde est un, disaient les stoïciens, et comprend en 
soi tous les êtres; et la nature qui Y administre <;sl à la lois 
animale, rationnelle, et iatelleclive. 11 porte en lui-même un 
gouvernement étemel de toutes choses, qui se développe 
avec ordre et en série, tellement que Pantérédent est la cause 
du conséquent, que tout est cncliaîné, que rien n arrive qui 
ne soit cause nécessaire de quelque chose qui suit, que rien 
ne suive qui puisse être délié de ce qui précède. Rien de ce 
qui est au monde ne pcul se désunir et se diviser dans l'unité 
cl l'ccouoniie du tout. Autrement, autant vaudrait dire que 
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quelque chose se fait de rien. C'est donc do Tinfinî que se 

fait activeiin'iit et irivsistiblemcnt le dt'vrlopppmenl do 
monde (1) ». De l'infini à l infini et solidarité universel /e^ 
voilà bien les deux thèses connexes de la doctrine dans la- 
quelle le stoïcisme se rencontrait avec la religion éclectique. 
Prescience divine infaillible^ voilà la troisième aflirma- 
tion où ces deux sectes s'accordaient avec la théologie chré* 
tienne. Et une quatrième s*ensuit, en qiioi l'accord se main- 
iL'iinil, c'esl que Tout est bien. A fort p»Mi (rexceptiôns près, 
voilà donc la loi qui enlrainait le monde. Ët pourtant Tinfini 
réalisé du temps et la nég^ation de tout commencement pre- 
mier sont des absurdités palpables, puisque si le temps qui 
est (Voulé iiiaiiUt'iiaiil »i It'S rvriKMncnls qui sorvonl à lo 
nombi cr «Maient inlinis, ce temps ne serait pas eii'cctivement 
écoulé, étant inépuisable, et ces événements ne seraient pas 
une somme faite. La prescience infaillible universelle sup- 
pose tous les futurs certains, qui sont même chose que tous 
les futurs nécessaires, qui impliquent que tout préexiste 
avant d'exister; et si tout préexiste, tout est solidaire, tout 
suit, l'ien ne se fait s'iniprovisant ot se drtaclianl, si peu que 
ce {)uisse être. Mais si tout est ainsi solidaire, il faut bannir 
rillusion qui nous fait croire qu'il y a d'autres possibles que 
ceux qui arrivent, et renoncer du même coup à nos imagi- 
nations, à nos raisonnements naturels et à nos discours de 
tous les moments ! Le pouvons-nous? Enlin, si tout est bien^ 
il est ridicule et vain de plaindre, d'accuser et de regretter. 
La nature ou le Dieu prétendus parfaits nous ont donné des 
sentiments cunti a(li(noires avec la vérité des choses! Kt qui 
donc imagine im Dieu de la sorte? N'est-ce pas nous? Et qui 
nous y contraint? 11 paraît bien par le fait que plusieurs 

(1) Co passage est pris textuellement du traité th fato dont il vient d*dtre 
questiun (éd. de Londres 1658, p. 102). {Note de Féditêur,} 
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d'enlre nous s'en exemptent cl que la nécessité en ceci a mal 
pris se$ mesures ! 



Les dogmes courants de Théritagc grec etroroain n*étaîent 

donc pas tout ce qu'un philosophe tel qu'Arislole, s'il eût 
vécu alors, amait pu désirer pour présider à la saioe crois- 
sance des jeunes républiques d'Occident. Mais du moins la 
tolérance régnait dans les esprits, les discussions des écoles 
ne déji^énéraient pas en émeutes el eu conihats,etles religions, 
mémo les plus exclusives, se voyaient contraintes de vivre 
60 bon accord, sous Tégide de la loi civile qui n'en embras» 
sait aucune. Combien la situation était différente en Orient 
et dans la Germanie, où les esprits, complètement élrangei s 
aux préoccupations de la vie publique et de la justice sociale, 
avaient la religion pour unique moteur.morall Cette religion 
était viciée par la contrainte et par le fanatisme; nul homme 
n'avait la liberté de suivre ses propres jugements ou hi 
pente de sa foi, mais tous ne pensaient qu'à se l'aire entrer 
mutuellement de force dans un certain mécanisme de 
croyances et de pratiques, appelé l'Église, où toutes les déter- 
minations de chacun lui viennent du dehors. Malgré l'em- 
pêchcmcnl que les divisions politiques avaient mis, nous le 
savons, à la constitution réelle de cet univérsalisme ortho- 
doxe, on catholicisme, que chaque hérésie ou secte préten- 
dait formuler de son chef et imposer d'autorité aux autres, 
les constantes connnunications mutuelles des surveillauls îi 
travers tout l'ancien Ëmpire oriental, leur entente intéressée, 
au milieu même de leure infinis débats, leurs conciles, qui 
ramenaient de temps à autre l'accord après la zizanie, el 
enlin une foi grossière' des peu})Ies sur le point capital de 
l'Homme-Dieu, entretenaient l'unité, au moins par oppo- 
sition à cet Occident exécré d'où la religion avait été bannie 
après la poiséculiou atroce du lils de Marcus Aurelius. Il n'y 
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avait que l'arianismc lualioiiK'lan, à Tautic exUéaulc de 
Tancien inonde romain, qui fût exclu de celte communauté 
de sentiments et contre lequel il existât une haine qui ne 
le cédait <^uh'o à civile qu'on munirait aux polyllu'*islos. 

Ces peuples possédés d'une passion commune, l'amour tic 
la vraie religion (la leur) et la haine de Vin(idèle^ devaient 
aboutir à se mettre en lutte avec ce dernier. Il fallait seule- 
ment pour cela qu'ils eussent des ^^ouvernemenls assr/. 
stables, assez puissants, et capables de s'entendre pour une 
grande entreprise. C*est ce qui arriva lorsque, vers la ûn du 
XV* siècle (I), il se fut fondé au sein de l'anarchie ff'odale, 
après trois siècles d'invasions et de conquc^les suivies de 
guerres privées, des principautés héréditaires, rattachées 
quelquefois les unes aux autres par des liens de vassalité, 
tels au moins que les comportait la mauvaise foi ré^mantc. 
Le clergé ne manquait pas, depuis qu'un certain ordre social 
paraissait possible, et qu'un droit public était reconnu, de 
tenter de faire honte aux princes chrétiens de leur esprit de 
violence, et de l'injustice qui les armait rontre leurs frères 
en Jésus-Christ, alors que Tinlidèle était maître paisible des 
contrées que les apôtres avaient arrosées de leur sang. Rome 
surtout, Rome, le siég^e prétendu de Pierre et le tombeau de 
Pierre et de Paul, semblait, dans sa piandfur et dans sa li- 
berté, une insulte vivante à la vraie foi. Les surveillant^ les 
patriarches croyaient ou feignaient de croire que le prince 
des apôtres avait formé lui-même un établissement dans la 
capitale du monde, maintenant privée de sa suprématie et 
réduite à n'être qu'une ville d'Italie, à cause de sa prévari- 
cation. Ils prétendaient que les successeurs de Pierre avaient 
exercé pendant plus d'un siècle une autorité dans la foi, au- 
torité sacrée et incontestée, qui, si elle eut été continuée au 

(I) Commencement du viii* de rèrc chrétienne. (Soi€ de VédUeur.) 
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centre de Tempire, aurait préservé la religion des divisions 
dont on prcmissail, dos' hérésies qui sont la perte des Ames, 
en soi te que tous les chrétiens seraient restés, comme à 
rorigine (tonjoui's à ce qu*iis disaient) , un seul troupeau 
sous un seul pasleur. Ils citaient un jeu de mots de l'Â^rt- 
lure : Tu es Pierre^ et sur cette pierre je bâtirai mon 
ils appliquaient à ce même apôtre personnclk-nu nt 
cet autre texte qui suit : El je le donnerai les defs du 
royaume des deux, el ce que lu fermeras sur la lerre sera 
ferme clans les rieur, et ce que tu ouvriras sur la terre sera 
ouvert dans les deux. Parlant de là, ils proplié lisaient que 
le jour où Rome serait conquise à la fui, la Religion trouve- 
rait son unité, rÉp^Iise son chef et, bientôt après, le monde 
i>on iiiailn'; iVon rcxtei iiiinaliim de tiiulc licrésic el le salut 
des àrnes, ainsi rendues à la vraie liberté. La pei sprciivc de 
rinstitulion d'un pontife suprême de Tunivers n*était pas ce 
qui {louvait encourager beaucoup les princes h l'entreprise, 
mais l'espoir n'élait délcndu à aucun d'»ni\ de parvenir à 
s*assurer par son zèle et ses succès dan^» une expédition 
commune, un établissement politique en Italie, ou même le 
sir'jr(î romain temporel, et puis la souveraineté du monde! 
tjuaut aux palriarclics dos dillérents États, ils pouvait ni toui 
rêver le siège spirituel pour eux-mêmes', sans excepter le pa- 
triarche palestinien, qui revendiquait sans cesse, il est vrai, 
pour Jérusalofu, la succession suj)posoo de la puissance spi- 
rituelle latine, mais qui ne parvenait point à laire admettre 
au loin ses prétentions. 

Les luttes des provinces désormais indépendantes, Grèce, 
Italie cl liaulo, < ontro les ré'iions envahios cl colonisées par 
les lîarbares, s'étaient bornées jusque-là à dos enga-jonients 
sur le Rhin ou vers les Alpes, Tliémus ou le Rhodope, car 
la position défensive des nouveaux États était si forte, grâce 

aux institutions libres el au régime de la propriélé divisée, 

16 



Digitized by Coogle 



Stâ UCHRONie. 

l't leur polili^lue (lt'*reiiMvt' clait si solidoiuent assise, par 
Teffel d'une longue Iradilion, qu'il arHvait raretnent que ]es 
incui*sions des voisins s'étendissent loin au delà des fron- 
tières. Quant à la marine, la supériorité «grecque et italienne 
dans la Méditerranée; liispanaise et gauloise, sur les côtes 
de rOcéan, excluait toute rivalité. La piraterie même était 
presque anéantie, depuis que les Grecs ne s\ livraient plus. 
Les seules jrucrres longues et pénibles (pie les liuiuains af- 
lrunchi3 (avant la dissolution de 1 Empire), et que les lUiliens 
ensuite eussent soutenues étaient celles que motivait un dé- 
sir naturel d*empécher les établissements de Barbares sur 
les bords de l'Adrialique. Ils avaient à la lin occupé et peuplé 
sérieusement eux-mêmes une assez grande étendue de ter- 
ritoires de ce côté, pour tenir les Germains, les Slaves et les 
Huns à dislance respectueuse. Mais maintenant les répu- 
bliques, et rilalie entre toutes, étaient menacées non plus de 
ces attaques divisées et mal concertées que Ton doit craindre 
de voisins belliqueux et pillards, mais d'une coalition géné- 
rale des princes du centre et de Torient de l'Europe contre 
la liberté religieuse, et en un mol d'une ;4uen e d'extermi- 
nation et de conquête. Ou paiiait bien, dans tout TOrient, de 
convertir les infidèles, au moins autant que de les extermi- 
ner, car la cliarilé chrétienne réclamait son droit, mais la 
conversion devait être le IVuit de la persécution par amour, 
un libre choix du condamné qui a pour alternative la mort. 
On avait déjà fait un essai, et même un essai en grand, de la 
méthode. Ce n'élail pas à la vérité ( uiilre ces inlidèles vo^. 
lontaires et obstinés qui avaient eu longtemps au milieu 
d'eux la lumière^ et qui ne l'avaient point reçue^ mais 
contre de simples aveu<;[les de naissance, contre les tribus 
germaniques du Nord, insensibles au premier éi lat de la foi 
que leur apportaient les missionnaires. Un chef Imnc du 
nom de Karolus, c'est-à-dire le Fort, fondateur, sa vie du- 
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raiil, d'un irmuensc empire <;erniain, des Alpes lUiéliques à 
la mer germanique (1), avait conduit contre les Saxons une 
suite d*exp<^ditions de guerre, pour les arracher à l'idolâtrie, 
^'l, no jtoiivan! les converlii' assez à son p:rc s'il les laissait, 
quoique diimonl l)a[»lisés, dans leur pays et dans leurs cou- 
tumes, avait fini par les transporter en masse et les établir 
l^aiTni des populations croyantes. Ces Francs étaient la race 
la plus (Jévoure qui lui à TK^lise. Ils auraieiil \«>luiiliers 
créé Tunité ecclésiastique, pour en être les maîtres et s'en 
faire un instrument de puissance. Karolus y parvint dans 
les limites son empire, car il se fit oindre et sacrer César 
clucliea par un patriarche de (jcrmanie dont il acheta la 
soumission au prix d^un petit domaine temporel. Mais les 
fils de Karolus se partagèrent ses conquêtes, selon l'usage, * 
et puis se dispulèi'ent leurs paris les armes à la main, selon 
l'usage toujours, en sorte qu'ils ne purent pas jouer, dans 
les événements qui se préparaient, le rôle important et peut- 
être dominateur que leur père y aurait pris certainement. 
La grande expédilion contre rOccidi ni lut i onduidî d'une 
manière anarchique, ainsi qu'il appartenait d'ailleurs à ses 
promoteurs. 

Le signal fut donné des pays que nous avons vus s'êlre 
réglés, en malièrc de foi, sur un esprit cl sur des traditions 
en partie latines, après l'émigration forcée des chrétiens 
d'OccidenL On y était désireux, plus rju'ailleurs, de restaurer 
la grande Kglisc idéale au siég»; de Kome. .Mais renlliou- 
siasme ga^na rapidement et partout, aussitôt que les moines 
eurent commencé de prêcher avec ardeur sur le texte de la 
revendication du siège romain. Ce fut comme une traînée de 

(1) Si r.Miti-iir a voulu désigner notre Ch:irloma;;no, il n commis un anachro- 
nisme cl s'est trompé tlo Tcspacc d'un «sièrlc et plus, schm sa propre rlirono- 
io/ir. ('<in)|t,'irre aux temps récU. Mais il a bicQ pu sfuVulor mu l'im dc» 
aucùlrcs de Karl le grand. (.Vu/e de l aUleur.) 
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fou (le villi» on ville, d'^ç^lîse en église. Peu de funct éUanls, 
peu de princes se mirent à la traverse; plusieurs de ceux-ci 
favorisèrent le mouvement; tous à la fin furent obligés de 
prendre la croix, siprne de ralliement pour la conquête de 
Home et IN^xterniinaiion des infidèles. Mais de prendre la 
croix à niarclier pour la croisade, il y avait encore loin. Les 
princes n'étaient pas prêts; certains feignaient de craindre^ 
et la plupart craignaient réellement que leur absence pour 
une expt'diiion lointaine cl probablenienl Iong:ue n'exposât 
leurs Étals à des troubles intérieurs, ou ne les livrât mal 
défendus aux agressions des voisins. Puis il fallait de ^-astes 
approvisionnements ou des fonds de (ruerre, pour n'être pas 
lorcé de vivre en pillant des allies, avant d'avoir atteint Je 
territoire ennemi; et qui les fournirait? 11 fallait s'entendre 
sur un plan général de campagne, sur la participation de 
chacun, les lieux de rendez-vous, les temps et modes d'at- 
taque ; mais tant de gouvernements et de peuples divers ne 
possédaient ni organisation ni moyens d'entente passables à 
mettre au service d*une commune entreprise. Les conduc- 
teurs attendus, les grands intéresses, lesajrenls rospoiisahles 
étaient donc fort (nnpcchés. Mais les peuples, eux, ne sen- 
taient pas Tèti'e; ils se plaignaient de la tiédeur des princes, 
ils leur reprochaient de ne songer toujours qu*à poursuivre 
leurs (picrcllcs privées et à s'enrichir aux dépens les uns 
des autres, quand l'occasion s'otlrait d'at'tirmer leur frater- 
nité chrétienne et de mettre leurs bras au service du Christ 
Jésus. Les tribuns de couvent, les moines, grands discou- 
reurs et accusateurs de profession, n'épronvaicnl |ias non 
plus le nioindi e embarras. Us soutenaient qu'il suilirait de 
jeter en Occident les masses chrétiennes dévouées, prêtes 
â partir, et que Tœuvre de la déli\Tance du tombeau de 
Pierre s'accomplii ail sans le secours de ces hommes bar- 
dés do fer qui marchandaient â Dieu leurs services. Us 
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offraient de se mellre à la télc de Timmense colonne, et de 
iiiOuU'cr aux incrédules comment s accumplil la volonté 
divine. Et c'est ce que les plus hardis osèrent faire en 
effet. 

Des bandes inlcrminahlos de pèlerins commencèrent à 
marcher, parlant du lond de l'Asie Mineure, et de la Syrie, 
et de rÉgypte, et de la Lihye, où tout n'était pas arien, et à 
se diriger vers le Bosphore, afin d'y rejoindre les chrétiens 
deThrace, et puis de (ieriiiani»', et de tomber tous eiiseiiible, 
d'unpoidâ irrésistible, sur les frontières de Gaule et d'Italie. 
A mesure que ces troupes indisciplinées et à peine armées, 
commandées par des moines avec un certain nombre d'hom- 
mes de guerre fanatisés, approchaient en j^rossissanl des 
points naturels de ralliement, tels qu'Antioche ou Éphèse, 
les difficultés augmentaient; ni la charité ni la maraude ne 
pouvaienl bien entretenir ces l'ouïes de ^eus presque tous 
dépourvus de viatique. Les pays qu'elles traversaient devaient 
iairo des sacrifices pour s'en débarrasser au plus vite; mais 
ce fut à Byzance que l'embarras et Téncombrement attei- 
Jouirent des propoi liuns incroyables. Là, comme dans b-s 
autres villes, il y avait intérêt à les pousser en a\^ant, quel- 
ques sommes qu'il y fallût dépenser. Quand les trois ou quatre 
cent mille croisés eurent enfin p:ajrné la vallée du Danube, ils 
trouvèrent sur leurs pas des peuples moins patients que ceux, 
de l'Asie. Encore que chrétiens et leurs frères en Jésus, les 
Slaves et les Germains de ces contrées s'opposèrent de vive 
force à leurs déprédations, les liarcelèrenl d;ms les défdés, 
les forcèrent par leurs attaques, même en plaine, à se ras- 
sembler en vastes corps qui engendrèrent la famine. Les fils 
de Karolus, (pie l'on disait avoir promis de les convoyer avec 
leurs armées, se battaient entre eux. L'impossibilité de vivre 
força enfin les croisés à se débander entièrement ou à se 
mettre en retraite, et presque tous périrent misérablement 
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dans la Mœsie supérieure ou dans la Pannonie. Telle lut la 
première croisade. 

Il y en eut d'autres d'un vrai caractère militaire, et plu- 
sieurs fois renouvelées, car l'esprit du siècle était à cela, et 
l*opiniûn générale poussait les princes, qui parfois aussi 
étaient animés d'un sincère fanatisme. La plus importante» 
mais non pas la moins folle de celles qui partirent de l'Orient, 
fut une expédition maritime, conduite le long des cùles 
d'Afrique jusqu'à Utique» avec l'appui des ariens ou maho- 
métans des provinces africaines et de leurs marines, en évi- 
tant, non sans peine, la rencontre de celle des Grecs. D'L'li- 
que, les croisés tirent voile vers la Sicile, où ils tentèrent 
inutilement de se créer une place de ravitaillement, et puis 
longèrent l'Italie, pendant que la flotte mahométane alliée 
livrait bataille à la Hotte italienne pour iacililcr le passag:e 
de r immense convoi. L'issue de ce dernier engagement de- 
meura incertaine, mais les chrétiens réussirent à opérer un 
débarquement à Salernum et à mettre le siépre devant Néapo- 
lis. Là se bornèrent Icuis succès. Connue ils n'étaient pas 
maîtres de la mer, ils eurent bientôt leurs transports détruits 
et leur retraite coupée par l'arrivée de l'escadre grecque, en 
attendant qu'ils fussent blocpics du côté de la terre; car les 
léj^ions accouraient de toutes parts; et ils ne se trouvaient 
pas en force contre une armée nationale, qui aabesoin aurait 
eu l'Italie entière derrière elle. Mais les croisés ignoraient 
l'orp^nnisation et les ressources nu lles de l'ennemi qu'ils 
attaquaient ainsi chez lui. Ils fuient forcés de capituler et 
commencèrent à comprendre. 

Les chrétiens de Germanie n'avait que peu ou mal combiné 
leurs elTorts avec ceux des Orientaux, mais ils donnèrent une 
couleur religieuse et de croisade à la continuation ou à la 
reprise des incursions séculaires des Barbares en Illyrie et 
dans la llaule cisalpine ,au nord, vers la Uclgique et leUhiu. 
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Comme ils étaient eux-mêmes plus Vulnérables, depuis qu'ils 
formaient (les Etais bion assis el jjussétlaient des frouverne- 
meuts réguliers héréditaires, à la vérité très-diviîiés, mais 
unis par des liens féodaux, la guerre qu'ils firent aux Ita- 
liens et aux Gaulois, quoique redoutable à cause de leur 
nombre et du fanatisme relipcux qui réunissait toutes leurs 
iorces à certains moments, revêtit un caractère en quelque 
sorte plus civilisé, fut entremêlée de trêves et de traités, et 
conduisit les peuples à nouer plus de relations qu'ils n'en 
avaient auparavant. Tantôt les (icrmains occupèrent les cités 
cisalpines ou les cités belges, tantôt les Italiens ou les Gaulois 
pénétrèrent dans la Rhétie,dans laNorique, dans la Vindé- 
licie, selon la lorlune des ai mes et le mérite des capitaines. 
Les chrétiens se virent obligés, dans les succès, de ménager 
les Occidentaux, de peur de s'attirer, dans les revers, de trop 
dures représailles; et ainsi ils s'accoutumèrent, sinon A envi- 
sager les croyances prétendues idolalriques sans lion'eur, 
au moins à admirer les institutions civiles, à s'étonner de la 
liberté politique, et bientôt à goûter la littérature dcTanti- 
quité et certaines parties de sa philosophie. Quelques résul- 
tats analogues, bien qu'à un degré moindre, furent obtenus 
du côté de TOrient, par suite des communications forcées et 
des rapports commerciaux qui naquirent des croisades. 11 y 
eut une certaine pénétration des idées occidentales en Asie, 
duc principalement à la grande extension que prirent les né- 
goces grec et italien dans toute la Méditerranée (plus tard 
dans la mer Noire), après que, pour répondre aux croisades, 
les deux nations curent résolu d'entretenir de fortes escadres 
et de prolégei' énergiquement leur conimercc, sur les côtes 
d'Afrique, de Syrie et d'Asie, et jusqu'à riiellespont et aux 
portes de Byzance. C'était la reprise de la grande politique 
maritime athénienne des anciens jours, avant la guerre du 
Pélopoaésc. Cette suprématie éclatante, ces relations com- 
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merciales n'amenèrent pas encore les esprits des Ûrienlaux 
à la tolérance vraie, car il faut pour cela d'autres senlimepts 
à Tœuvre, mais du moins à une connaissance plus exacte 

(lu caiarlèic des moyens de radversaire, et au respect 
forcé. Depuis lors les chréliensetles maliouiétans, sans cesser 
encore tout à fait de mépriser les hommes de l'Occident 
comme des êtres inférieurs par le genre de vie et par la foi, 
ont ap[)ris de plus en plus à craindi e leurs talents cl leur 
activité^ finalement leur science, mère de la grande indusUie. 

A rissue du siècle des croisades, de grands chan;i:ements 
s'annoncèrent dans le monde. Les peuples broyés et mélan- 
gés par la guerre, et cependant sortis de cet élat d'anarchie 
totale et stérilisante qui avait suivi rétablissement et les com- 
pétitions des races barbares en Orient et dans la Germanie, 
se rorniai(înl, sous un réj-inie Icodal miligé parla prépondé- 
rance croissante des grands suzerains, à une certaine vie 
politique, et s'élevaient à des notions de droit. Ils recevaient 
par l'Occident la communication des principes, si ce n'est 
eiK ore de la liberté, au moins de la jurisprudence romaine 
et de la morale rationnelle appliquée à la justice et à l'admi- 
nistration des Etats. Des rois, des empereurs, car il y avait 
des princos qui avaient [u is ce litre l'eslé prcslii:ieu\ auprès 
des Barbares, autant que honni maintenant à Komo, em- 
ployaient les services d'une classe toute nouvelle de légistes 
à fortifier leur autorité contre leurs vassaux et vis-à-vis du 
clergé, en même temps (pi'à se l'aire bien venir de leurs su- 
jets, que l'organisation d'un pouvoir central soulageait de 
Toppression la plus proche et la plus pesante. C'est dans la 
Germanie surtout que s*opérait cette révolution, mais elle 
s'élendait progressivement aux principautés des Iluns et des 
Slaves. Quant aux nations orx^idenlales, les guerres qu elles 
avaient eu à soutenir depuis la dissolution de r£mpire ro- 
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main, devenaient de siècle en siècle plus redoutables pour 
elles, à mesure que les agressions de voisins mieux organisés 

cl plus riches rcmplaraicnl les anciennes incuisions de 
hordes sauvages, contre lesquelles avaient sulii de simples 
mesures défensives bien combinées et rigoureusement obser- 
vées. Mais elles n*en devaient que mieux sentir, depuis les 
croisades, la ncccssilé d'èlre unies enlrc elles, el de donner 
à la communauté de senliinenlselde mœurs qui les opposait 
au reste du monde, la sanction d*un lien positif. Ainsi seule- 
flient, et grâce d'ailleurs aux institutions militaires de leurs 
libres rcpublicpies, elles auraient pu être certaines de délier 
toutes les hostilités et les plus fortes coalitions. Ce n'eût été 
que revenir à Tancienne unité romaine, mais pour conserver, 
au sein de celte unité volontaire, la liberlé conquise, sauf 
des stipulalions d'obligation muluelle, en vue de la défense ' 
solidaire de chaque peuple et de ses alliés. Ce grand pas ne 
fut pourtant pas fait alors, ni de longtemps, mais on pouvait 
le croire préparé par des alliances telles que celle de la Grèce 
el de rilalie, au iiionient des expéditions maritimes |)arties 
d'Orient, ou de la Gaule et de Tllalie contre toutes les forces 
unies des principautés germaniques et de quelques autres. 
Ni la polili(jiie des hommes d'iJal, ni les sentiments popu- * 
laires don( ils sont forcés de s'inspirer n'étaient encore à la 
hauteur de la conception du grand État fédéral que la Grèce 
•ancienne avait autrefois manquée dans les circonstances 
exlérieures les plus favorables. 

L'avancement moral fut plus rapide là où il y avait plus 
de retard. Les Germains, peuple intelligent, sérieux, robuste 
d*esprît comme de corps, remportèrent des guerres d'Italie 
imc vive admiration pour ( c qu'on pourrait nommer li's in- 
stitutions littéraires, sans préjudice de leur répu<;nance 
contractée pour les idées et coutumes religieuses de rOcci- 
dent. La langue, la littérature savante, avec ses longues et 
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imposantes traditions, la rhétorique, Tliistoire, les livres, 
avanl tout la Bible, puis les sciences, telles que rarithméti- 
que et Vastronomie, les arts d'imitation, la musiqu , pour 
laquelle ils sont remarquablenn'iil bien doués, cxercrrenl 
sur eux une l'ascination vérilable. Le clerp:é lui-même se vit 
entraîné à Télude des textes sacres des chrétiens, qui, dans 
tous les pays séparés de Rome h Tépoque des grandes inva- 
sions, avaient été peu à peu retirés do la eirculation, si bien 
que leur simple lecture était devenue un privilège pour les 
surtfeillants et pour un certain nombre de moines spéciale- 
ment autorisés. Tels, autrefois, les livres sibyllins du Capi- 
tole, que l'on consultait seulement dans les «grandes circon- 
stances, avec celte différence pourtant que le haut sacerdoce 
était censé avoir la connaissance implicite des Écritures et 
en donner l'inlerprétalion divinement inspirée. Le latin, 
quoique demeuré langue ecclésiastique en Gerniuuie était 
le grec en Thrace et dans tout TOrient), le latin apporté par 
les premiers convertisseurs, et proté«:é plus tard par la poli* 
tique (lu clcr{ié local et des princes, contre les entreprises 
du patriarche de Hyzance, était trop éloigné do la langue 
nationale des Germains pour n'être pas tombé, dans ces 
temps d'ignorance, à rétat de langue morte, et presque de 
grimoire exclusivement propi e à roOice divin. Mais après 
les guerres des croisades, Létude du latin lut embrassée avec 
ardeur, et les abords de la Bible ne purent être plus long- 
temps défendus. Des moines, de ceux chez lesquels réj^nait 
encore une loi vive, et un ^rand nombre de laïques, épris 
des leçons cle Tantiquité tant profane que sacrée, se jetèrent 
dans ces nouveautés savantes. Le grec et même Fhébreu 
vinrent à leur tour, parle désir d'approfondir les origines 
sacrées, et bientôt quelques esprits, grâce à une sorte de 
régénération ou renaissance intellectuelle, échappèrent à 
rétreintc d'une religion faite d'obscurités et de proscriptions, 
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tandis que les hommes de foi apprenaient à envisager le 

chrislianisme sons un jour entièrement nouveau. 

La première chose qu'on aperçut, A la vérité Irès-claire, 
c'est que le pouvoir sacerdotal n'a point de titres dans Fan- 
tiquité chrétienne. L^ensei^^^nement de Jésus est hostile à 
l'esprit prêtre, et l'autorité des surveillanls, celle des apôtres 
mènne, n'a pu être en principe» ni par tradition première, 
un droit de contraindre, une police d'Etat. Par une seconde 
découverte, on reconnut que les dogmes les plus favorables 
à la domination ecclésiastique, ou sur lesquels elle se fonde, 
étaient arbitraires et relativement récents. Les Germains, 
quoique ariens, on Ta dit, avaient fléchi peu â peu sous l'as- 
cendant de ces dogmes. L'eucharistie, dans leur secte, s'ap- 
pliquait à la substance sinon de i)icn, connue dans telles 
églises orientales, au moins de la créature éternelle de Dieu; 
et les divers accessoires théocratiques de la doctrine de la 
pénilence s'étaient ^îlissés aussi dans lenrs inslilnlions. Mais 
à présent, la confession auriculaire et l'absolution des péchés 
par la formule du prêtre sont, disait-on, des superstitions 
étrangères aux anciens temps. La présence réelle du corps 
du cruciné dans le pain con^acié, ce luystcre qui donne à 
l'oiijcianl le pouvoir de faire un homme, par une sorte d'en- 
chantement, et de le manger, est une imagination qu'on ne. 
saurait qualifier, si ce n'est en termes choquants, et qu'on 
trouve démentie dans l'Evangile même (1). Le don des in- 
dulgences est un triste relâchement des plus anciennes i<lées 
touchant la pénitence; leur vente une monstruosité; la doc- 
trine du purgatoire, bonne pour pousser à ce commerce, 
une supposition gratuite, et d'ailleurs contraire aux croyances 
les plus avérées des premiers chrétiens sur la mort et la 
résurrection. Les ariens purs, les hommes de la religion ré* 

(t) U 8*agit probablement du passage souvent cité à l'appui «lu sons symbo- 
lique : QuaMème évanifile, c. vi, v. 64. 
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formée, comme on les appela dès lors, attaquèrent donc les' 

do{rmes les plus cIkm s au clergé. Sur lo terrain de la disci- 
pline, ils ne lurent pas moins novateurs, car ils se diklarè- 
rent contre le célibat ecclésiastique et la vie conventuelle. 
Chez un peuple de mœurs domestiques généralement respec- 
tables, ils opposèrent avec suci rs la vie et les vertus de la 
faiaillc à la corruption des moines et des clercs séculiers, ce 
qui les rapprocha, plus que sur tout autre point, des données 
morales de rOccident, ef prépara le retour d*un christia- 
nisme translbi nié dans les régions d'où le fanatisme calliolique 
' était banni depuis six cents ans. 

Mais où le catholicisme germanique fut attaqué dans sa 
citadelle, ce fut là même où était sa dignité et sa force mo- 
raie. Etonnante conUadiction î L aiïranchissement des ariens 
fut favorisé par une méprise, et la ruine du catholicisme 
entraîna longtemps la perte d*une vérité capitale. Mais il 
faut dire (ju'il l'avail falsifiée dans l'applicalion. En niellant 
les œavres essentiellement dans les [u atiques superstitieuses 
et dans la stricte obéissance à TÉglise, le prêtre catholique 
s'était rendu ingrate la tâche de soutenir, contre les nova- 
teurs, la thèse de la nécessité des leuvres, pour conslilnei* 
le mérite chez Thomme de foi. Ce qull défendait, ce n*étail 
plus la liberté morale ni le pouvoir personnel de faire le 
bien. Les premiers réformés revinrent à la pure doctrine 
de Paul, du salut par la foi et de la prédestination des bons 
et des méchants, des bienheureux et des damnés. C'était 
pour eux une émancipation sûre, et un arrêt de mort pour 
le privilège sacerdotal de conférer des sacrements, désormais 
inutiles, ou réduits à de pures iigurations dont les moindres 
ministres pouvaient aisément s'acquitter. Plus tard, un nou- 
veau progrès de l'esprit réformateur, ou^ pour mieux dire, 
r»'xtension de cell»' liberté de lire, d'examiner, d'interpréter, 
qui avait produit la Uéforme et qui la soutenait, conduisit les 
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théologiens à mettre en question lesmystéres décrétés parles 
conciles, non plus seulement celui de la trinité, et à restituer 

à la religion la ( royaiK c iiaturello au libro arbitre, en aban- 
doiinuat les dogmes ])anlhéisles de la grâce dclerininuulcs et 
de la prescience divine des futurs contingents. Plus tard 
encore, le libre examen devenu philosophie religieuse s'ap- 
pliqua aux écritures iiièmcs, non plus à rintcrprétalion 
seule; et on se prit à se demander quels éléments de vérité 
historique et quels d'imagination ou d'erreur les composent; 
ce que .Irsus a été réellement, ce qu'il a pensé sur lui-même 
et ce qu'il a enseigné. Mais à celle époque le christianisme 
était rentré dans les républiques occidentales et s'y propa- 
geait librement, en subissant toutes les conditions d'une 
doctrine soumise à rt'preuve de la rt'llexion et des sciences. 
A cette époque, il s'était divisé spontanément eu autant de 
sectes libres, en autant d'Églises que peuvent en engendrer 
les différences naturelles des esprits et le souffle de l'inspirar 
lion indépendante. 

Quelques princes entrèrent dans la Réforme avec un sen- 
timent religieux sincère, croyant retrouver la vraie foi dans 
la parole enflammét» ou dans l'érudition approfondie des 
nouveaux apùlres. D'autres, i)lus nombreux, suivirent la 
raison d'État qui conseillait l'expulsion des moines oisifs, 
l'abaissement du pouvoir des surveillanISy et le retour à la 
conmiiiiianlé civile et politique des biens que la piété des 
mourants avait livrés au clergé durant la suite des siècles, et 
qu'il amassait sans honte et sans terme, et ne faisait point 
. fructifier. Nulle puissance assez grande ne pouvant du dehors' 
s'entremettre, pour la délense du catholicisme, car l'empe- 
reur slave de Byzance était aux prises avec les Grecs pendant 
ce temps, et n'avait point des armées capables de soumettre 
les princes germains, les surveitla}}ts fur*'nt forcés, dans 
toute la Germanie, tant du nord que du midi, de se retirer 
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en Orient ou d'accepter, en se mariant, le mandat religieux 
des mains des souverains temporels devenus régisseurs des 

Églises ol dét:laraU'ui> delafoi. I.os innombrables inonaslères 
d'hommes et de ieninies furent évacués, les nonnes prirent 
en grande partie des époux, et ceux des moines que le fana- 
tisme ou la profession tenaient irrévocablement enchaînés 
cherclièi euldes climats plus propices, llsapparlenaient prin- 
dpalement aux ordres de religieux appelés mendiants, qui 
faisaient vœu de pauvreté, en d'autres termes vivaient du 
travail «raulrni, ne tiavailkuit point pour vivre; de rhasteté, 
c'est-à-dire d'absolue continence, se mettant ainsi dans Tal- 
temative ou de brûler ^ comme dit TApôtré, ou de forniquer ^ 
autre mot moins chaste de la langue ecclésiastique; etd'oôets- 
stutd', alin d'èlre l<'s instruments dociles de Tambition et des 
intrigues de leurs chefs. 

Le cénobilisme des anciens monastères n'avait été qu'une 
sorte de mise en communauté d'ascètes solitaires : commu- 
nauté tellement conçue, qu'elle ne dérogeait guère ù la soli- 
tude de chacun, hormis pour les prières communes et pour 
la réfaction commune et silencieuse, et qu'elle les séparait 
tous plus coniplt'ti'nienl cl plus mu eiiienl du monde que les 
cellules mémos de la Théhaïde. Le seul sens du mot moiias" 
ière en est la preuve, puisqu'il exprime l'isolement et non 
la société (1). Mais les fondateurs des ordres nouveaux 
s'étaient proposé un but tout autre que celui de facililer les 
exercices d'une imaginaire perfection individuelle. C'est sur 
le monde qu'ils avaient prétendu agir, et les moines de leur 
création étaient, malgré le régime conventuel existant aux 
chefs-lieux de leurs institutions, des moines errants, visi- 

(1) Nous potirriofu citer à rappai rerreur «Mes <y>inmtine de ceux qui don* 
ncnt au mot chuibiU le «ens de tolitmrt. Cette raùte de français constate la 
prédominance de ridée de risolement dans rinterprétation familière de celui- 
là même des termes du vocabulaire monacsil qui a trait au rc^gitnc de la com- 
munauté. («Yole de l'édiUur,) 
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tanU et prédicanls : grande innovation, partie des sièges cpis- 
copaux de Palestine et de Syrie à rapproche des crdisades, 
en vue d*exciter le zèle des chrétiens plus occidentaux, de 
stimuler leurs princes à des attaques contre Tltalic et la 
Gauic, peut-être aussi de remédier aux sourdes dispositions 
d*indépendsince ou d^incrédulité rpron voyait i^oindre dt'ja 
dans la (n^'uianic, et de renouveler, avec ce puissant moyen 
d'action populaire, la tentative plusieurs fois déconcertée de 
ramener vers FOrient la Toi et la sujétion religieuse des 
Slaves bvzantins et des Germains. 

L'un «les onlr<'s nouveaux, d'orifrine plus mystique ot 
spontanée que les autres, propageait le culte d'un nouveau 
saint, qu'on disait avoir été honoré d'une imitation de la 
passion du Sauveur des hommes, dans sa chair stigmatisée. 
La charité sans limites était ïùniQ des prédications d«^ ces 
moines, qui n'allaient à rîen moins qu'à condamner Tordre 
social, car ils se demandaient s'il était licite de posséder 
quehpie chose on propre, ne fùl-ce qu\m vêtement. I/ohjet 
réel de ceux qui les autorisaient ne pouvait être que de 
réchauffer la passion religieuse, qui tendait à s'éteindre par 
reflet de l'éloignement déjà si grand des événements de la 
légende et de leurs témoins supposés. Ils fanatisèrent à nou- 
veau les cœurs, surtout dans les pays slaves, où ils créèrent 
de grands établissements. Un autre ordre eut pour lui le do- 
maine de l'esprit et se chargea de la prédication de la foi, de 
la réfutation de Thérésie, de la reclierche ou inquisition «les 
hérétiques, partout où le pouvoir temporel secondait cette 
juridiction des consciences et lui accordait la sanction des 
supplices. Celui-là s'attira la laveur des patriarches, en leur 
fournissant des agents zélés pour le fructueux commerce 
des indulgences. Un troisième enfin, plus récent et du 
temps même de la Réforme, qu'il était appelé à combattre, 
rei;ut poui" mission expresse la conversion des infidèles^ et lit 
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de grands efforts pour s^introduire en Gaule, en Espagne, en 
Qrcce, en Italie. Le courage mêlé de souplesse et de ruse de 

ces moines mondain? ohlii^ea los nations à recourir à des me- 
sures légales nouvelles et cxce|)tiounelIes pour se dérendrc 
contre une association que Tabsence de tous scrupules ren- 
dait dangereuse; car elle avait coutume de dissimuler plu- 
sieurs des préceptes ralholi(nies, qui étaient au plus haut 
degré les siens, ou de dé^'uiser et d'altérer la foi, se faisanl 
toute à tous, attendant le momeht où ses progrès couverts 
lui permettraient d*a(rronter le jour et de pi étendre h la 
domination. Partout où cet ordre l'ut reçu, il poursuivit 
Tœuvre intérieure de la conversion, la prenant pour ainsi 
dire à la racine, s'intrbduisant dans les familles sous pré- 
texte d«^ la direction morale des reiiimos, des hommes s'ils 
s'y prêtaient, et s'emparanl de l'éducation autant que pos- 
sible. 11 fut voué plus éminemment que tout autre au ser- 
vice du patriarche d*Antîoche, et représenta ses prétentions 
à rhé^éinonie calhohque. Mais celte milice sacerdotale se 
rendit ( mI h usc par ses attaches étrangères, par ses entreprises 
sur la vie privée et par la morale relâchée dont elle s'était 
fait un système; car en sacrifiant le fond aux apparences on 
piMil demeurer maître des cœurs, là même où les principes 
sont perdus. Elle fut souvent persécutée et passa de la pros- 
périté à la ruine et de la ruine à la prospérité, dans les [K\ys 
où elle parvint à î^^aprncr l'esprit des princes. La Réforme la 
bannit abboluiiK ut de la Germanie et des pays Scandinaves, 
ainsi que les autres ordres monacaux. 

A dater de ce moment, les races germaniques entrèrent 
dans le cycl(> des peuples ocridenlaux. Les nations chrétiennes 
réformées et les nations philosophiques à religions libres 
s'ouvrirent les unes aux autres. La principale différence qui 
avait existé entre elles cessait d'être, dés que le christianisme 
se fondait lui aussi sur l'inspiration non maîtrisée des con- 
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sciences individuelles, sur des traditions librement accep- 
lées ou rcjelées, et se consliluail en Eglises tolérâmes et 
variées. Les Étals de l'Occident avaient, il est vrai, complè- 
tement aiïranchi les religions de rint^érence de FÉlat, et ' . 
l'Ktal de la pression des religions, lundis que la Réforme, 
en Germanie, livrait aux princes une partie au moins de 
riicritage du pouvoir dit spirituel affecté par les surveil- 
lants. Mais les réformés ne pouvaient manquer d'ai river 
graducllemcnl à la liberté religieuse, soil par Texcmple des 
États voisins, émancipes depuis des siècles, soit par l'effet 
des dissidences de foi multipliées, inévitables, irrépressibles, 
cl de l'impuissance croi>>aiile de l'autorité civile à faire 
accepter des dogmes de sa main. Quant à la dilleroncc du 
fond, entre le nouveau christianisme germain et les anciens 
cultes de Grèce et de Rome, rajeunis par le néo-platonisme, 
elle était fort alténuée depuis le temps des dt'clamations d<'s 
apologistes tels que TertuUien. Aux yeux d'un observateur 
étranger et impartial, la vue morale du monde entretenue 
par un éclectique de l'école de Plolinus et de Proclus aurait 
eu de grands rappoi ts de similitude avec la conception d'un 
théologien chrétien. De part et d'autre on avait une chute 
primitive, une expiation, des anges (ou daimones) en com- 
munication avec les hommes, la vii; ascétique pour moyeu 
de salut. Il est vrai que la création et la déchéance de la 
créature n'étaient pas conçues de même, en général, des 
deux côtés : le platonisme envisageait ces événements dans 
un reculement infini, les appliquait à la totalité do Tèlie 
manifesté, là où les chrétiens les enfermaient dans l'horizon 
de l'histoire de l'homme. Ces derniers gagnaient & Tétroi- 
lesse 'même de leurs vues d'être exempts de tant d'absur- 
dités inhérentes aux spéculations sur l'Un et Tlnlini, et de 
se défendre du panthéisme; mais, en fait, les théologiens 
germains s'étaient presque toujours arrangés pour se dé- 
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pouillcr de celle supériorité, et leurs doclrines de la nature 
divine et du déterminisme universel se seraient confondues, 
s'il n'y eût eu quelque dissimulation do leur part, avec cell^ 
des tliéologiens stoïciens ou platoniciens du pafianisme. l ue 
différence plus grave semblait porter sur le culte du Glirist 
et la mission divine de Jésus. Pourtant, le christianisme con- 
sidéré froidement devait paraître un mystère, semblable à 
plusieurs autres, rappelant, par le fond d'un Dieu mort et 
ressuscité, les mystères orphiques, dionysiaques et d autres 
encore; d'une élévation supérieure seulement, moins sym- 
bolique, plus anlhropomorphiquc , malgré les difficultés 
qu'il suscite en histoire, et par là beaucoup plus propre à 
contenter la passion religieuse et à soutenir Timagination. 
Enfin tout obstacle réel était écarté par le retour du chris- 
tianisme dans les anciennes provinces oc( id»uilales de Rome, 
du moment que celte religion n'apportait plus avec elle un 
sacerdoce usurpateur des libertés communes, anathémati* 
sateur insolent de tout ce qui n'était point lui. 

Le christianisme, séparé du clergé avec éclat, remellaut 
le ministère du culte à des hommes sans privilèges, ainsi 
que l'avait toujours fait le polythéisme, abolissant ou trans- 
ibrmant les sacrements dont la collai ion implique chez le 
prêtre un caractère divin, subissant en principe et accep- 
tant de plus en plus en fait, par la force des choses, les 
droits égaux des Épriises dissidentes, le christianisme, enfin, 
reconnaissant et [)rali(piant la vie civile, exaltant la famille, 
encourageant hautement les professions industrielles et com- 
meixïiales, n'avait plus la moindre parenté ni affinité, au 
point de vue de TKtat, avec cette secte ennemie du monde, 
suspecte de haïr le genre humain, aux principes théocrati- 
ques et communistes, intolérante par nature et d'un fana- 
tisme insensé, dont les adhérents avaient refusé le serment 
de la cile, six ccnis ans auparavant et durant toute la suite 
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I des temps de la proscriplion qui Tuvail atteinte : < Je crois à 
la durée du monde, à la moralité naturelle do Thomme, à 
la sainteté des droits et des devoirs sociaux; je respecte la 
conscience do mes concitoyens cl les cultes qu'ils ont fondés, 
ou qu'ils peuvent fonder encore, quand ces cultes ne por- 
tent pas atteinte à la liberté d*autrui ; je reconnais Tordre 
politique oîi mes droits propres sont reconnus; je ne place 
au-dessus de cet ordre, en ce qui est de son domaine, aucune 
puissance surnalurelle capable de m'obliger; je renonce à 
toute action personnelle et à toute association dont le but 
serait de soumettre la vie civile à une croyance reli^^ieuse; 
cl si je viole mon serment, je consens de ce jour que tout 
devoir positif de TÊtat ou de mes concitoyens envei*s moi 
soit anéanti. > Ce serment, resté invariable au fond, malfi;ré 
quehpies addilions de détail que les circonstances et les 
restrictions de conscience de certains des sectaires avaient 
exigées, les réformés le prêtèrent tous au besoin, faisant 
passer Tintérêt de leurs communications avec Vltalie, la 
Grèce, la Gaule, la Breta;,me, l'IIispanie, et aussi l'intérèl do 
leur propagande, par-dessus les scrupules que plusieurs 
d'entre eux pouvaient concevoir à professer la moralité natu- 
relle de l'homme afyrès le jtérhé. Les prop:rès du christianisme 
chez toutes ces nations lurent alors très-rapides, à cause de 
la supériorité du mystère de Jésus sur les autres mystères 
dont il unissait les propriétés fondamentales de sanctification 
et de loi en la vie future, à rétablissement d'une relation 
plus intime de l'homme pécheur et du Dieu sauveur. 

Depuis lors, Tesprit occidental se partagea de plus en 
plus décidément entre deux courants contraires, mais pa* 
rallèles, et la vieille collision du catholicisme et delà raison, 
de la Ihéociatie et de la liberté, passa dans le pur domaine 
de rhistoire. On ne vit plus, en Europe, des hommes se pla- 
cer entre leurs semblables et un Dieu révélateur qu'ils ré- 
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vêlent enx-niomcs; ensei^rner d'aulonlô «absolue ce qu*on 
doit croire cl ce qu'on doit l'aire, modeler les esprits, diriger 
les familles, revendiquer le pouvoir de rÉUt, usurper la 
règle des consciences. On vit seulement des âmes religieuses, 
alVec((';os plus que d'autres par le spectacle du mal dans la 
nature et dans le cœur humain, désespérer de l'accompiisse- 
mcnt de cette œuvre de justice qui est le continuel mirage 
des personnes et des nations depuis Foi igine de la réflexion. 
Ces âmes chrétiennes sont désabusées de la puissance de la 
raison, comme capable de constituer par elle-même une vé- 
rité frappante, acceptable & tous, suffisante pour contenir les 
imajrinalions et les hypothèses intéressées. Elles ne croient 
pas non plus à l'existence d'une iorce normale, en la con- 
science de chacun, assez grande pour gouverner les passions, 
])our triompher sans secours des tentations mauvaises, au 
milieu des ténèbres, parmi les piéj^cs accumulés [)ar le |)é( hé. 
Elles ont alors recours à la foi et à la ^race : à la foi pour 
créer un mérite qui tienne lieu de la justice inaccessible; à 
la grtice comme aide accordée par riIomme-Dîeu dans les 
épreuves, connue don de Celui qui veut notre salut et qui 
l'accomplit. Selon le sentiment de ces mêmes âmes, le secours 
divin s'oflre spontanément et sans intermédiaire de prêtre, 
en une soi1e de communion divine, mais le mode mab'riel 
et historique par IimjucI Dieu nous appelle et nous instruit, 
c'est la manifestation temporelle de Jésus, et c'est TÉcrilure 
laissée par ses disciples et livrée â notre étude et à nos mé- 
ililalions. On n'onlcnd pas, [)uur se placer à ce point de vue, 
cniernier ic salut dans les limites de Tindividu; on peut ad- 
mettre, on admet souvent un progrés social, on espère un 
avenir meilleur pour les sociétés humaines, mais on l'attend 
de la vertu lun';lem|)s continuée du christianisme, et de l'ac- 
tion de sa morale, toute fondée sur le précepte de la charité 
et Texemple du sacriflce. 
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Un autre ordre d*espn(s cherche le bien dans la justice, 

persiste à ryehercher, en dépit des espiTaïues conslaiiiinent 
trompées des personnes et des sociétés dont le Juste est 
raimant nécessaire, dont l'espèce d'égalité que le Juste con- 
sacre est la règle des actes et la lumière des préceptes. Sui- 
vant ceux-là, une seule chose est nécessaire (unum necessa- 
rium)y et c'est la js tice, attendu que Tamour ne se com- 
mande pas, qu'il est cet air agité qui soufOe où il veut : spt- 
riiii^ flot ubivtift. Mais la justice commande; elle commande 
à l'un le respect, en lui donnant la liberté; elle donne à l'au- 
tre la liberté en lui commandant lé respect. La justice n'est 
accomplie en aucune personne, ni peut-être dans le rapport 
mutuel de tlfux personnes qui soient au nioiulc; mais elle 
est Tespoir immanent de toute la création morale, l'espoir 
toujours prochain, quoique toujours déçu. C'est seulement 
quand nous Taurons réalisée dans nos cœurs et dans nos 
institutions, nous conformant en cela à Tuniipie précepte 
nécessaire et absolu, que la liberté de l'amour pourra nous 
être accordée par la raison. C*est alors que nous jouirons du 
plein droit des dons et des sacrifices. Jusque-là, ce n'est pas 
trop, ce n'est pas assez des lorccs du meilleur d'entre nous 
pour payer ses dettes. Soyons donc justes premièrement, et 
puis nous nous aimerons ( i). 

Telles sont les deux directions, l'une religieuse, l'autre 
rationnelle, que suivenl en se divisant les pensées de l'Occi- 
dent. Mais la division a cessé d'être la guerre, depuis que 
Ton s*est accoixlé de tous côtés à reconnaître la justice et la 
raison (quoiqu'il en soit au fond de la vraie donnée du salut 
de l'àme et de la primauté parmi les forces morales) comme 

(I) Ce mot rappelle une belle parole de Rousseau, relative i une autre 
qoeiUon, i la question de la félicité : « Soyons bons |»reiniérenient, et puis 
noos serons heureux. » {Profeuhn de foi du vkaire iBMyard.) 

. {Note de VédiUur,) 
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la règle universellement valable des consciences, le critère 
imposé à tous et nécessaire à tous, le bien entièrement com- 
mun, la garantie commune» le fondement des sociétés hu* 

luaines. 

La raison est nalurellement une et les religions sont natu- 
rellement multiples. La raison dans sa force et dans son 
unité, que l'État représente, doit s'appliquer à laisser aux 
religions leurs pentes à se diviser î non pas pour les ruiner, 
car elles dureront autant que le légitime penchant de la 
nature humaine à porter sa croyance où ne vont ni son expé- 
rience ni son intuition; mais pour leur refusLM- rusafjo des 
moyens de contrainte ou de pression iilégilinie, à Taide 
desquels elles tentent de se procurer une unité artificielle. La 
raison, pour ainsi dire nue, telle que l'antiquité grecque et 
romaine Fa possédée, appiiyt'o sur la philosophie seulement, 
et sur une philosophie en partie incertaine et variable, sans 
presque aucun accompagnement de science arrêtée, pouvait 
difficilement suffire à l*État et représenter toute sa fonction 
morale. Aussi les anciennes républiques conservèrent tou- 
jours la tradition de leurs religions civiles et communes, à la 
vérité fort diiTérentes des théocraties asiatiques, et plutôt 
semblables à des cultes privés, s'il s'agit d'instituer une com- 
paraison. 

Rome, après la grande réforme, plus tard les républiques 
occidentales qui se partagèrent la succession du monde ro- 
main, connurent l'équivalenl d'ime loi religieuse, dans la 
morale stoïcienne, dans le dogme stoïcien de la Providence, 
si répandu parmi les hommes d*Ëtat de ce temps, et enfin 
dans le droit, qui, malgré des antiques racines, était de créa- 
lion stoïcienne aussi, tel qu'on le voyait alors. H n'est pas 
moûis vrai que la religion proprement dite était devenue une 
affaire de conscience personnelle et de libre entente des 
esprits et des cœurs pour la constitution de chaque Eglise : 
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procès immense de la liberté humaine, progrès vainement 
et dérisoirement promis par le catholicisme, qui ne voulait 

rompre les chaînes de la rclijïion civile que pour iiiieiiv river 
celles de la religion universelle qu'il venait imposer; progrès 
accompli par ie désintéressement de TÉtat dans les cultes, 
sous le dernier des Antonini , confirmé maintenant par les vrais 
- principes qui se déjragent de la Réforme, et par Thabitude 
contractée des sectes religieuses de ne tirer leur force que 
d'elles-mêmes, en toutes circonstances. Mais le stoïcisme 
avait bien pu suffire, en fait, pour donner une assiette mo- 
rale aux âmes, dans Tordre de Tadministialioa et du droit, 
après avoir été le grand moteur des réformes politiques. 
Puis, grâce à Timmense part donnée à cette philosophie dans 

r 

renseignement public, tous les Ktats sortis de Rome, y com- 
pris la Grèce elle-même, avaient été fournis d'une pépinière 
d'hommes de mérite à principes fermes et assurés. Laphilo- 
sopliie péripatéticienne contribuait beaucoup de son côté, 
depuis les travaux du commentateur Alexandre d'Aphrodi- 
sium, à maintenir la culture de Tesprit dans une voie saine. 
Malgré ces circonstances favorables, il existait une cause 
peniiaiicnle d'alVaiblissement p<nir la raison, dans la disper- 
sion et la coulrudiction des loi ces philosophiques : la partie 
vraiment une et nécessaire de la pensée rationnelle n'appa- 
raissait pas, au milieu des spéculations dissidentes et parfois 
extra vajzani es des métapbysiciens. Le platonisme dogma- 
tique et mystique se faisait une place considérable, que le 
christianisme réformé devait lui disputer. Le scepticisme, à 
l'extrême opposé des pentes de l'intelligence humaine, ren- 
dait le sérieux service d'objecter, à toutes les anirmatioiis 
produites au nom de révidence, Tincertitudo fondamentale 
d'une évidence personnelle et variable, comme elle l'est tou- 
jours; mais celte pbilosophie avait le mortel défaut de con- 
tester jusqu'aux vérités logiques et matliématiqucs, et de ré- 
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duire la morale à Tobservatian des coutumes. Enfin Tépicu- 
risme, avec son indifférence morale et politique, avec sa 

physique grossièrement nialrrialisto, était un autre dissolvant. 
Il est probable que les l^lals occidentaux eussent été exposés 
à des entraînements analogues à ceux qui avaient agi sur le 
vieux monde romain, si la raison n*eût reçu tout à la fois un 
nouveau renfort et un principe de fixité. 

Le secours vint des sciences mathématiques et physiques. 
Le^ mathématiques donnèrent l'exemple et la leçon de vé- 
rités très-cloignées, découvertes à l'aide de lonpfues chaînes 
de raisonnement rallachces a des prémisses sûres. On vit par 
là à combien de propositions imprévues, d'abord improba- 
blesy ensuite certaines, on arrive par une méthode correcte, 
avec des principes universellement reconnus; tandis qw les 
hypothèses propres à des philosophes, et que d'auti^es philo- 
sophes contestent, et les révélations théologiques qui varient 
avec les lieux et les temps, ne permettent à la logique aucune 
construction inallaquahic. On le vit bien mieux encore quand 
rapplication d'une expérience régulièrement conduite aux 
choses des sensj et Tinduction des vérités acquises aux vé« 
rites inconnues, ultérieurement vérifiabies, montra que la 
plupart des imaginations spontanées des liouuiics portent à 
faux, que même leurs perceptions sensibles les plus familières 
se mêlent à des jugements naturels décevants, et que les 
vérités les mieux établies par rinvcsli«;alion srMenlifwpie 
n'ont ordinairement rien de commun ni avec les premières 
suppositions qui se sont offertes à l'esprit, ni avec les vues 
plus tourmentées des métaphysiciens. 

La géométrie n'avait jamais cessé d'être cultivée par un 
certain nombre d'espriis supérieurs formant entre eux une 
espèce d'académie à chaque époque; mais cette belle science 
prit une tout autre importance dans le monde, à dat» r 
de répoquc où Tétude d'Euclidc dans les écoles clémeutai- 
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res, d'Ârchîmèdc et ensuite d'Apollonius de Perge, dans les 

écoles supérieures, mirent non-seulemenl les jeunes f,^ens 
au couranl des connaissanc<>s indispensables pour tous les 
arts constructeurs et pour Tart de la guerre, mais de plus 
élevèrent leurs esprits à la méditation de3 lois abstraites de - 
l'univers. C'était ouvrir aux sciences un champ nouveau et 
très- vaste que d'appeler à 1 initiation les générations succes- 
sives. Aussi le progrès fut rapide, non dans la géométrie 
même, oû rien ne restait plus à faire qu'à tirer des déduc- 
tions à l'infini, relativement iaciles, des propositions déjà 
découvertes (1), mais dans une branche mathématique parai* 
lèle, dans la science des nombres. L'art de Diophante, qui 
consistait à employer dos sijînes généraux pour la désignation 
des inconnues dans l'analyse des problèmes, fut pcrfeclionné 
en ce que les quantités connues furent indiquées par des 
signes aussi, et puis les opérations par d'autres signes spé- 
ciaux, en sorte qu'on parvint à généraliser rexj)ression des 
rapports numériques, à les suivre dans leurs diversités et 
dans leurs changements, sans aborder les cas particuliers et 
les exemples, à supputer les nombres sans employer des 
nombres, et à donner pour solution aux problèmes du genre 
de la quantité des formules générales, lesquelles s'appliquent 
à tous les cas semblables sans refaire l'analyse, et même sans 
aucun calcul, tanl qu'on ne sort pas des généralités. Cette 
niétliode conduisit bientôt à représenter par ces mêmes signes 
d'arithmélique spécieuse^ ou universelle, les grandeurs géo- 
métriques elles-mêmes, leurs rapports, les opérations qu'on 

(I) I/aiiliMir ( l'oit la carriiTC «•[uii-fV', qu.iiit aux méthodes. CVst une illu- 
Kioii naliircll*', doiil il se iiounail hifii (jue iioih iw fussions pas cxiMiipls au- 
jourd'hui nicme, après la découverte et les applications de la géométrie iiifl- 
nitésimale. Cependant, an moment o& il écrivait, un de ses compatriotes venait 
de naître qui était destiné à faire le premier pas dans une suite heureuse de 
tentatives pour généraliser la méthode d*Arohimèdc. Nous voulons parler du 
géomètre Cavalieri. {Note de l'édiUwr») 
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leur fail subir, les construclions de lip:iires, et ainsi à appli- 
quer dans un sens tout nouveau l'anllinictique à la géométrie, 
et réciproquement (1). On s'éleva par cette dernière décou- 
verte & une conception juste et précise de la grande vue que 
l'ancienne école pylhagoriquc avait eue sur la nature enîden- 
tiliant le cosmos avec un ensemble de rapports numériques. 
Et en effet Ja mécanique, dans Tordre des faits terrestres les 
plus communs, et Pastronômie, dans ce qui est le plus 
éloigné de nous, ne lardèrent pas à se présenter au savant 
comme des manifestations du Nombre cosmique, aussi con- 
stantes, aussi certaines que la musique même. 

I.es observations astronomiques florissaienl dans Tune des 
écoles grecques instituées par Marcus Antoninus, laquelle 
se donnait la tâche de continuer Técole scientifique d'Âlexan- 
drie. Cette dernière, étouffée par le christianisme et les inva* 
sions, n'élail qu'iiiiparraitenicnt remplacée par les astronomes 
arabes et persans, presque tous adonnés aux superstitions 
astrologiques. Us observaient cependant, et se préoccupaient 
beaucoup de maintenir Taccord entre les faits ou apparences 
et le système du monde d'Aristoto, amendé et surcliargé des 
cercles excentriques et épicycles de Plolémée. De nouvelles 
hypothèses et surcharges de ce genre devenaient nécessaires 
à chacjue nouveau progrès de robservalion. Les astronomes 
grecs, qui avaient conservé les livres des pylhagoiiciens 
du IV' siècle (â), ceux d'Uicétas et ceux de Phiiolaûs, s'y 

(1) Ceci a Irait «'vnIcmiiiL'iil à ranalvs»^ spéoiouso de Virlo (n. lôiO, m. 1G03) 
et i M manière algébrique de résoudre les questions de géoroélrie, en cons- 
truisant les tolnliont obtenues. U ne peut pas encore s*agir de Descarlet et 
des équations des courbes, mais seulement des constructions de valeurs déter- 
minées, dont notre auteur a une idée fort exacte. 11 suppose, comme de raison, 
que la continuation régulière de la culture matliéniatique lies anciens aurait 
proniploiiienl conduit à la dt-CMinoiio de l'al^t'-lire et à riMI ' de l'application de 
ralj;«'lirt' à la géométrie. 11 n'a pas à se demandiM-, < ommi' nous le faisons 
aujourd'hui, si l'algèbre nous vient des Arabes ou des lliadou^. 

(:) C'est-à-dire du v« avant notre ère. {Xotei de Péditeur.) 
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virent alors ramenés, non pour la connaissance des faits, 
qui, depuis le temps de ces grands hommes, avaient beaucoup 
<,'a<;né en exactitude, mais pour examiner de nouveau quelle 
supposition rend le plus nalurellemcnl compte des déplace- 
ments relatifs des corps célestes : celle qui place la terre au 
centre du monde, ou celle qui met en mouvement autour du 
soleil la terre et les planètes avec dilTércnls temps de révolu- 
tion; et puis, celle qui rend la terre immobile sur ses pôles, 
en imaginant le monde entier entraîné autour d'elle avec une 
vitesse d'inconcevable impulsion, ou celle qui lui prête un 
mouvement diurne de rotation sur son axe. Les vieilles hv- 
pothèses renouvelées se trouvèrent plus conformes aux appa- 
rences, plus aptes au calcul, et conduisirent à la découverte 
de Tordre réel et des causes des mouvements généraux du 
ciel (1). La pensée do l'homme se sentit agrandie, à mesure 
que son siège terrestre, autrefois regardé comme le lieu le 
plus infime de l'univers, devint pour elle un monde comme 
les autres, emporté dans une circulation pareille autour du 
soleil, qui lui-même peut se mouvoir autour d'un autre cen- 
tre (â). Les espaces autrefois fermés furent en quelque sorte 
ouverts. 

MaisTimpulsion la plus favorable qui lut donnée aux esprits 
ne vint pas des mathématiques ou de Tastronomie. Il se 

(1) L'autflor n'exprime sans doute ici qu'une espérance vague, car s'il a 
connu le système de Kopemic, pul)lié en 1543, il a certainement ignoré les 
lois de Kéf»l*T et les décrm vertes de Galilée, qui apparlicnneni au XVII» siëde, 
et à plus forte raison la loi do la gravitation. 

{.\ûte de l'éditeur.) 

(3) Voilà une idée bien contraire au lieu conuiiun qui nous repi(->eiile la 
doclrine aristotéUcleniie de la terre an centre, comme un motif d*or^ucil pour 
l'homme et pour sa pbce dans runivers. La pensée de l'auteur nous semble la 
plua juste, car fl est certain que les anciens voyaient au centre Immobile le 
iiége de la plus g^miule infirmité, et dans la sphère de Tempyréc le séjour de 
la constance i^l de la perfection. Le système de Ploléinée ne flattait en rien 
l'orgueil de l'homme. {Note de l'éditeur.) 
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trouva même un danger considérable dans ragiimdissement 
idéal et sans mesure du monde, dont le renouvellement du 

système pythagorique fiiL l'occasion. Rien ne pouvait être 
moins adapté à la doctrine philosophique de celle école» que 
de prendre l'infini pour attribut de U réalité : la conception 
fondamentale des ])ylliagoriciens, au contraire, était celle 
d'une harmonie qui ne peut exister ni se comprendre que si 
elle est définie, que si, par conséquent, elle se compose d'un 
ensemble de rapports finis ; et l'infini était pour eux l'idée 
de l'inépuisable chaos, un ternie antilliélique de Tordre et 
des relalions^n toutes choses, c'esl-à-direderexislencemème. 
Cependant, sans aucune l'aison sérieuse qu'on pût alléguer, 
sans autre motif qu'un vertip^e d'erreur, on n'eut pas plutôt 
compris que le système solaire, tel qu'on apprenait à se le 
représenter, avec le soleil mis au rang, d'étoile parmi des 
myriades d'étoiles, ouvrait à l'imagination des espaces de 
l'univers beaucoup plus p^rands qu'on n'rlait porlé autrefois 
à les croire, qu'on se précipita dans l'inconcevable idée que 
le nombre des mondes actuellement existants était sans fin. 
C'était admettre, de deux choses l'une, ou que le nombre de 
ces mondes n'est pas un nombre, ce (jui est une contradic- 
tion dans les termes, ou que ces mondes peuvent èlre donnés, 
effectivement donnés, et ne pas exister en un nombre plutôt 
qu'en un autre, ce qui est l'absurdité la plus énorme et la plus 
gratuite qui soit jamais entrée dans les cervelles humaines. 
Mais les rêveries de l'école platonicienne et syncrétiste trou» 
vèrent là une merveilleuse occasion de se rajeunir par un 
mysticisme nouveau. On se mit à spéculer sur les infinis 
comme sur des réalités, on prétendit que l'iniinimcnt grand 
et rinfiniment petit sont la même chose, que le tout de l'uni- 
vers est un point, que l'infinité des temps est renfermée 
d.ms un instant, que c'est Dieu qui réunit ainsi les contra- 
dictoires dans son essence, qu'il est un, qu'il est tout, qu'il 



Digitized by 



UCHRONIË. 269 

n*est rieo, qu'il n'est pas lui-même (1). Ces soUises relar- 
dèrent pour lon^îienips encore ravénemenl de la vraie phi- 
losophie. Ouii-t-on besoin de cet infini pour grandir le 
monde et rintelligence qu'on en a? Est-ce donc que les 
grandeurs manquent à l'imagination? Ne la dépassent- 
elles pas autant qu'on \nn\l le désirer, ol deviennent-elles 
moindres parce qu'elles sont supposées délerniinées, tout en 
la dépassant au delà des concepts possibles de notre libre 
fantaisie? 

Un mouvement plus décisif pour l'avancement de la raison 
publique fut imprimé aux esprits par la culture des sciences 
expérimentales, à peine connues de l'antiquité, abandonnées 
depuis (les siècles; car l'habitude de procéder en tout par 
les généralités s'était de plus en plus répandue depuis la 
naissance du platonisme. Aristote lui-même n*avaitpas eu de 
successeurs formant école, pour Tobsemtion, la vérification 
et Tenrcgistrement des phénomènes naturels; on avait laissé 
honteusement perdre les œuvres de Démocrite et de ceux 
des philosophes ioniens ou éléates dont les vastes théories 
étaient mêlées d'observations positives. C'est que, dans le 
même temps que le christiiuiisme «gagnait les àmcs d'un coté, 
de l'autre se propageaient presque exclusivement des sectes 
avant tout morales, qui ne prenaient pas leur point de départ 
dans les faits, mais dans certaines propositions universelles. 
Telles furent les doctrines stoïcienne, épicurienne, péripaté- 
ticienne même, après Aristote, et le platonisme dana^ ses 
phases les plus diverses. Cet état d'abandon des sciences 
expérimentales, hormis en astronomie et en analomie, se 
prolongea durant toute cette époque de moyen âge qui com- 
mence du vivant des successeurs d'Alexandre et s'étend 

(1) Allusion aux élacubraUons île Nicolas, cardinal de Cu8a,et du malhoureus 
Giordiano Bruno, contemporain de rauteur et brAlé comme lui, pour det rai- 
•om bien dilTérentes comme on le voit. (Note de Vidiieur.) 
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jus(iu'au XVI* siècle (l). Ce fui principalemenl de la Grande- 
lirctagne que partit le sv^mû d'une manière nouvelle, plus 
modeste et plus profitable de philosopher, en ce qui touche 
la connaissance de l'ordre de la nature. La réforme s'accom- 
pagna (failleurs d'une vive réaction contre lonles les autori- 
tés, contre celle d'Arislule en particulier, dont la physique, 
toute composée de notions abstraites et souvent erronées,. 
a\'ail partagé, sans y avoir droit, la faveur due à sa logique. 

On remarqua qu' « en toute science il laut employer la 
meilleure mclhodc. Ur Tessentiel est de mettre premier ce 
qui est premier, et second ce qui est second : le facile avant 
le difficile. Il est impossible de parvenir sans rexpéricnce à 
la science certaine. Sans doute on sait de trois manières : 
par Tautorité, par la raison, par rexpéricnce. Mais l'autorité 
ne sait fMs, à moins qu'on ne donne sa raison : c'est la 
croyance qu'elle apporte, en ce cas, et non rintellif^ence. 
Et quant à la raison, comment savoir si elle est démonstra- 
tion ou sophisme, à moins qu'on ne vérifie la conclusion par 
la pratique, comme dans les sciences expérimentales? Voilà 
pounjuoi le comiiiiiii des sav;inls (des savants du moyen âge) 
ignore jusqu'à ce jour les grands secrets qu'une meilleure 
méthode ferait découvrir. Ils démontrent, à graïid renfort de 
syllo<rismcs, de prétendues vérités qui ne sont que des er- 
reurs enracinées et que Texpérience dément : non pas rex- 
péricnce imparfaite et banale, mais une expérience qui est 
au-dessus des sciences spéculatives et des arts, une science 
de faire des expériences fermes et complètes (:2). » 

(I) VIII* do rèrc chrétienne, en traduisant comme d'urdinairc \o% d ites de 
rautcur. (Soie de Védileur.) 

{'!} Nous nvnn^ {^nillcinclé ce nwrccaw. qui Psl im<' ••spècn dn n-rUon d<' 
passades ('iii|iniiiir'S à l'Aiifîlais IIdj^'T llacon. Nultt' auli'ur ir.iiiraîl iilfimiinil 
j)U Iruuvfr ailleurs de» opinions si iiuj'dics à embrasser, puisipic les di couvorles 
de Galilée et les ouvrages de lord Bacon de Vérulam upparlicnnent au 
ivti* tiècle, et qa*il est mort en 1600. Main Roger Bacon esl un homme du 
3Uil*, né et mort dans le xui; et il a écrit liUéralement les aphorismes ci- 
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Toutefois la méthode nouvelle ne porta ses fruits qu*aprës 

que des dÔLOuvcrlos inatli^nducs ciirenl éhranlc les ima}îina- 
lions; et ces découvertes elles-mêmes ne sorlirenl pas des 
sciences, mais de l'extension du commerce et de l'agrandis- 
sement de la vie humaine. 

Aiilôricurement au sièclo des croisades, et depuis Tépo^iue 
où rhoslililéde l'Orient chrétien et la puissance des établis- 
sements des fiarbares, dans l'Europe orientale et TÂsie, 
s'étaient jointes à la politique exlerieurc, presque tonte dé- 
fensive, des peuples de rOccideiil, pour les délourncr des 
expéditions militaires et diminuer leur commerce dans cette 
partie de la Méditerranée, Tesprit d'entreprise se dirigea 
naturellement du cote de rOc«'an et des côtes d'Afrique. D'ail- 
leurs la prospérité croissante de nations telles que la Gaule 
et l'Hispanie, qui possèdent une si grande étendue de côtes 
océaniennes, ensuite le rapide progrès maritime de la Grande- 
Brelaj^ne, ciilin la rivalité des marines çrerquc el italienne 
avec celles des autres républiques, et la liberté du passage au 
détroit deGadès, en temps de paix, ne pouvaient manquer 
de conduire au développement du commerce dans la mer 
Atlantique, et de là aux établissements sur la côte occiden- 
tale d'Afrique et aux voyages d'exploration et d'aventures. 
Après bien des essais, on parvint à connaître la région équa- 

• 

dessus, el eiiii»loy(i le luiMnioi le Icniic di; science expérimentale. Voici doux 
ou trois textes des plus irappunU^ : «Aucluritas non sapit,'uist dctur cjus ratio, 
Dec dat inteUectam Md ennlnlitateni... nae ratio potcst teiri an sopbisma vel 
demonstratio, niai conclusionem sciamus ekperiri pcr opéra, ut inferiiis in 
seientiis experimentaUbus docebo... Et idco sécréta el magnalia sapientito 
penitoi bit lemporibus a VUlgO Sludentium i^norantitr, lior-l [lossint dr; r.inii 
pertin^ere ad omnos part«îs sapicnlim, si iiiodus dobilu-^ adliilj-Mliir... Duo snnt 
inodi cogTiosrcndi, silicct |>fr nivimisMilnin cl oxiicniin'iiluiii ; arf^unicntiiin 
coiicludit et facit nos cnncliidcii' tjii«'«.liont'm, sod non sijjiiilirat iio(|iie roiiiovit 
dubilatioiiein ut quiescat auimus in inluitu veritatis.» — Ce repos derintuition 
on le trouve, selon Bacon, dans la science expérimentale : ■ Hcee est domina 
sdentiarum omnium prsecedentium et Unis totius speeuhtionis.» 

{me Je VédUeur.) 



• 



Digitized by Google 



87S ^ UCiiAONIE. 

torîale. Ainsi les premiers éléments de la cosmo1op:ie, qui, 
chez les aurions, avaient à peine été à la portée des plus sa- 
vanlSy devinrenl chose loule simple el vulgaire, lorsque tant 
de navigateurs de toutes nations purent se familiariser avec 
le spectacle du soleil vertical, du soleil se levant à droite et 
s'avanranl dans le ciel, vers la gauche du spectateur ! Vn 
peu plus tard, la circumnavigation de rAfrique s'accomplit, 
et alors s'ouvrirent au commerce de l'Europe des débouches 
nouveaux el nninenses; à sa science et à son industrie, les 
précieuses ressources qu'elle sut tirer de ses comniunicalious 
avec des régions de la terre qu'elle ne connaissait plus que 
de nom depuis que les chemins de l'Égypte et de la Syrie 
étaient fermés h ses marchands. 

Mais le plus grand des bienfaits que Ton dût à la connais- 
sance de l'extrême Orient, au commencement du xvi' siè- 
cle (1), un bienfait incomparable, absolument sans prix, 
c'est une découverte de Tordre matériel qui devait avoir 
dans l'ordre moral une inQuence extraordinaire et un reten- 
tissement sans fin. L'imprimerie doubla la valeur, si même 
c'est assez dire, de tout ce qui s'était fait en Occident, depuis 
cinq ou six siècles, pour répandre l'instruction élémcnlairc 
dans toutes les classes de la société, et faciliter Faccession 
des lettres savantes à tous les esprits doués d*aptttude. Les 
livres étaient chers et rares, ils devinrent communs; l'étude 
put se poursuivre dans la solitude, au lieu qu'auparavant 
tout étudiant était nécessairement suspendu aux lèvres d'un 
professeur. La liberté et la variété des leçons que peut don- 
ner lout homme qui pense ou enseigne, en s'adressant à la 
fois à des milliers de disciples inconnus; et que tout homme 

l\) viil" (lo rrr*' clutHicnn*'. — L'auWMir iiili rmiupt Ir» n'cil dc^ dci-oiivcrles 
};t''nprapliii|u»'s, avanl fie ikmiî* parler de rAinriiiiue, vl ynur .s'occuper de riin- 
|iriii)crio; el cela esl naturel, puisqu'il donne celle dernière découverte comme 
un rétoltit d«t coamniofcalioM avec les Chinois. 

{SoUdeVédUeur.) 
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désireux de connaître et d'approfondir peut recevoir dé tous 
côtés, en entrant dans une bibliothèque; la nuiltiplicalion 
de ces bibliothèques, mises à la portée des particuliers, la 
réimpression des livres anciens et, par suite, une commun!* 
cation plus assidue avec les grands esprits du passé, et par- 
dessus tout cela la facilité que les hommes d'une même na- 
tion et d'une même langue trouvent à répandre leur parole, 
comme du haut de la tribune d'un forum oû des multitudes 
s*assniil)l('nt sans se jrôner et sans se voir, v(»ilà cr qui eut 
toujours Tait do rintroduction de la presse typographique eu 
Europe un événement digne de marquer le vrai commence- 
ment de rére moderne, alors même qu1l ne coïnciderait pas 
avec la réforme religieuse des Germains 0), et ne serait pas 
suivi de près par une période d'inventions et de travaux dont 
on ne retrouve la pareille qu'en remontant aux premiers 

siècles de l'ère des olympiades. 

L'imprimerie existait en Chine, et n'y produisait point les 
effets considérables qu*on en vit bientôt en Europe : non 
pas, comme on Ta dit et répété avc( [••mi de réflexion, parce 
que les hommes de ce pays sont allligés d'une certaine inca- 
pacité de progrès et possédés de la passion de l'immobihlé; 
cela serait fort extraordinaire, et tous nos renseignements 
nous montrent dans les annales de ce grand peuple autantde 
révolutions civiles, pohtiqucs et religieuses qu'il a pu y en 
avoir en Occident (â); mais simplement parce que son écri- 
ture idéograpirK[ue et les conséquences de ce système vi- 
cieux, dans les coiiuiuinicutiuns écrites cl dans renseigne- 
ment écrit, sont de notre nalure à rendre rémission et la 
propagation des idées nouvelles, par celte voie, extrêmement 

fil Cuïncirtence du fait de notre auteur et de ses .imn^omotiis. o$t-i1 besoin 
(Ici» avorlir'^ (.Vo/rr/c l'cdileur.) 

(2) Ces rfiiseigiH'iiietils venaient sans douli; à l'aulcm- jiar le canal des 
missions caUiuiiques à Home. lU concordcnl avec ceux do l'crudition moderne. 

(Note de VidiUur.) 
18 
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dilïiciles: Ce n'est ni l'homme de là Chine ni sa langue pak*lée 

qui sont immobiles, c'est sa langue graphique, esscntiellc- 
nient différente de Tauti'e, et la seule qui puisse avoir re- 
€xmTS à l'art de rimprimeur. Quoi qu'il en soit, le procédé 
fut importe de Chine chez les nations occidentales, et ne 
•tarda point à donner à leurs institutions républicaiucs une 
oonGrmation solide, une vigueur toute nouvelle; aur 
sciences, un instrument puissant, aux entraînements reli* 
pieux une limite, par l'œuvre de dilTusion des méthodes 
rationnelles. 

Une autre importation de Chine, la boussole, vint à la 
même époque aiïranchir la navigation et le commerce de 

robligation de ramper, pour ainsi dire, le long des côtes. Les 
vaisseaux se lancèrent dans la pleine mer, et trouvèrent leur 
sécurité dans les conditions mêmes dont ils s'effrayaient au- 
trefois à bon droit, et où la lempèlc seule les plaçait, contre 
la volonté des pilotes, en leur retirant la faculté de recon- 
naître leur route. L'esprit entreprenant des marins et la po- 
litique commerciale des États voulurent alors vérifier, de 
propos délibéré, ce que depuis longtemps la rumeur pu- 
blique rapportait de ces navires qui, portés au loin dans les 
régions du nord ou du couchant de TOcéan, avaient rencontré 
l'île fameuse de l'Atlantide à plus de mille lieues des colonnes 
d'Hercule, dans le voisinage desquelles les anciens la croyaient 
disparu^ sous les eaux. D'ailleurs la cosmographie était de- 
puis longtemps assez avancée pour qu'on se fît une idée ap- 
proximative de la grandeur de la circonférence terrestre, et 
on avait peine à concevoir qu'il ne se rencontrât aucune 
terre dans l'espace immense qui s'étend des côtes occiden- 
tales de l'Europe aux côtes orientales d'Asie que l'on com- 
menrait à reconnaître. Le nouveau monde de Toucst ne 
larda point ù être découvert de plusieurs côtés. En peu d'an- 
nées, THispanie, la Gaule, la Orande-firetagne et les Étals 
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riverains do rOcran ^icrmaniquc possédèrent des établisse- 
ments dans les nouvelles terres, y ti*ouvèrent des débouches 
pour leurs populations toujours croissantes, et malheureu- 
sement aussi un théâtre d*exccs et de crimes pour leurs 
aventuriers, une occasion de rivalités qui d:''générèrent eu 
guerres cruelles. Les nations intra-médtterranécnnes elles- 
mêmes voulurent une part aux trésors à conquérir, dont 
s'oxallaicnt de loiis côtés ravarice et l'esprit de doniinalioii ; 

la guerre maritime se généralisa : triste issue de la pé- 
riode pendant laquelle des inslituiions communes, un génie 
commun, des ennemis communs et les exhortations des phi- 
losophes avaient lait cfiU evoir une époque prochaine où h's 
républiques occidentales pourraient se lier par un nœud 
fédéral! 

• Les plus heureuses conséquences de la découverte du 
nouveau monde furent, en attendant l'extension des sociétés 
civilisées par la colonisation, un élan considérable donné 
au commerce et à l'esprit d'entreprise, quoique souvent 
mal dirij^v, un ébranlement des imaginations, et, dans un 
autre ordre d'idées, mais désormais d'importance extrême, 
.une abondance jusque-là inconnue des métaux précieux, 
qui favorisa le développement du travail, soulagea dans 
toute l'Europe les déhileurs d'une partie du poids de leur 
dette, et appauvrit relativement le riche et Toisif en dépré- 
ciant la valeur du signe à l'aide duquel les renies sont sti- 
pulées à son proGt. Ce fait éminemment favorable à Féco- 
noiiiie des nalions, joint à l'usa-ic de plus en plus répandu 
de la lettre de cbange, pour faciliter les payements sans dé- 
placement de fonds d'un pays à l'autre, donna aux relations 
commerciales et â tous les arts d'ulililé (pii peuvent pro« 
duirc des objcb de commerce un dévclopt»emeut dont lau- 
tiquité ni le moyen âge n'avaient approche en aucune ma- 
nière. L'invention de la lettre de change était due aux juifs 
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qui, admis chez les nations de rOcoident, dont ils obser- 
vaient les lois el ne menaçaient en rien la liberté» mais, 
foulés ou persécutés, chassés périodiquement des États 
orientaux et de ceux (\o la Gernianie, s'étaient livrés dans 
CCS pays au seul emploi permis à leur activilé, c'est-à-dire 
au commerce, et avaient imaginé ce moyen économique et 
sûr de faire changer de mains les espèces métalliques et de 
régler les coiiiples. 

L*origine de la poudre à canon nous est bien moins con* 
nue; il ne paraît pas qu'on doive la rapporter à une source 
proprement scientifique, ni à l'époque où la science expéri* 
mentale fui .sérieusement constituée, grike au nombre, aux 
communications mutuelles et à la marche régulière, à la 
méthode correcte de ceux qui la cultivèrent. H faut plutôt 
croire que le secret du mélange détonnant fut renconliv, à 
i'orcû de lùtonnemenls, par un de ces obscurs alchimistes du 
moyen âge dont la cupidité s'attachait d'ordinaire aux su- 
perstitions hermétiques, plutôt que Tamour du savoir ne 
les portait à rinv(^sti«î:ation dn la naluic Cette découverte 
est comme celle de Timprimerie, dans un genre malheu" 
reuscmcnt bien diiïérent, une trouvaille matérielle d'impor- 
tance toute morale. Les armes à feu opèrent le nivellement 
des liommes devant la guerre, et y contribuent, par suite, 
dans la paix. Elles dispensent des longs exercices et de Tédu* 
cation physique qui jadis conféraient la supériorité mili'» 
taire, car les combattants d'égal courage se valent devjuit 
l'arquebuse. L'infaulerie prime la cavalerie. Toute l'instruc- 
tion réside dans la discipline, et si la discipline est pareille 
de deux côtés, alors la force est toute dans le nombre. Il 
faut plus (\uo jamais que les peuples se bal lent eux-mêmes, 
au lieu d échapper à celte peine et à ce danger, pour en 
courir un beaucoup plus grand en confiant leur défense à 
une classe de citoyens condamnés au dévouement forcé, et 
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icuiis à la conduite tle chei's professionnels qui les faronnenl 
au rdld d'inslriiments et les tournent conti*e la liberté de la 
patrie. Ainsi, la poudre à canon est encore une puissance 
qui tend à confirmer les instiUiliuiis ih'inocralicjuos, mais en 
augmentant les moyens de se nuire ei de s'exlenoioer mu- 
tuellement que les nations possèdent déjà, et en les appelant 
un jour, quand soufflera Tesprit de guerre, à se lever tout 
entières les unes contre les autres, afin de s'assurrT tant 
qu'elles pourront l'avantage du nombre, comme au temps 
où les tribus barbares s'avançaient en masse à travers les 
territoires ennemis, et à se causer des maux aussi ««rands et 
plus terribles, dans Tespace d une canipagoe, que ces bar- 
bares n'en pouvaient porter avec eux dans leurs invasions 
les jilus prolongées. Ce n*est ni Tinvention ni Tinventeur 
qu'on doit accuser d(î ces conséquences funestes; quel est 
rinstrument précieux ou nécessaire que l'industrie humaine 
ne puisse tourner à mal, et d'autant plus facilement souvent 
que son emploi est plus utile? Il est puéril de maudire Fen- 
jrin de destruction (I), en présence de Tagent rt'spunsahlc 
qui le met en œuvre. Cet agent c'est nous, â qui il pouvait 
servir pour augmenter les moyens de la légitime défense, et 
qui Favons employé à Fagression criminelle! 

Les grandes découvertes de la science expérimentale ont 
ajouté plus que celle-ci à la puissance de Fhomme sur la 
nature et aux jouissances de la vie matérielle, sans présen- 
ter, surtout au même deprré, Finconvénienl d'être desariues 
dans la main d'un fou. Les admirables secrets de la vie des 

(1) Oh maladcUu, uli abominoso ordignu, 

Cbe ùiAnaAù nel tarUno fondo 
Fotti per nuui di Belsebù maligno, 
Che ruioar per te disegnd il mondo, 

Airinferno ondn uscisti li rassi^n»». 
Cnsi dicondi) lo >^i[U\ in profomio... 
(Orlando furioto» caato noau, 91.) 

{?îote de l'edUeur.) 
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plantes, Toi'ganisation intime des animaux, le jeu de leufs 
fonctions vitales nous ont enseigné Tari de prolonger la vio 

humaine et de la rendre plus siin»», si nous avons quelque 
sagesse. Nous avons appris à produire, en conspirant avec 
les forces naturelles, des merveilles plus grandes que celles 
qu'on allribuait jadis à dos pouvoirs magiques imaginaires : 
à grandir les petits objets ol à rapetisser les grands, par le 
moyen de verres interposés, et à remédier ainsi aux défec- 
tuosités de notre vue; à décrire les figures et les grandeurs 
des corps les plus éloignés, à créer dans les milieux rélVin- 
gents ou à l'aide de surfaces réfléchissantes, les prestiges 
que nous voulons; à incendier à distance, comme Ârchi- 
mède, ;\ faire briMer 1rs corps dans l'eau, à chauiïer les bains 
sans feu, ù nous éclairer avec des flambeaux qui ne se con- 
sument point. Nous connaissonis les vaisseaux qui navigueal 
sans navigateurs et qu'un seul homme conduit, quelque 
grands qu'ils soient, avec plus de vitesse que s'ils étaient 
pleins de rameurs; et les ponts sans piles pour passer les 
rivières, et les appareils pour marcher au fond de la mer ou 
des fleuves, et les voitures sans attelages, et les chars entraî- 
nés, sans moteurs animés, avec une force extraordinaire; 
et des instruments pour voler, des ailes artificielles, et des 
engins d'un petit volume qui nous permettent de soulever 
des poids énormes; et Tai l d'écrire aussi vile et aussi briè- 
vement que l'on veut, en caractères occultes, et celui d'user, 
avec des agents convenables, de la puissance naturelle du 
désir et de la volonté sur la nature , car, ainsi que le dit 
Aviccnnc : « Le premier moteur est la pensée, ensuite vient 
le désir conforme à la pensée, et enfin la vertu de Tâme dans 
les membres qui obéissent au désir et à la pensée. Tout ce 
qui est possible par Taclion spécifique de l'organisme est 
facilité, forlilié par l'intervention d'une volonté énergique ou 
d'un désir véhément, et pai* Teflct de la voix même qui les 
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traduit, quand Tagcnl possède la pureté de Tûmc, la sanlé, 
la lorce et la beauté (1). i 



Que servent cependant les scienceSi et que sert de eom* 
mander à la nature, si Ton n*a la sagesse et le commande- 
ment (lo soi-moino? Les républiques occidentales, arrivées au 
développement de leur génie, servies par des gouvernements 
libres» n*ont pas encore clos Tére de la guerre. Malgré les 
alliances qui les ont souvent rapprochées, mal^é le vœu de 
la pliilosopliie, les nations sont restées, les unes vis-A-vis des 
autres, dans cet état appelé de nalurCj mais qui n'est certes 
point de bonne et saine nature et de droite raison, où chacune 
ne consulte que son bien particulier qu'elle voit trop volon- 
tiers dans le mal des autres, ne compte que sur la force 
pour se conserver, et ne croit se conserver sûrement qu'en 
visant à s'assurer la suprématie. C'est le contraire de l'élat 
de société, où chacun doit se tenir à sa place et ne rien 
usurper, ne iùt-ce qu'en simples paroles, et regarder la con- 
servation du droit d'autrui comme la condition et la garantie 
de la conservation du sien propre. Il faut que ce caractère 
d'iniuioralité du sentiment national s'amende et se corrige, 
avant que les peuples soient capables de fonder une institu- 
tion fédérale qui comporte l'existence d'un tribunal universel 
des litiges nationaux, avec une force contraignante pour 
rcxécution de ses arrêts. 

(Ij II est sans doute inutile d'avertir que notre auteur môle un peu do 
•upersUlion à «on enUioiislasmc, et pourtant il firal dire qu'il retranche quel- 
que diow des merveilleiMM «nnonoet de Roger Bacon, auquel il enprunte, 
eonme ei-desMu, tout ce qn*il dil du pouvoir des wieiioei expérimenlalefl. Ce 

panai^o est pris çà et là du petit lrait<'> do Bacon, De mifoMI poteiMe €rti$ 

et nalurœ {\o\c7. réditioo de Paris (54:2, p. à W). Ikicon, eason temps, ne 
faisait I»' plus souvent que prnphrtiser, tout en s»* vantant d'avoir vu on rn- 
leiiilu, (Ml d'flre capahle (le f<iiir;el s»'* propliflies n'étaient pas sans inélan^'e 
d'uxagcralions ridicules. L'auteur de l'tchronie prend les prophéties de Ikicun 
et let emploie à narrer ce que la scienoo humaîne aurait efleelivemeiit accom- 
pli «lus rhjpotbèM où U le plaoe. 
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/Devant cette! flii morale des États européens ii se dresse 

dos obstacles que la Grèce ancienne ne connaissait pas, h 
répoqu(3 où se posait pour elle aussi le problème de celte 
fédération qui aurait perpétué son indépendance, au grand 
profit du monde entier. En premier lieu, la diversité des 
langues. A|)r('s la dissolution de l'Empire, les dilVcrentes 
nations cessèrent de trouver le même inlérôt et d'apporter le 
même goût à la culture du latin littéraire ou de la langue 
parlée par les classes polies de toutes les provinces. Alors les 
dialectes vulgaires, qui partout, en Italie même, étaient à 
l'usage du peuple, ne tardèrent pas à prévaloir et devinrent 
à leur tour des langues cultivées, sensiblement différentes 
les unes des autns. A plus Ibrte raison, dans les contrées où 
le latin avait moins pénétré, les langues antérieurement . 
usitées reprirent le dessus. Le latin et surtout le grec, cette 
langue des premiers poètes immortels, continuèrent à faire 
partie de toute éducation distinguée et de servir aux rom- 
niunications des savants de plusieurs nations, mais le senti- 
ment ainsi que les avantages communs et populaires d*une 
communauté de langue se trouvèrent perdus ; et le sentiment 
de l'unité européenne éprouva un sérieux déchet. 

Une autre cause encore affaiblissait ce sentiment : c'est 
la diversité des races que FEmpire romain avait contenues 
èt qui s'en écliap})aient, après en avoir reçu des biens et des 
maux, sans doute, mais du moins la communieation de la vie 
:»vilisée (i). En présence de Fidée générale et de la posses- 
sion même de la civilisation, et des notions rationnelles, et 
des mû:'urs libres qui en sont les attributs essentiels, la diiïé- 
rence des berceaux et des langages aurait dû faire valoir 

(1) L'auleur ignore naturellement, ce que d'ailleurs ignoraient et ignorent 

toujours h'S nnlions cllos-mômes : runilô de la rare arvano, dont les divers 
ioj* ioii< ont peuplé presque toute l'Europe : Grecs, Latins, ('.v\u-$, Germaiat 
et Slaves. (Sote de iedtteur.) 



k. 
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d*au(ant plus la profonde unité humaine, conslituée par la 
raison et par la justice; mais ce motif ne fut bien senti qu*à 

cerlains momenls cl par opposilion àdes peuples n'elleinont 
étrangers, étrangers d'idées el de mœurs, et dès lors coinaie 
insociables à noire égard, dont on éprouvait Thostilité. Uors 
de là, des haines nationales se dé[)Ioyérenl librement par 
redcl dos oppositions d'inlérèl, fictives ou réelles, et quel- 
quefois même des dissidences religieuses, ainsi qu'on l'a in- 
diqué à propos de la Gaule. Les guerres conunerciales rava- 
gèrent le monde entier, pendant le siècle même qui suivit 
ces croisades à roccasion desquelles l'unité européenne 
s'était si vivement accusée par le fait seul de l'entreprise 
que toul rOrient chrétien et musulman tentait, en s'unissant 
de son côté contre les républiques occidentales. 

Au fond, le vrai principe de la guerre est encore plus 
intérieur aux États, qu'il n'existe extérieurement et entre 
eux. Il faut donc revenir à la politique interne, à la vie so- 
ciale, aux institutions économiques, à la manière ^dont se, 
comprend et se régit la chos(^ commune, pour se rendre 
compte de la persévérance de l'esprit de haine entre des 
peuples de culture morale sensiblement pareille, et dont 
l'union est en somme le plus solide intérêt. Tant que ritalic 
et les nations sœurs étaient demeurées dans une condition 
analogue à celle des États de Tantiquité touchant le commerce 
et les travaux 6C)'c/7('.v, A cela près (jue l'esi lavage avait été 
aboli; tant que la lutte des classes, ordinaire dans les répu- 
bliques, s*était concentrée entre les familles des anciens pro- 
priétaires et privilégiés et celles des redevanciers ou affran- 
chis, plus ou moins liés par un reste tle servage en vertu 
de la loi, et plus encore en vertu des mœurs; enfin, tant 
qu*avait duré la période de transformation matérielle de la 
société, la noblesse, les çrens de race et de haute éducation 
étaient restés en possession des charges publiques, pour la 
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plus fjrande pai lie; elcetm de la nouvelle classe plébéienne 
qui parvonaienl aux honneurs et à rautorilé rcprésenUiient 
les mêmes idées générales que leurs anciens patrons, hormis 
parfois dans ce qui concernait les intérêts oligarchiques 
qu'on devait s'allondre à les voir comballre. Ces idées se 
raltacliaient aux Uiéories d'adminislraliou et de bien public 
de l'école stoïcienne, puisque cette école avait présidé aux 
p^randcs réformes et introduit son esprit partout, dans les 
iiistiUilions < ivilos et militaires et dans renseif^ncmcnt pu- 
blic. Quant aux questions de guerre et de paix, et aux ques- 
tions parallèles d*oisiveté et de travail, les stoïciens, comme 
les cyniques, leur écolo mère, dont ils n'avaient pas entiè- 
rement dcj^énèré à ( et é^fard, étaient loin de partager les 
passions brutales de tant d'anciens patriotes grecs ou romains : 
ils ne pensaient pas que la fonction essentiellement noble de 
l'homme lût de donner la chasse à rétrangcr et de vivre de 
proie. On a vu la politique d'abstention qu'ils adoptèrent 
contre l'Orient. Lorsque les provinces occidentales déclarèrent 
leur indépendance, ils se soumirent à la nécessité, quoiqu'ils 
eussent entretenu jusque là l'idéal de la paix romaine et de 
l'unité d'administration de l'Occident. Us se trouvèrent assez 
portés par cette circonstance même, après la rupture accom- 
plie, à favoriser les relations paci(i(iues t'ulvc les Htats divi- 
sés. Les alliances, les tentatives de fédération les eurent pour 
agents. Toutefois il y avait, par le fait des traditions des 
anciens, une habitude tellement invétérée, et justifiée par 
rcxpr-rience, de runsidérer deux peuples voisins connue de- 
vant naturellement s'assujettii* l'un à l'autre, en un sens ou 
en l'autre, que, de cela seul que les nations étaient séparées, 
il semblait trop souvent à tous qu'elles ne pouvaient que 
travailler à so nuire; en sorte que réellement elles y travail- 
laient, tout le temps qu'elles ne se voyaient pas d'ennemis 
communs et pressants. 
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Le principe dévie que les stoïciens avaient déposé dans les 
gouvernements et dans les mœifrs publiques ne s'est pas pro-i 
longt* au delà de la transformation définitive du travail et do 
la propriété, c'est-à-dire de la l'ormatiou des classes sociales 
nouvelles. Après le siècle des croisades, après celui du grand 
développement commercial et des découvertès, Tétat des 
villes et (i{\s canipap^nes s'est trouvé complètement cliaiii^é : 
ici, la propriété divisée, encore obérée trop souvent, mais 
libre de redevances serviles, les dépendances personnelles 
abolies, au moins du côté de la loi ; là, de puissantes corpo- 
ralions d'artisans qui élèvent riionncurdu travail hxm point 
jusqu'ici inconnu, et qui balancent ou dominent en plus 
d'un lieu toutes les autres influences sociales. Mais' on a vu 
grandir en même temps, pfràce au commerce et à certains 
monopoles, une sorte de noblesse nouvelle fondée sur la for- 
tune, arrivant à des établissements territoriaux, disposant de 
l'autorité par de vastes patronages, par le nombre des fer- 
miers et des salariés (juVlle entretient, par la masse de ses 
débiteurs, et exerçant des actions d'un autre genre sur l'opi-: 
nion publique par sa clientèle lettrée. Une partie de ces no- 
bles, ainsi qu'il arrive toujours, affecte de l'attachement pour 
les intérêts populaires, tandis que d'autres visent ouvertc- 
- ment à constituer une classe privilégiée, une oligarcbic (1). 

(1) L*anteur parle décidémeot au présent, après s'élre exprimé déjà plus 
d*uoe fois oommo si les événements allaient se rapprochant de Ini et de son 

temps. Il est vrai que le voilà parvenu au xvr sirrie» mais au xvi« des Olym- 
piades, selon sa manière de compter. 11 .se tr;iiis|i<)rle iloric el se siippdse vivant 
ù huit siècles en arriére. An (leiiKMirnnt, il prophftise pns préi ist inoiil après 
avoir tant inventé; il ne pousse pas l'iiisloirc liclivc au delà de ce qu'il peut pré- 
sumer scloQ rexpéricDce de la nature humaine. Sa modération est louable. Il 
présente nn tableau qui ressemble a^s & rétat des. républiques communales 
du moyen âge, au moins sous le rapport politique et social, agrandies seulement, 
et singulièrement émancipées en Tait do religion, et avancées en sciences et 
lettres. Si nous-mêmes, aujourd'hui, nous avions atteint ce point ilc civilisa- , 
tion, on pourrait résumer riiypollièsf de rrc/ironér en disant qu'elle fait pagner 
mille ans àl'histoii'e. Mais nous ue l'avons pas atteiuU (A'o/e de l'édileur.) 
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Le pouvoir, qu'Us se disputeot, est presque toujours auiL 

mains dos uns ou dos autres, ou de leurs créatures, et 
les plus populaires sont aussi les plus dangereux |)Our les 
institutions républicaines. Ëlies courent même de très^rieux 
dangers, quand des mesures graves touchant Timpôt ou la 
dette viennent passionnor les esprits, faire esj)éror au peuple 
une répartition des charges publiques qui tende au nivelle- 
ment des fortunes, faire craindre aux riches un régime sons 
lequel leurs enfants seraient contraints de travailler pour 
vivre. De telles questions ont plus d'une lois, dans les répu- 
bliques occidentales, comme jadis en Grèce, favorisé rusur* 
pation d'un homme, que Tune des deux classes rivales pousse 
au puuvt>ir, dans respr-rance de trou\<'r on lui un instrument 
de conquête, ou de garantie, ou de vengeance, contreTautre 
classe. De là des péripéties, renouvelées en divers sens, et 
qui seraient la ruine définitive des institutions libres, si quel- 
que grande inlliience religieuse agissait en ce sens, ou encore 
si la guerre mettait ûn au balancement actuel et aux actions 
morales récij) roques des États; en sorte que celui dont la 
suprématie militaire ressortirait des évôneiiionts, pordanl la 
libené nécessairement, du même coup qu'il anéantirait cello 
des autres, la voie se trouverait frayée à une monarchie 
universelle en Europe. 

La guerre olîre donc ce suprême dangei-, on outre des 
fléaux qui la composent et de la destruction, de l*appauvris- 
sement dont elle est accompagnée, et des passions de rapme 
dont elle est-tour à tour TelTot et la cause. Mais commont la 
guerre pourrait-elle prendre fin quand ces passions ^conti- 
nuent d'exercer tant d'empire dans la vie? La conquête du 
nouveau monde par les nations européennes, les rivalités et 
les luttes sangiaiiles qui en ont êlé la suite, ont fait reculer 
Fespiilde paix; les idées de fédération, un moment très- 
répanduesi ont subi une sorto d'éclipsé. Indépendamment 
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(le ces circonstances, il faut reconnaître que la guerre des 
intérêts entre les classes, la tendance des riches à se consti- 
tuer des privilèges et des monopoles, afin de vivre dans Toi- 
siveté ou d'exercer d'injustes pouvoirs sur leurs concitoyens, 
la tendance des pauvres à demander des œuvres de justice à 
raveuglé violence, sont de tristes préparations mentales pour 
la paix entre les peuples. Il est naturel, il est inévitable que 
si des hommes luttent pour la richesse, pour le pouvoir, 
pour la prépotence personnelle, dans le corps politique dont 
ils sont membres, ces mêmes hommes, sitôt que de manière 
ou d'autre ils parviennent à représcnl<>r, sur le théâtre des 
Ëlats, certaines unités nationales, n'aient point d'autre idée 
ni d'autre volonté que de lutter pour les mêmes objets 
agrandis, avec des moyens pareils ou pires, dans la mêlée 
des nations. Us sont même ailranchis, suivant Topinion de 
plusieurs, [des scrupules capables de les arrêter dans la vie 
privée. Ainsi nulle considération d*ordre ne se fait jour, et 
chaque nation voulant être la première, la grande, le tout, 
est prêle à commettre tous les crimes pour la domination. 
Et elle les commet, sans autre obstacle ordinaire que son ' 
impuissance ou sa crainte ; et l'anarchie des peuples est aussi 
fatiile à leur sécurité et à leur bien-être, quoiqu'ils y songent 
moins, que Tanarchie tant redoutée des citoyens Test à leurs 
jouissances et à leur repos. 

Cependant les guerres religieuses sont finies. Elles ont 
conduit à la tolérance universelle, non pas à la tolérance ba- 
nale, fruit de TindiiTérence, mais au respect sincère et pro* 
fond de la conscience. Le christianisme, rentré en Occident, 
a perdu son fanatisme et l'usage des anatlièmes. Laficrnianie 
même et une partie de l'Orient méditerranéen arrivent, sous 
Tinfluence de la pensée grecque et latine toujours plus libre, 
à purger leurs croyances de la superstition des miracles et 
de la magie des sacrements, et à tirer une édification plus 
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vraie d'une foi soumise aux conditions de la raison. Cette 
religion ainsi épurée a le mérite, qu'on ne peut plus alors 
méconnaître, de toucher les cœurs d'une manière très-par- 
Ucuiière et de disposer les hommes à s'aimer dès qu'elle ne 
les porte plus à se ha!r. 

Les guerres commerciales sont finies, ou semblent rêti*e, 
depuis qu'elles ont paru décidément impuissantos à créer lo 
monopole unique que poursuivait Tavarice de chaque nation, 
et depuis que chacune a dCt se contenter de sa part d'exploi- 
tations coloniales, ou des profits certains que le commerce 
cnlrn flics leur assure à toutes. Les jjuerres nationales ou de 
prééminence devraient céder à leur tour devant une juste 
conception de chaque gouvernement à l'intérieur et des re- 
lations extérieures des gouvernements. Il s'afrildeTînlroduc- 
tiun de la Ubcrté et de la moralité dans la uolion de rÉtat. 
De plus en plus, le travail est honoré comme le plus digne 
exercice de Tactivité humaine, et les administrations publi- 
ques sont assimilées, si ce n'est assez souvent parles p:ouver- 
nants, au moins par les philosophes qui donnent la l'ormule 
du droit humain, à un travail d'intérêt commun dirigé par 
des idées communes, inspiré par des sentiments communs, 
confié à des mandataires cl accompli vertueusement. Gom- 
ment donc ne pas arriver de même à la notion d'une com- 
mune ordonnance des sociétés européennes, qui se propo- 
sent un même but cliîicuno, dans la poursuite duquel il leur 
est nécessaire ou de s'entr aider ou de se nuire? Ces sociétés 
ne sont-elles pas manifestement appelées à l'association, 
comme des personnes, si, comme des personnes, elles recon- 
naissent mie même justice au-dessus d'elles toutes, <li( innL 
des devoirs, stipulant des droits, déterminant un travail d'ad- 
ministration générale de ceux de leurs biens qui les intéres- 
sent également et ne dépendent entièrement d'aucune d'elles 
en particulier? Une telle vue du monde social est la seule 
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qui puisse mettre le sceau à la distinction profonde de la 
civilisation européenne et des États asiatiques, qui ne con* 
naissent de loi humaine que la ruse et la violence, et de loi 

divine que l'anéantissement volontaire, devenu dès lors l'u- 
nique salut. 

On observe au sein d'un même État une eitrôme diversité 
d^humeurs, de caractères et de travaux; de graves et même 

irrémédiables divergences d'intéiéts et de doctrines, enfin 
des rivalités qui conduisent au développement des passions 
les plus subversives. Ces obstacles à rétablissement d'un 
ordre social autre que fondé sur la terreur n'ont point em- 
pèclié d'instituer le rè^mc de la loi. La loi égalise, garantit 
et protège, permet, prohibe, réprime, a des tribunaux pour 
appliquer ses prescriptions, une force armée pour exécuter 
leurs arrêts. De même, à prendre en soi les choses, rien ne 
s'oppose à ce que la justice, la loi, Iths jugements et les 
moyens de contrainte franchissent les barrières des États, en 
tout ce qui exige un règlement commun, fassent abstraclion 
de certaines dilTérenccs, en concilionL d'auti r's, et roniéilient 
de gré ou de iorce aux écarts qui prennent un caractère cri* 
minel. Le tout n'est que de le vouloir, et, pour parvenir à le 
vouloir, de se sentir et de s'unir, en tant qu'hommes de coni 
science et de raison idcnliqucs, dominant leurs législations 
particulières du liant de l'idée de la législation généialo 
qu'elles supposent toutes. Si l'œuvre fédérative des sociétés 
est plus diflicile que l'œuvre sociale simple, c'est uniquement 
à cause de l'intervalle qui sépare le concept de l'ordre juri- 
dique, diez des associés naturels d'un groupe de tribu, d'avec 
ce même concept chez des associés naturels moins apparents, 
d'un groupe plus vaste et plus disséminé, moins sensiblement 
obligé de vivre en paix, mais non pas moins rationnelienicnt 
ni moins mollement obligé. Des parties considérables de 
cet intervalle ont été franchies, (^uand se sont formés les 
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grands Euits modernes, où un même ordre légal s'élend sur 
une suite de méridiens et régit, de leur propre volonté, des 
populations diverses, opposées d'inlérêts et souvent entraînées 
par (It's passions qui se heurtent. On s'approchera plus en- 
core du but lorsque, se désaccoutumant de chercher la norme 
de leurs désirs, et de ce qui est possible en Tait de Relations 
réciproques dos peuples, dans les administrations, qui se 
liciment volontiers en garde contre le mieux, et dans les 
diplomaties dont le métier est de dressefk* et d'éviter des em- 
bûches, et le sort ordinaire d*y tomber, les citoyens bien in- 
tentionnés (le chaque r/puhlique et les travailleurs desdilTé- 
renlcs sphères d'activité physique et mentale, regarderont 
les uns vers les autres, par-dessus les frontières, et s'élève- 
ront à la conscience de leurs devoirs mutuels comme simples 
agents moraux, et de 1 identité de leurs intérêts de paix. 
Les associations spontanées et libres des hommes de labeur 
probe et assidu et de bonne volonté, indépendantes des États, 
seront enfin les moyens les plus sûrs de forcer ceux-ci à la 
fédération, lorsqu'elles seront assez nombreuses et elles- 
mêmes assez pacifiques. Quant à eux, leurs traditions les font 
incliner au mensonpre et à la défiance, à ne croître qu*à la 
force, et à l'imposer quand ils ne la subissent pas. 

Mais, après tout, les gouvernements ne sont que les éma- 
nations des peuples; ils sont les portraits dont les peuples 
multiplient les orirrinaux. Deux nations capables de préparer' 
entre elles un lien fédérai par une action indépendante des 
gouvernements, seront capables aussi de se créer des gou- 
vernements disposés h se fédérer. La condition unique du 
succès est en di-linilive la force de la raison, le senlinienl du 
juste et de son caractère obligatoire, universel, sans restric- 
tions d'aucune espèce, à mesure qu'il s'étend parmi les 
hommes et passe par-dessus les circonscriptions petites et 
grandes qui les enserrent. A bien des signes, il semblerait 
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que le grand jour s\nnnonce, le jour de la paix réelle, de hi 
paix (les cœurs, seize siècles après Taurore des arls, des 
sciences elt de la philosophie en Grèce et en Italie. Combiea 
différentes eussent été tes destinées, si la conversion de TOc- 
cident à la coutume orientale, un moment précipitée par les 
Cœsars, n'eût été arrêtée pai: les fortes résolutions de quel- 
ques hommes qui restituèrent les fondements de TÉtat, rap* 
pellérent à la vie ce qui était toujours la pensée des bons, et 
remodelèrent Tàme du peuple! Sans la propriété rendue aux 
petits, et la culture libre remise en honneur, la dépopulation 
suivait son cours et Tesclava^e s'éternisait; la démence cé- 
sarienne reprenait la succession de la sagesse anlonine, et 
la bassesse populaire répondait pour jamais à la folie des 
princes. Alors le service des armes passait des citoyens aux. 
Barbares, qui de serviteurs de Rome en devenaient les maî- 
tres. Mulle éducation publique ne soutenant 1 antique civili- 
sation, Fignorance amenait Toubli dans la siyétion. Une re-. 
ligion hostile au vrai régime civil gagnant les cœurs, lé& 
désintéressait de la science et de la liberté. Les hommes 
tournaient leurs pensées vers une théologie ou mystique oa 
bizarre, et leurs goûts à recevoir des sacrements et à en 
disputer. La lliéorratie s'établissait dans les croyances, pen- 
dant que le pouvoir substitué aux anciennes magistratures, 
se trouvait la proie des plus criminels, qui corrompaient 
l'univers par le spectacle de tous les vices et de tous les ai-^ 
lentats. 

L'empire impossible dans ces conditions, en présence des 
Barbares, serait donc tombé, et la dissolution des liens civils 

aurait suivi l'invasion de la barbarie. Les sociétés seraient 
retournées à leurs éléments. Des moines et deschei's de ban- 
des armées seraient demeurés seuls à s'en disputer les 
restes. Et aujourd'hui peut-être encore, après mille boule* 
versements, nous n'aurions pour consolation et pour cspé^ 
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rance que la morafe du sacriOce, le culte du Dieu souffrant 

el le rêve de l'Absolu. Mais ce n'est pas au dévouement, au 
sacrifice, vains mois qui cachent souvent les langueurs el les 
défaillances de Fâme, ou ses illusions, ou même Tégolsme el 
l'adoialion ^\^' ï^oi-mAme, que sera dû le triomphe du Bien : 
c'est à la Justice elàla Uaison. El ce n'est pas une théorie 
ostentatrice et creuse de rinfini qui renferme la vérité à 
Fusage des générations futures : c'est la doctrine de lilar- 
monie, ou des relations parfaites accomplies dans un ordre 
fini. Et ce n'est pas une grâce d'en haut, le don d'un seul ni 
le mérite d*un seulqui nous apporte le salut terrestre ; c'est la 
chaîne d'or des hommes de raison droite et de cœur grand, 
qui, d'âge en âge, ont été les condut leurs en esprit, les vrais 
rédempteurs de leurs frères. Entre tous, ils tracent le por- 
trait d'une humanité selon le Bien et de son incessante action 
pour échapper aux sohdarités mauvaises et se perfectionner. 
A nous de làire ce qu'ils ont fait el d'ajouter selon nos mé- 
rites à Fœuvre de la libération commune. On se sent à la 
vérité bien faible quand il faut, d'un effort personnel, aider 
au mouvement qui ne se produira qu'en assemblant les forces 
des peuples divers el des générations successives. Mais, si 
réduit que tu puisses être au sentiment de ton mince effort, 
ne t'abaisse point, ô homme ! Que l'idée que tu |)orles en loi 
te relève, el que, même dans le dernier isolement, au fond 
d'un cachot, sous les ombres de la mort, ton espérance te 
soutienne I 

Sphsram spera. 
Attends l'harmonie. 
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DU LIVRE d'uCHRONIE 
NOTE FLNALË DU FILS 

SECOND DÉPOSITAIRE DU MANUSCRIT 

(écfile vers 1658, en Hollande). 

J'ai écril les pages pivcédoiilfs (I) au U'inj)s de la inorl ilo mou 
père bien-aiiiié, laquelle ne larda pas beaucoup après la commu- 
nication qu'il me fit de sa vie et de ses pensées, selon ce que vous 
venez de lire. Avant de rendre le dernier soupir, il m*imposa le 
devoir d*en transmettre à mon tour la connaissance aux enrants 
qu'il pouvait penser que j'aurais un 'jour, voyant combien mon 
(Mpiir étail inaiuleuanl changé par ses exiiorlalions, et tous lues 
jugements par ses leçons. Je promis pareillement à mon père de 
conserver avec Gdélité le livre d'Uchronie et de le léguer i mes 
descendants. La lecture de ce livre acheva ma fpiérison et de 
faire de moi an homme nouveau, jusipies au regard des plus 
lil)res (le ceux de mon temps, puTsque j'y ajqiris que rétablisse- 
ment politique de la religion cbrétieune dans l'Occident étant uu 
fait de ceux qu*on appelle contingents, et qui dépendent des ar- 
rangements des libres volontés humaines, il aurait pu ne pas se 
produire. Faisant donc cette étrange supposition, j'appliquai' mon 
esprit à un déroulement possible entre tous ceux (ju'on pourrait 
imajiiner des événements. Les temps futui s, s'ils viennent jamais, 
où la foi de Christ, ainsi que tous les saints mystères seraient 
tenus en dehors de Tordre et des règlements de la république 

(1) Voyes la première partie» que dous avoM délK héc pour servir de pré* 
ftwe, p. 9. [A'ole de l'éditeur,) 
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m'apparurent comme des siècles inrésenls, et je m'életai de la 

sorle ati-dcssus ilu conlingeiil dos préseulcs réalités par la coii- 
ceptioa de celles qui auraicnl pu être eu leur place. 

Le livre, tous le lirez à voire loar, mes* enfants, et j*espére 
qu*il sera pour vous un réconfort secret dans les épreuves aux- 
quelles nous sommes tpus soumis par la rivalité ardente des reli- 
gions qui clierclienl à se déiniirc les unes les autres, et chacune 
à dominer l'Etal, pour de là s'imposer de vive lurce aux sujets. 
Je ne peux accompagner le don que je vous transmets d'aucuue 
plus forte recommandation que du souvenir affaibli de ce que 
m'enseigna mon père. Je veux toutefois y joindre quelque chose 
de mon chef, pour quoi il n'est besoin de plus de mérite qu'il 
n'eu faut au uioiiulre throiiiqueur. Les préseules réalités dont je 
vous parlais dans le inouieut, le livre (ÏUchronie nous engage île 
lui-même à les considérer dans leur enchaînement avéc celles 
qui les ont précédées, et à remonter pour cela le cours des temps, 
jusques à ce point où le récit qu*il nous fait entre dans la fiction 
eu supposant que cerlaines grandes résolutions ont élé prises 
dans le conseil des empereurs Ânlonins. Je veux donc vous pla- 
cer ici le tableau en raccourci de loule cette suite des accidents 
réels, afin que vous puissiez achever votre instruction, comme j'ai 
fait la mienne, par la comparaison de ce qui aurait pu être avec ce 
qui a été en elTet. 

Le sénateur Cassie n'a donc point écrit cette fameuse lellre à 
Teropereur Marc-Aurèle, qui marque, dans Uchronie, le commen- 
cement d*un nouveau cours des choses. Ou du moins Marc-Âurèle 

ne Ta point reçue. Le général, vieux stoïcien, a été assassiné 
dans son armée. Marc-Aurèle, homme du sloïcisuie résigné, n'a 
point résolu d'culrepreudre la réforme de l'empire, de refaire par 
des lois les petits héritages, ramener Tamour du travail, réduire, 
chaque religion en sa place et fixer ses obligations civiles, enfin 
poser un fondement nouveau de la république en une éducation 
publique, ainsi que tous les anciens législateurs l'ont fait, et que 
lous les philosophes ont compris qu'il le fallait faire. Cet empe- 
reur u'a pas même (empli le devoir sacré que lui marquait 
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l'exemple de ses prédécesseurs en léguant radminislratiou du 
inonde au plus digne. 

Naro-Aurèle, revenant de son expédition contre Çassie^ a 
triomphé à Rome en corn paj,' nie de Commode^ empereur: Commode 
a régné non point à la suite d'iiiie révolution (jiii devait amener 
une autre révolution, comme on le lit dans UchroniCy mais sans 
trouble, à la suite de son père et par dérogation à la coutume 
antonine des adoptions. Il n*a point été réduit à assouvir sur les 
chrétiens ses passions cruelles; au contraire, il les a protégés à 
cause de Flavie, sa maîtresse, et il s'est lait initier aux mystères 
égypliaques, (jue les tiommes d'État de Rome ont toujours repous- 
sés, lia fait périr tout ce qu'il a craint dans le sénat d'àmes libres 
et vertueuses. Materne, lui, le chef d'esclaves, a été pris et tué 
dans la plus audacieuse des entreprises. Commode, après ce règne 
funeste, est tombé sous les coups de ses familiers, et Perlinax, 
élu par les prétoriens, a été assassiné au bout de trois mois par 
ses électeurs dont il ne faisait point les affaires. 

C'est alors qu'a été donné à l'univers le speclable horrible de 
Teropire mis à l'encan, et que, bientôt décapité à rapproche des 
généraux mécontents, Thomme qui Tavait acheté des prétoriens 
à beaux deniers comptants a dù faire place à celui de trois chefs 
d'armée qui fut le plus avisé ou le mieux pourvu de bonnes 
troupes. De ces trois, les mêmes que dans Uchrottie, le préten- 
dant venu d'Orient a été battu, comme ce fut toigours la coutume; 
le prétendant du sénat et de la constitution républicaine n*a point 
eu pour soutenir sa cause les intérêts et les passions soulevées 
dans l'Italie et les provinces par les réformes d i'chronie. Il a été 
vaincu. Son vainqueur Seplime-Sévère a licencié les prétoriens, 
mais c'était pour les reconstituer. Il a mis Commode au rang des 
dieux, malgré sa mémoire exécrée ; et l'œuvré de proscription des 
hommes de bien, que de gladiateur dans la pourpre n'avait 
conduite qu'au gré de sa démence, il l'a accomplie avec la froide 
scélératesse <l'un prince trùs-habile. Quarante et une familles 
sénatoriales, leurs chefs, les femmes, les enfants, les clients ont 
été exterminés. La politique impériale a même étendu à la Gaule 
et à l'Ëspagne ce système d'épuration renversée, dont le réaullat 
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semblait devoir être dêfitiilif, et qu'il a fallu néanmoins applî* 
quer de nouveau sous plusieurs règnes, dans la suite; tant e'élail 
chose dure d*anéantir les semences de Taneienne liberté romaine 

qui renaissaient toujours en quehjue endroit, et qu'on disait en- 
litTonuMit rornunpiH's dans le dessein d'achever de les corrompre. 

A ce moment le sort de l'empire est décidé. Seplinie-Sevère 
est le premier qui, tout imbu des usages et des pensées de l'Orient, 
par Ittî-diéme ou par ses relations et alliances, met ses talents à 
composer une ordonnance orientale de l'empire romain. Ce n*esl 
toutefois qu'un jtreniier de«:ré; Dioclélien fera le second, ol 
Constantin le troisième. Tliéodose aurait fait le quatrième, si 
après Théodose il y avait encore eu quelque chose! 

Me voilà donc tout à fait dans Thistoire, je n'ai plus rien à ima- 
giner, je n'ai qu*i suivre en regardant aux sommités des événe- 
ments. Septîmc-Sévère était comme Marc-Aurèle, à sa manière, 
un lioinine tenant à hien remplir sa charge. Mais, comme lui 
encore, il voulait que son iils lui succédât, dût son fils Tassassiner 
pour aller plus vite. 11 l'associa donc à l'empire, et ce fut un 
autre Commode. Mais je laisse les monstruosités de la fie des 
princes qu'une puissance inconlrélée affole. Je regarde seulement 
il la marche des choses humaines, laquelle est fort régulière sous 
des princes les uns bien avisés dans leur conduite, les autres 
insensés allant au même but, et je vois sous Caracalla le sénat et 
la ville de Rome envahis par des Orientaui, le corps des préto- 
riens, ils sont maintenant cincpiante mille, recruté parmi les bar- 
bares, la jeunesse italienne étant du tout exclue du service des 
armes, et le pouvoir impérial, esliiné pour lors être celui de faire 
les lois comme de les exécuter, conservant dans le même tempjS 
son essence militaire : en telle sorte que le dicton de l'ancienne 
Rome, cédant arma togœ, se retourne et que les Romains sont 
régis par l'épée dans le moment où ils cessent de la porter. Les 
jurisconsultes, encore qu'il en reste de vertueux en leur nombre, 
se résignent à l'abdication du droit politique, et satisfiiits du ma- 
niement du droit civil qu'on leur laisse, ils consentent à ne voir 
plus dans la justice qu'un des services d'une monarchie. 

Les mœurs politiques de l'Orient se montrèrent bien définitive- 
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ment installées dans Fempire lorsque Garacalla fit égorger 'son 
frère et cohéritier; lorsque Macrin, préfet du prétoire, fut l'assassin 
(le Caracalla cl son successeur, assassiné à son tour; lorsque les 
soldftts allèrent prendre pour empereur, parce qu'il était fils de 
Caracalla, un Élagabale, prêtre du soleil, soi-disant mari d'Âstarté, 
la lune, un prince qui porbdt des colliers et qui se fardait; et 
qu'après avoir encore massacré celui-ci et acclamé et de nouveau 
massacré son [)arent Alexandre-Sévère, qui valait mieux que lui 
et qui, prenant au sérieux son rôle d'empereur, tâchait à les con- 
tenir sous Tobéissance, ils portèrent leur choix sur les plus brutes 
de Tarmée, que leur recommandaient telles qualités corporelles. 
Il arrivait parfois qu'entre tous les compétiteurs venus des diffé* 
rentes années, certains qui l'emportaient sur leurs rivaux dé- 
ployaient plus de zèle ou montraient quelques talents à s'opposer 
aux barbares vers les frontières de l'empire ; et même il y en eut 
un, mais ce fut le dernier. Tacite, homme de mérite et Romain, 
dont le sénat fit Félection sur les instances des troupes; mais les 
uns comme les autres étaient toujours égorgés à la fin. On peu! en 
compter vingt àl'environ qui finirent ainsi, sur le nombre de vingt et 
deux, depuis Caracalla jusqu'à Dioclélien, l'espace de septante ans, 
sans y comprendre pareil nombre ou plus grand de princes de 
passage, que les annales appellent tyrans et qui ne le furent non 
plus que les autres, ni souvent leurs règnes beaucoup plus courts. 
Tout ce temps, à partir de Septime-Sévère, répond dans Uchronie 
à celui des réformes d'Albin et de Pertinax et du grand ouvrage 
de la reconstitution de la république sous des consuls viagers et 
des tribuns provinciaux. Mais la réforme militaire ayant été man- 
quée, ainsi que la réforme agraire et celle deFéducation publique, 
et le sage cantonnement des possessions de l'empire, et la partici- 
pation des provinces au gouvcrneinent, par des empereurs qui 
pouvaient encore entreprendre la tâche d'arranger les choses pour 
la paix et pour la durée, tout ce temps ne fut que le progrès d*une 
anarchie devenue à la fin irrémédiable. D*une part, les empereurs 
ayant continué, comme c*est assez le propre de gens élevés seule- 
ment pour la guerre, et aussi l'effet de la vanité des princes et de 
leur ambition, de prétendre à porter plus loin les frontières, au 
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lieu d*en aVoir de bonnes et de le^ tenir plus sûres, les forces de 
Tempire s'épuîsent en Orient et dans des luttes contre les Perses, 

ingrates quand elles ne sont pas funestes; d*ailleurs au grand dom- 
mage dos njirurs el iToyances publiques que tout ce inélanire de 
peuples altère el corrompt à jamais. D'une autre part» des guerres 
servilcs en Sicile» des guerres de paysans ou bagaudes, qui sont 
encore des guerres servîtes, en Gaule,^et transportées jusqu'en 
Italie; des guerres de religion, des émeults populaires horribles 
à Alexandrie', funl biou voir que rien n'a élc réglé pour porter re- 
mède aux anciens maux et empêcher les nouveaux d'apparaître. 
Le inonde va se dépeuplant chaque jour parce qu'il n'y a nulle sû- 
reté pour la vie ni pour le travail; et comme le d^oût vient alors 
à gagner les ftroes, c'est l'époque où les solitaires Paul et Antoine 
instituent le monachisme dans la Thébalde d'Égyptc. 
. La fameuse létrarcliie de Dioclélien : doux Augustes, deux Ct»- 
sars, leurs successeurs désignés, ne fui point une vraie constitu- 
tion de Tempire, car elle ne remédia pas aux compétitions despa* 
rents ni à celle des généraux, et la distribution des gouvernements 
militaires entre les quatre princes parut l'expédient d'une défense 
perpétuelle, condamnée à devenir fmalement impuissante contre 
des agre ssions perpétuellement renouvelées. En outre, cet arrange- 
ment politique accusa la décomposition croissante de l'État par 
l'abandon de Rome, Milan et Nicomédie faisant fonctions de capi- 
tales, par l'abandon du sénat qui resta délaissé dans cet éloignement 
des empereurs, et par l'abandon même des prétoriens qui pou- 
vaient encore passer pour des corps romains, au regard des lé- 
gions dï'lile barbares par lesquelles on les remplaça. A mesure 
que Rome s'en allait ainsi, les citoyens consentaient à donner à 
l'empereur le nom que les esclaves seuls donnaient à leurs maîtres, 
Jhmintu. Ils pariaient à Dioctétien de sa maje$lé sacrée^ de sa di- 
vinité^ des oracle» de $a sageise^ et loi, dans un palais gardé par 
deseunuqnes, portant le diadème au front, la robe de soie eld*or, 
la chaussure constellée de pierreries, s'offrait aux adorations de 
ses sujets prosternés. Ne croyez pas que rien dût être changé à ces 
usages parce que les empereurs ne tardèrent pas à se dire chré* 
tiens, car ils furent aussitôt regardés comme investis de la puis- 
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sance de Dieu pour soumettre le monde aux bonnes doctrines et 

le raiiîïcr à l'obéissance des cv(^qiies orlhoiloxes. Auparavant l'a- 
pothéose ne leur venait que morts, et de leur vivant ils agissaient 
en guise de simples hommes. Ils vont être à présent le bras sécu« 
lier, et c'est & dire le bras de Dieu même, sous la condition de pren- 
dre l'inspiration de leur vouloir au siège de la pensée divine que 
le mystère ilc l'ordination a placé dans la tête d'un évéque, et de 
110 se pas tromper dans le démêlement des vrais et des taux pas- 
teurs. 

De Dioclétien abdiquant, à cause du dégoût qui le prit de son 
œuvre, à Constantin seul régnant, il n'y eut que rintervalle de la 
moitié d'une généralion où les compétiteurs Augustes et Césars 

abondèrent avec des catastrophes diverses; et du second de ces 
empires au premier il ne se trouva nulle dilTérence que la résolu- 
tion prise par un empereur de fortifier son autorité de toute celle 
des sectaires que ses prédécesseurs vainement et à plusieurs re- 
prises avaient tenté d'abattre. Cet homme dont vous avez vu la fi- 
gure employée en Uchronie comme celle d'un anibilieux révollé et 
cliel" de parti vaincu (grâce à des circoustanres créées et mainte- 
nues durant un siècle entier par la politique des réformes) il fut 
dans la réalité l'héritier nécessaire de la politique des dilations et 
vains expédients. 11 amplifia son titre suranné et sans emploi de 
pontife suprême à Rome de -la prétention plus sérieuse et efficace 
iVnn pouvoir chargé par délé<;ation de la Providence de réduire 
l'univers en l'unité forcée de la loi qu'il déclara seule bonne. Il ne 
renonça point à faire Tapothéose de son père Constance, selon les 
rites de l'ancienne religion, mais il donna l'exemple à ses peuples 
de se sanctifier lui-même avec les cérémonies de la nouvelle qui, 
au moyen d'uu baptl^me habilement différé jusqu'à l'heure de la 
mort, le blanchit par opération mystique de tous les crimes qu'il 
avait commis. Car celte nouvelle foi n'ayant point affaire avec la 
vie honnéle, hormis en dii^s et sermons, n'avait su empêcher ce 
grand catéchumène d'assassiner sa femme, son fils et son neveu ; 
si c'est assassiner que faire mettre gens à mort sans forme de ju- 
pomenl. Où il signala son christianisme, outre son grand zèle à 
laire édictcr la soi-disant unique et calhoUque doctrine de la loi. 
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de quoi je vais parler tout à l'heure, ce fui par exemple en abolis- 
sant le suppli( <' (h» la croix et ces infônios combats île gladiateurs 
qu*on avait taul reprochés à la noble aaliquilé, quoiqu'ils ne lui 
appartinssent pas, mais seulement à sa comiplion. Gomme il n'o- 
béissait pour une réforme de cette sorte qu'à l'attente commune 
dont rhuroanité était le moindre motif, il ne laissa pas au demeo- 
rant de livrer des prisonniers aux bêtes dans ramphitliràti o, c l de 
proiiiulj,Mipr sur le sujet du mariage, du rapt et dos enfants natu- 
rels, des lois atroces de proscripUon et de supplices qui fout l'ré- 
mir la plus ordinaire et mondaine chanté. 

La grande affaire de ces temps est de décider à tout prii et puis 
d'imposer ce qu'il faut croire en matière de choses di?ines, au lieu 
de rechcrclKU' ce qu'il est bon et sage de vouloir et de faire on 
l'ordre des choses humaines. L'empereur Constantin accepta la 
mission de contraindre les hommes à croire correctement, en sorte 
qu'il se rendit rinstrumenl de changer en une injuste domination 
ce qui n'avait paru d'abord que hi revendication d'une juste 
liberté : para du moins i ceux qui ne voulaient point observer on 
prévoir les elVels du lanatisine cliez des gens tellement pént'livs 
de la sup«''riorilé de leurs consciences sur celles du reste du 
monde, et pleins de mépris pour le droit du prochain à penser 
autrement qu'eux-mêmes. C'était un même fait d'usurpation de 
renverser les idoles, à savoir ht croyance d'autnii, par l'acte du 
xèle d'an particulier, au i*' siècle, ou de les renverser par décret 
de la loi au iv' ;à cela près que la puissance publicjue lit sienne 
la violence dans ce dernier cas. Les martyrs ne furent bien sou- 
vent que des persécuteurs de fait ou d'intention persécutés, et 
c'est à quoi Constantin mit ordre en faisant passer tonte la 
force de leur côté. Sans doute il ne persécuta point de prime 
abord les anciens cultes des cités, les adhérents des anciens dieux, 
car le souverain est toujours tenu de ménager les habitudes des 
penples, et il ralliil attendre un demi-siècle environ avant de sûre- 
ment et délinitivemeut proscrire celles-là; mais il montra sa vo- 
lonté et son savoir-faire en l'art de procurer l'unité des croyances, 
dans la propre enceinte de la religion qu'il avait résolu de pro- 
fesser. Après avoir fait établir le canon de l'uniformité de doctrine, 



Digitized by Gopgle 



DEUXIEME PARTIE DE L'APPENDICE. 299 

par les évoques assemblés en la ville de Nicée, il ordonna aux 
gouverneurs des provinces de bannir loin des populations fidèles 
les « loups dévorants couverts des peaux des brebis, les faux 
prophètes au cœur corrompu > : par où il consacrait la inaiime 
d'iniquité et de haine qui n*a cessé de prévaloir depuis ce temps, 
qui dit que les erreurs de croyance (étant Terreur, au jugement 
de chacun, cela que lui-même ne pense point) soiil les fruits du 
vice et les effets de la corruption du cœur. Cet empereur qui avait 
commencé par écrire une lettre que vous avez pu lire dans 
Uchronief en laquelle il représente aux évéques combien il serait 
plus expédient pour eux tous de se taire sur des questions dont 
personne ne sait le fond, que de s'enlre-déchirer par la rage d'en 
disputer; ayant cnsuilo reconnu que le silence, moyen toujours 
préféré des princes, était trop malaisé à obtenir et qu'il fallait 
s'arrêter à un autre parti : celui de déclarer l'unique foi qu'on 
aurait ordre d'appeler orthodoxe et catholique à jamais, il fit tenir 
une missive aux hérétiques, (pii étaient ceux qui ne se rangeaient 
point au symbole de la foi ainsi l oinmandée. En cette lettre que 
ses panégyristes ont rapportée, il invectivait contre ces rebelles, 
les nommant, en style ecclésiastique, c ennemis de la vérité et de 
k vie, oppresseurs de l'innocence, perpétrateurs de crimes 
énormes et contagieux qui tuent les âmes, et dont la seule pensée 
corrompt la pureté de la foi. » Aussi bien et plus sincèrement il 
les aurait qualiliés de rriiiiiiiels d'Klat, pour l'audace de répandre 
d'autres opinions que celles qui obtiennent l'adhésion du prince, 
puisqu'il alhiit passer en règle que les empoisonneurs des âmes, 
réputés les pires de tous, seraient ceux qui leur délivreraient une 
atftre nourriture que celle recommandée par des roatires spirituels 
avec approbation de la pari des temporels, et au besoin. contrainte 
d'en prendre. Ces derniers maitres, bien malheureusement pour 
la pleine réussite d'un ordre si beau, se sont montrés parfois peu 
dociles à leurs conducteurs, ou en peine de discerner les vrais et 
autorisés. Constantin lui-même en fut un exemple, quand il se 
trouva plus embarrassé qu'il ne l'avait d'abord cru possible, de 
choisir entre les très-savants et pieux évéques ariens qui gagnèrent 
son oreille, et d'autres, leurs ennemis, également fort habiles. Ses 
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successeurs éprouvèrent même perplexité, en sorte que la persé* 
culion se porta de droite à gauche et de gauche à droite plus d'une 
fois. Mais comme enfin il faut toujours que quelque cAté rem- 
porte dans les alTaires humaines, toujours aussi on a celle res- 
source d'appeler orlhodoxe ropinion qui vient à triompher; et 
même encore catholique la doctrine qui n'est universelle qu*en 
espérance. C'est une grande et bien nécessaire ressource dans le 
système de Tunité et invariabilité de la croyance de TÉglise. 

Je n*ai point à m'arréter i ces péripéties, desquelles tous aves 
pu voir dans i ciii anio une histoire fort réelle sous des arrange- 
nienls imaginaires. Nous n'aurions même mil besoin de savoir à 
quelle sorte d'hérétiques l'empereur Constantin adressait ces in- 
jures. Il suffit que TOUS remarquiez l'entrée dans le monde de celte 
chose nouvelle et qui se commande, appelée le dogme; la pro- 
scription appliquée à l'erreur en matières Inconnues ou douteuses, 
el riaterdiclion non-seulement de tous cullos nouveaux (bientôt 
après, des anciens) dans la cité, niais encore du franc pouvoir de 
penser ce que des prèlros n'auraient pas dit. C'était donc pour 
ceux-d se déclarer infaillibles .: ils n'en disconvenaient point, 
feignant un Saint-Esprit pour les ilinmmer dans celles de leurs 
assemblées qu'ils avaient le crédit de faire décréter seules bonnes 
et catholiques. Leurs ronlredisanls étaient alors les hérétiques, 
ennemis de ce Saint-Esprit et dignes pour cela d'éternelle répro- 
bation, avec effets temporels autant qu'on pourrait y en joindre. 
Constantin leur fit défense de s'assembler publiquement ni en 
lieux privés; s'ils contrevenaient à ses ordres, il voulut que leurs 
oratoires el maisons d'assemblées fussent confisquées et remis aux 
évé(|ues fidèles et autorisés; et il commanda de saisir et détruire 
leurs livres, ce qui fut le commencement pour l'autorité publique 
de s'ingérer dans le discernement des vérités ou mensonges phy- 
siques et métaphysiques. 

Sous Constantin et ses prochains successeurs, la puissance des 
évéqnes arriva fort vite à balancer la même puissance civile qui 
leur donnait une inveslilure de la vérité divine. On le vit bien 
quand les empereurs s'étant portés pour un temps du côté des 
hérétiques ariens, un simple évéquo dont l'obstination et l'ardeur, 
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avec Tappui des moines d'Kgyple, furent la cause principale au 
catlialicisme de se fixer où e(Terlivcnieiit il so fixn, r('v<^qno Alfia- 
nase opposa aux persécutions une résistance si longue et finale- 
ment victorieuse, il est à croire que Tempereur Julien, dit l'Apos- 
tat, même en disposant du temps qui fut refusé à son entreprenant 
génie et à ses intentions pour le bien d*un empire alors matériel- 
lement très-compromis, ne serait point parvenu à rendre aux 
pontifes des dieux syinl)ol!(|ues et aux aruspices un crédit dont 
dix-huit cents évèques étaient en possession auprès des peuples. 
D*ailleurs ce n'était point là de quoi rétablir une république ro- 
maine; et le temps favorable en était entièrement passé. Une ré- 
publique religieuse des gentils en avait pris la place, qui devait, 
malgré tous les efforts des administrateurs et gens de guerre, 
amener la ruine des institutions civiles et le retour des États à la 
barbarie. 

Ces évèques étaient à Télection des peuples, mais ils ne le de- 
meurèrent point, de façon que Tauforité spirituelle sous laquelle 
chacun devait se courber ne dépendit bientôt plus (pie du sacer- 
doce lui-même. De l'ordination faite sans condition de rang ou de 
naissance il sortit une génération spirituelle de prêtres aussi puis- 
sants que les castes des mages ou les pontifes d*Égypte. 

Ils étaient célibataires, ou de plus en plus le durent être; 
exempts des devoirs civils, soustraits i toute juridiction pour leurs 
délils, hormis ;\ celles de leurs pairs, ce qui' veut dire indépen- 
dants de la lui, et formaient une iiiérarchie entre eux, par quoi 
ils composèrent une république libre dans l'empire; el ils devin- 
rent encore fort souvent les arbitres choisis par les parties dans 
les contestations des citoyens, puis les maîtres d*arrêter l'action 
publique contre les criminels, grâce au droit d'asile accordé aux 
lieux saints. 

Ils étaient propriétaires incommutables de biens-ionds, dont la 
masse allait toujours croissant, à raison de la permission qu'ils 
eurent par édit de Constantin, et conservèrent toujours, de recevoir 
des legs des particuliers pour être à perpétuité incorporés à 
rÉglise ou à ses œuvres temporelles. 

Ils joignaient onlin au privilège de prêcher, enseigner et déler- 
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miner seuls toutes vérités au monde la fonction de censeurs privés 
et publics par la confession et la chaire, dispensateurs de péni- 
tence, excommunicateurs d'impénitents jusques à mettre en inter- 
dit les iiiafîistrals et les villes enliiTos. I/inlailIibilili' des oracles 
ecclésiasli(jui's (iùiiicnt prononcés niellait le sceau à tous ces pou- 
voirs, qu'eu peut dire avoir été sans limites, puisque ceux qui les 
exerçaient, s'ils se contenaient plus ou moins forcés dans cer- 
taines bornes, s'arrogeaient toujours le droit de seub décider les- 
quelles bornes sont justes et léj^itimes. 

Je m'arrête à (U'iiiiir ces poinls de la dtmiiiialion ecclésiastitjiie, 
car ils ont à la vérité treize cents ans d'antiquité au inomeol où 
j'écris, et la grande révolte de plusieurs peuples de TËurope au 
dernier siècle, si ce n*est le temps écoulé, en a affaibli ou ruiné 
en divers pays quelques-uns; mais c'est seulement d'hier que la 
paix des puissances signée en Westphalic a mis fin à la terrible 
j;iionT de rcli-^ion (pie l'on dit la dernière et qui ne Test peulH''lre 
point. Car les raisons des États catholiques subsistent toujours et 
gDnvernent les conseils de princes très-puissants. Le sacerdoce n'a 
fléchi en nulle de ses maximes, et il y a des nations qui plus que 
jamais lui appartiennent; il a même inventé de nouveaux moyens 
très-efficaces de les conduire. Les princes qui ont abandonné le 
projet de con(|i»érii' le inonde à leur religion par les armes et de 
Tiissujetlir aux prêtres, n'ont point pour cela perdu la faculté de 
reprendre un plan confondu cette fois par les événements, ni Tau- 
lorité d'imposer le culte et la foi dans leurs propres États 3*ils le 
veulent ou dès qu'ils le voudront. Enfin les règles du fanatisme, 
rimpositîon des croyances par contrainte et la confusion du oriiiie 
avec le fait de ne point soumettre sa consoioiico à la lantaisie *• 
d'aulrui, ont formé dans les âmes un tel établissement séculaire, 
que vous voyez autour de vous les protestants eux-mêmes se per- 
sécuter entre eux, et ceux qui étendent leur franc arbitre à l'exa- 
men de toute religion autorisée, n'oser s'en découvrir à personne. 
A qui ne craindriez-vous pas de montrer les pensées que-jc uiets 
ici par écrit pour vous seuls? 

.le v.Mix maintenant les poursuivre, non jusque dans l'histoire 
de la iormuUou ou de la chute des États qui furent la suite de cette 
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grande ruiné romaine, mais pour vous représenter le tableau en 
meourei des attentats, des persécutions, guerres et massacres 
dont les annales des peuples sont pleines, depuis le Ifinps où il 
esl passé en règle et coutume que chacun emploie ce ([u'il a de 
puissance ou de moyens, qu'il soit prince ou parliculier,.pour forcer 
chaque autre à penser comme lui, ou sinon à Tattaquer et vouloir 
le détruire. Les persécutions commencèrent dans Fenceinle de la 
religion nouvelle : elles naissaient de l'esprit de ses partisans, en 
leurs socles diverses et ennemies; Conslantin les accrut et forlifia 
de tout le poids de la puissance publique, laquelle il exerça, cl ses 
(ils plus aigrement que lui, en faveur de celle qu'il embrassait, 
qui ne fut pas toujours la même. Un de ces derniers fit un édit 
contre Tandenne religion, ordonnant la fermeture des temples et 
interdisant les sacrifices. Un moment les mesures île rigueur se 
trouvèrent ajournées, Tempereur Julien ayant porté son édit de 
pacification religieuse et tolérance universelle, par lequel il ren- 
dait à chaque secte son bien, la liberté à toutes personnes, et leurs 
sièges aux évéques qui s'étaient entre-bannis. Hais la volonté d*un 
homme seul ne pouvant apaiser les haines non plus que réformer 
les mœurs, toutes choses ne laniiTent pas à reprendre leur cours 
fatal; et comme le monde ne comprenait plus rien en dehors des 
persécutions, Julien fut déclaré lui-même avoir été un persécuteur 
de rÉglise, parce qu'il avait tenté de la dépouiller du pouvoir de 
persécuter, et d'antre part essayé de remettre l'éducation des Ro- 
mains à d'autres qu'aux seclaires qui s'en emparaient pour lour 
insufller le fanatisme, fiienlùt après les philosophes adhérents de 
Julien, qui avaient rappelé les catholiques et les hérétiques de 
Texil, devinrent les victimes de la fureur de toutes les sectes réu- 
nies. Réduits partout à se cacher, exterminés, forcés au suichle, 
on les comprit, afin de les pouvoir mettre plus sûrement à mort, 
dans le nomhre des suspects des arts soi-disant magiques, contre 
lesquels il y eut, sous les règnes de Yalentioien et de Yalens une 
atroce pourauite, une inquisition, des tortures et des supplices qui 
terrifièrent plusieurs parties de l'empire. Auparavant et de tout 
temps les magistrats avaient dfi sévir contre des misérables, ou fa- 
natisés ou menteurs, qui ahusaient la crédulité publique. Mais 
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alors seulement commencèrent les procédures sanglantes et hi* 
deuses contre les prétendus suppôts du démon. Cette abomination, 
a depuis infecté toutes les âmes, rempli d'horreur et de cruauté 

le moiulc et servi de prétexte pour perdre les hommes que leur 
esprit élevait au-dessus du t oiiiiniin. 

L'édit définitif pour rendre le catliolicismc obligatoire est celui 
de ce Ttiéodose que vous avet vu figurer ironiquement dans 
Ucbronie (mais plus cruelle est Tironie de Thistoire qui Ta sur> 
nommé grand) comme l'exemplaire dernier et malheureux des 
préteiidanls à l'empire dans une république réî;énérée. Sous le 
règae de ce Théodose, finit, avec les jeux d'Olympie, cette ère des 
olympiades que Tauteur d'Uchronie a prise avec juste raison pour 
celle des hommes libres. La division de l'empire va devenir défi» 
nitive, mais en telle sorte que les mœurs de l'Orient soient celles 
aussi de l'Occident, qui va se dissoudre. Les armées de Théodose 
sont des armées de barbares. Ils sont les maîtres de tout sous sou 
nun), avec les commandements qu'il leur donne et par les secours 
qu'il leur achète et qui le mettent à leur discrétion, par les terri- 
toires qu'ils occupent et ne quittent plus, en attendant le moment 
d'inonder les autn>s. Des généraux, des eunuques ou autres ofli- 
ciers de cour, des évèques; des camps de barbares, des palais où 
vivent sous la protection de réliipiette orientale les princes sus- 
pendus entre l'adoration et l'assassinat; des villes où les querelles 
théologiques sont des émeutes et les émeutes des massacres d'hé- 
rétiques ou de juifs; les peuples dans la misère, qui ne peuvent 
ni semer et récolter en paix, ni défendre contre le collecteur les 
maigres biens que le soudard leur a laissés, et les c iloyens des 
villes capitales nourris datis roisivclé par les sueurs exprimées 
des campagnes, voilà maintenant le spectacle du monde grec et 
romain. Voilà l'ordre détruit des cités terrestres, dont les empe* 
reurs, qui n'en sont {)lus même les maîtres, livrent les tristes dé- 
bris dans les mains des marcbands de promesses de la cité du 
ciel, se cbargeani (juant à eux de forcer au besoin leurs sujets à 
croire ces promesses, à les payer, et ne croire plus jamais autre 
chose. C'est notre bon plaisir et volonté, disent -ils (car tel sera le 
style des lois désormais), que tous citoyens et magistrats s'ab- 
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slicnnent des c(TÔiiionies quo la vôrilablo religion (à savoir la 
mienae) défend. Il y aura peine de mort pour tous formels contre- 
venantSy confiscations des terrains ou maisons souillés par le faux 
culte, et amendes pour les complices ou non-révélateurs. En con- 
formité de cet édît fréquemment renouvelé, les temples sont dé- 
truilSf les slalues sont l)ris«''os, depuis Taulel de la Victoire à Rome 
jusqu'aux provinces ks plus reculées de TÉgyptc, et le nouveau 
sacerdoce liérite partout des biens des prêtres qu'il proscrit : à 
quoi les hérétiques applaudissent aussi bien que les catholiques, 
selon le dire bien croyable d*un docteur de la nouvelle jurispru- 
dence de la foi, lequel enseigne un peu après ce temps qu'on doit 
coiilraiiidre les iucrédulrs à croire, pour leur vrai bien et éternel 
avantage, et que ceux d'entre eux qui ne sont pas ingrats ne tar- 
dent point à bénir leurs persécuteurs; et que c'est bien là la pro- 
pre doctrine des Évangiles. Celle doctrine se tourne contre les 
hèréUnucSy qui sont naturellement ceux auxquels manque la force 
d'en faire application aux autres qui les nomment de la sorte pour 
les persécuter. 

L'édit défend à ces hérétiques de s'assembler et usurper le nom 
sacré d'Ëglises, à peine d'encourir les châtiments qu'il plairait à 
l'empereur de leur infliger à compte sur l'éternelle damnation. 

Il plut à Théodose d'interdire aux uns, qu'on appelait les euno- 
niiens, d'Iiériter et île tester, ce qui, joint à diverses niar(|ucs 
d iufamic, les frappait d'excommunication civile et les livrait à 
l'injustice et haine des particuliers. A d'autres, tels que les 
manichéens, il ordonna la mort. A d'autres, les priscilHanistes, la 
mort encore et les tortures, les femmes n'étant pas même excep- 
tées (les suppli« es. Les jteines furent spéciales et plus dures con- 
tre li's relaps, alin que si quel(|ue hérélnpic se converlissail par 
laibjesse, la crainte lui devint une chaine définitive et le forçât à 
prendre les dehors d'un vrai fidèle. On ne vit de tous c6lés qu'in- 
quisiteurs de la foi et délateurs encouragés et récompensés. Puis 
venaient les expéditions de guerre pour l'établissement de la reli- 
gion impériale. L'arien Constance, fds de Constantin, avait le 
premier envoyé une telle expédition contre les novatiens de 
Paphlagonie, condamné les catholiques aux sacrements forcés, que 
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dislribuaienl les évèques ariens à la soile des troupes, enlevé les 
enfants pour leur administrer le baptême, et torturé la constance 
des femmes. Le catholique Théodose, à son tour, suivi de réviMiue 
Grégoire, autre avec ses soldais dans Tarienne Coaslaulluople 
comme en nne ville prise, y fait régner la terreur, confisque an 
profit des catholiques les biens d'église des ariens, et rend par la 
force des armes tout TOrient à la foi de Nicée. Au reste, celui-ci 
aurait pu s'intituler l'exécuteur des villes : il envoyait ses légions 
décimer celles qui l'avaient ollensé, et les soldats avaient mission 
de lui pour massacrer des populations sans défense. C'est ains 
qu*il fit pour Ântiocbe, et ainsi pour Tbessalonique. Ce dernier 
cas, les gens qu'on égorgea n'étant point des juifii ou des héré- 
tiques, ou du nrnins égorgés comme tels, fut une admirable occa- 
sion à révè(iue de Milan de montrer jusqu'où pourrait aller la 
puissance du prôlre; car il soumit l'empereur à une pénitence 
publique, mitigée, très-mitigée sans doute, comme il convient 
toujours de la donner au chef de tant de soldats, mais humiliante 
pour la sacrée majesté, si l'apparat d'une humble dévotion ne l'eât 
su tourner à la gloire du pénitent et diriger vers l'utilité du prince. 

Ainsi le fanatisme ne produisait plus seulement de ces tumultes 
de cités, accidents de guerres civiles, exécutions populaires, 
comme on en voyait depuis plusieurs siècles à Alexandrie ou en 
d'autres villes d'Orient, comme naguère on en avait vu dans 
Rome même, le jour où le pape Libère ayant fait sa soumission 
aux autorités ariennes et obtenu sa réintégration au siège romain, 
ses partisans en avaient pris occasion de massacrer les tenants de 
l'autre pape Félix. Mais l'esprit de persiVution et de haine pour 
cause de la religion est organisé dans tous les membres de TËtat: 
premièrement dans les évèques, devenus les maîtres d'imposer à 
chacun le culte dont ils ne réclamaient jadis que U captieuse 
liberté; secondement dans les princes, étîint reçu que les bons 
doivent cire les bras sô uliers des évèques; et troisièmement dans 
le menu peuple des lidèles, cette milice de volontaires conduits 
par la milice épiscopale des moines, et des saints excès de laquelle, 
comme autrefois des soulèvements des prétoriens, il iaudra que 
les princes approuvent les efl^els. C'est de celte manière que Théo- 
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dose, qui se plaignait que ses sujets eussent fait montre de leur 
foi «Ml iiias>acranl des juifs el piîlaiil des syiiagojiiu's, ce qui* ("'lait 
eulrcprendrc sur son autorité» eut objurgation de révcque Ain- 
broise et s« résigna à régulièrement remettre aux mains des catho- 
liques les biens d*autrui que leur zèle avait usurpés sans ordre. 

L*cinpire des croyances étant ainsi livré & la violence, celui du 
gouvernement et des lois ne larda point à Tétre pareillement, 
(juaiul loulos les lorrcs de l'Ktat passèrent aux barliares, ceux-ci 
cliassaul les gouverneurs romains et puis se chassant les uns les 
autres et se succédant, fondant et détruisant des royaumes plus ou 
moins chrétiens, soumettant les peuples à des exactions imitées des 
empereurs, livrant incessamment les serfs à de nouveaux seigneurs 
qui les faisaient passer de pillage en protection el du prolecliou 
en pillage, selon les hasards de la guerre, jusqu'à ce que toutes 
choses étant venues à dissolution, chaque homme ne sut plus rien 
au monde au delà du château et de Téglise, dont l'un lui prenait 
son corps et l'autre son àme; et il fallut que les États se refissent 
â force de temps, en s'élevant derechef de la barbarie à Tordre 
civil pi nlu. Voilà ce que la politique impériale et la politique ecclé- 
siastique, l'une brochant sur l'autre, ont fail de la paix romaine 
et do. l'empire d'Occident. L'empire d'Orient se traîne pendant 
ce temps» en proie aux intrigues de cour, révolutions de palais, 
disputes théologiques, invasions de hordes étrangères et profonde 
corruption intestine. Cet empire a Tart de tourner sa civilité 
même en barbarie, et ne possédant nulle vertu ni dans sa religion 
savamment puérile, ni dans son gouvernement ni dans sesmonirs, 
pour rayonner el agir sur les peuples qui le regardent au levant, 
il est destiné à assister, sans pouvoir 8*y opposer, à Tinvasion du 
mahométisme, savoir à cette révolution de la foi simplifiée, pro- 
pagée (comme Tautre) par les armes, qui va les entraîner tous, ' 
et qui linalemenl le détruira lui-même. C'est vous en dire assez 
de l'empire d'Orient, puisqu'à sa place vous avez sous les yeux 
les nations prosternées que son christianisme, fait de métaphy- 
sique et de superstitions, et ses empereurs n'ont pas été capables 
de défendre. 

Le catholicisme, les évéques el les moines, en achevant de con-» 
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cert avec les empereurs romains et princes barbares la mine de 

la civilité antique dans l'Occident, en ont gardé du moins les lettres, 
qui leur étaient Irès-nécossaires en leur propre établissement 
d'administration et de doctrine; et par là diverses traditions elcon- 
naissances dont la' conservation a retenu sur son peocbant le 
monde croulant, et permis aux hommes de revoir de temps à 
autre un édaîr des choses anciennes, puis, après un laps de mille 
ans, de retrouver les litres de rinimanité civile, joints à ceux de 
la primitive liberté évangélique ensevelis sous la vaste construc- 
tion sacerdotale. Néanmoins tout ce qui put être obtenu pour 
raffrancbissement des Ames, hormis certaine culture mécanique 
des lettres, le fut contrairement au désir et aux persévérants 
efforts de TEglise. Sa douceur qu'elle a vantée ne laissa pas de 
prêter les mains à toutes les violenees qui servaient h ses tins et 
de corroborer tous ceux des pouvoirs des dominateurs de la terre 
qui ne nuisaient pas à sa propre domination. Les sujets de la 
double puissance temporelle et spirituelle se trouvèrent ainsi 
foulés doublement et par les guerres des princes, desquelles Tam- 
bilion, Tavarice et Porgueil sont les ordinaires mobiles, et par les 
persécutions de la foi, nées des mêmes causes (pje le fanatisme 
n'exclut point ui cliez les prêtres ni chez les rois, et qui occasion* 
nërent d'autres guerres et des supplices innombrables. Je ne 
m*ingérerai pas de vous raconter les cruautés des temps où la 
guerre en se rappetissant se multiplia sans fin et s*envenima, non 
plus que celles des temps appelés de paix, dans les Etats où le 
princ e et l'Kglise ont tenu le glaive ou le bûcher en continuel exer- 
cice; niais Je veux vous faire bien sentir, en les définissant et les 
éclairant de quelques exemples, les traits principaux qui marquent 
cet Age du monde dont je vous ai expliqué Torigine et dont les 
suites fatales gouvernent tant de choses encore autour de vous. 

Premièri nient, faites attention à l'anarchie et pour ainsi dire à 
l'extinction civile que je vous ai déjà signalée. 8i vous voulez vous 
former une juste idée du point où la décomposition sociale et la 
guerre universelle furent poussées àTépoque dite féodale, et pour 
conduire à l'extrême division du monde en châteaux et paroisses, 
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monastères et nids de vautours, songez à. la trêve de Dieti. Celte 
inslilution, qui marque la limite eu ce temps de la puissance de 
pftdûcation aUribuée à TÉglise, consiste en la défense de se batlre 
à de certains jonn, et par conséquent confirme l'usage universel 
et continuel des combats entre seigneurs ou autres chefs dejtandes 
armées et d'expéditions de maraude. Aussi n'esl-co point sans 
raison que ces Klals, n'ayant plus ri»^n de civil ni dans leurs tra- 
ditions ni dans leurs coutumes, renoncèrent à compter les années 
suivant une ère civile. Les jeux olympiques avaient cessé d'être 
célébrés, dans le temps où le culte des dieux était interdit sous 
peine de mort, et oti le chef gotliii|ue Alaric, mettant toute la 
Grèce au pillage, se préparait à sac( ager aussi Home. Après l'ère 
des olympiades, qui est relie du monde occidental, après la ruine 
de l'empire d'Occident, l'ère des consulats se prolongeait à Gon- 
stantînople par des noms et des ombres de consuls que l'empereur 
Justinieu fit enfin disparaître. Les, Grecs comptèrent alors les 
années non par les magistratures, mats à partir d'un point chimé- 
rique, a niuiido conditn, imaginé sur dt's cliinVes de la Bible des 
Septante, et ratilié par des évèques. Oux de TOccideni donnèrent 
la préférence à l'ère a ckristo ncUOy dont le point originaire n'est 
pas net et n'appartient pas à l'histoire authentique. Ainsi les an- 
nales furent retirées du domaine civil et suspendues k des doc- 
trines religieuses. En effaçant les dernières traces ou pluUM la 
mémoire des cités libr^'s et des magistrats électifs, Tuaivers, 
comme il était devenu, ne Ut que se rendre justice. 

Secondement, observes toutes les altérations que subissent 
ridée même et les eifets du droit, à mesure que les esprits ne 

connaissent plus que l'empire des superstitions pour atténuer celui 
de la force, ou pour le corroborer. Sans doute les traditions des 
jurisconsultes, recueillies au temps de liisiiuien, conservent un 
certain principe de la raison dans le droit, et maintiennent, 
encore que fort obscurcie par la fiction des révélations directes 
de Dieu, la pensée antique d'une relation naturelle de justice 
entre tous les êtres possédant la communauté de l'intellect; mais 
néanmoins la notion des obligations naturelles et de celles qui 
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naissent dos libres contrats est et reste alTaiblie durant bien des 
siècles, à cause de la croyance en l'obligation supérieure qui pro- 
cède des volonlés divines inscnilables et des volontés des prêtres 
et des puissants. Alors s*établissent des coutumes barbares que 
l'Églisftne peut ou ne veut réprimer, car elle met son empreinte 
sur toutes, cl (juc parfois elle encnura^'C et dont elle profUe pour 
Sfi domination. Il faut en dénombrer quelques-unes : 

C*esl d'abord l'idée {^ossière qu'avaient les peuples envahis- 
seurs, que le mal commis» le tort causé au prochain s'évaluent i 
prix d'argent et se payent en raison du pouvoir que Toflensé 
aurait de se venger et du péril oA pourrait se trouver roffenseur. 
i^e principe dos compensations pécuniaires fut fort du goiit des 
évéques et moines, qui, feignant Dieu oiïensé par les manquements 
aux prescriptions ecclésiastiques, ainsi que par les crimes com- 
mvms, obtinrent des donations de biens, des érections d'églises, 
des constitutions de monastères, des privilèges d'asile et autres, 
sur le fondement superstitieux des injustices à réparer, qu'on ne 
réparait point, et des flammes de l'enfer dont il fallait se racliclor, 
non par la bonne vie, mais par les services rendus à l'établisse- 
ment temporel du sacerdoce. 

C'est le combat judiciaire et l'épreuve judiciaire, autres prove- 
nances des barbares, autres dérogations et contradictions aux idées 
les plus simples de justice et de jugement, auxquelles tantôt la 
superstition sincère et tantôt rbypocrisic donnèrent couleur reli- 
gieuse en imaginant de secrets jugements de Dieu rendus par 
l'issue du combat ou de l'épreuve. Le duel, inconnu de l'antiquité, 
el qu'elle n'aurait même point compris en matière de revendica- 
tions ou d'injure et de litige, entra dans les mœurs sous la double 
protection el de rinsoleiicc de Toppresseur, (pii entend bien que 
la force décide de tout, et de la basse crédulité de l'opprimé qui, 
résigne à connaître du droit par le succès, voit le décret de Dieu 
dans l'événement On nomma chevalerie le brutal mélange de la 
mysticité avec l'épée. Le chevalier s'intitula redresseur des torts, 
dans la poésie, et fut ordii^irement celui qui se tient prêt à sou- 
tenir par la force de son bras tous les torts (pi'il a pu faire. Le 
duel est toujours, d'un c6lc, uégutiou de justice, aggravation d'in- 
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jure; des deux cùiés à la fois, aveu que le vainqueur doit avoir 
raison. Quand donc les hommes en acceptent Tnsage et l'imposent 
à peine du déshonneur, ils déclarent très-manifestement sou- 
mettre la justice à la violence et abaiss«'r toutes les vertus hu- 
maines devant la promptitude à donner la mort ou à la recevoir. 
L^Js^glise, il est vrai, a fini par ranger le combat singulier au 
nombre des péchés, mais elle n'a pas laissé d'en fournir un ali- 
ment mystique, et OU ne voit pas d'ailleurs qu'elle ait excommunié 
les champions du combat judiciaire et les duellistes, comme elle 
a l'ait b's hérétiques ou les prin( es qui épousaient leurs cousines. 
A regard de l'ordalie, de ces horribles épreuves de Teau» du feu, 
du fer rouge ou de la croix, tenant lieu d'enquête, elles ont été 
de pratique fort autorisée, commé rendant témoignage à la foi 
et servant à la nourrir par de tels spectacles. L'éducation donnée 
aux nations par le catholicisme les a tenues en cela ravalées au 
niveau de la procédure qu'on suit chez les sauvages les plus 
abrutis. Il n'y a pas encore deux siècles qu'un peuple entier, 
dans l'une des plus riches et des plus belles cités du monde, 
s'assemblait avec passion pour voir deux moines se défier à qui 
prouverait la vérité de sa doctrine en traversant impunément les 
flammes d'un bûcher. L'un des deux, nommé Savonarole, y monta 
seul peu de temps après. Mais les débats de ces hommes et de 
leurs partisans sur la permission accordée ou refusée de porter 
des talismans sacrés avec soi en subissant l'épreuve, les craintes 
témoignées au sujet des pratiques de magie qui eussi*nt pu, 
croyait-on, altérer le jugement de Dieu, l'intervention do toutes 
les autorités civiles et religieuses dans le règlement des conditions 
et la disposition pompeuse de la scène, enfin le fanatisme et la 
férocité de la foule en cette incertaine attente ou d'un miracle ou 
d*un affireux supplice, nous sont de grandes marques de l'entière 
corruption des principes du droit. 

Je vous ai nommé la magie, et c'est encore un caractère de 
celte oorruplion que d'avoir introduit de faux crimes dans la 
pénalité, avec des procédures pour saisir la réalité de ce qui est 
imaginaire, avec un préjugé fait de crédulité et de peur à Ten- 
froit des connaissances qui passent la mesure commune, avec 
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des peines cruelles conlre lo manie, estimée diablerie, et conlro 
la science, suspecte d'œuvres surnalurelles. Les croyances du 
inonde antique, au temps de la décadence principalement, avaient 
été salies de bien des superstilions dont les questions de crinii« 
nalité n'avaient pu tout à fait éviter l'infection. Cependant le droit 
dans son ensemble était resté du domaine des réalités civiles, 
tandis (jue sous l'empire du catholicisme on vil irrandir oonlinuel- 
lemenl la spiiùre des crimes de miracle, cl les accusations de 
magie et de sorcellerie, comme celles d'hérésie, se mêler à toutes 
les autres, et souvent les dominer, contre les ennemis qu'on vou- 
lait perdre. C'est ainsi que Symmaque et le théologien Boèce, 
accusés à la cour du roi Théodoric d'avoir désiré la libcrlo de 
riliilie gouvernée ))ar ce barbare, enlemlircnt inoliver leur con- 
damnation sur les crimes de sacrilège et de magie. L'usage en 
demeura; sept ou huit siècles après, les templiers, dont le pape 
et le roi de France avaient conjuré la ruine, furent victimes d*iro« 
putations pareilles. Entre les innombrables procès d'hérétiques et 
de sorciers, (|ui ont couvert la terre de sanp, il est sans iloule 
snperllu de vous citer celui tle la Pnrelle d'Orléans, conduit [Kir 
l'Église elle-même. Et je ne vous rappellerai ceux d'Urbain Gran- 
dier et de Léonore Galigaî que pour vous faire observer la con- 
stance et la perpétuité d'une législation si honteusement et pro* 
fondément viciée, puisqu'ils sont de notre temps. 

Je vous prie maintenant de réfléchir au système entier des 
pénitences et des indulgences, reçu dans TÉglise catholique. 
Voyez-y une violation oulrageuse des préceptes de justice et de 
juste réparation des méfaits* L'antiquité qu'on veut appeler pro- 
fane déclarait universellement par la voix de ses sages et philo- 
sophes, que le précepte de bien faire a sa signification et sa sanc- 
tion en nous-mêmes, et se rapporte à nos devoirs d'hommes vis-à- 
vis des hommes ; ({ue la culpabilité est personnelle, que les oilenses 
ne se rachètent point par de vaines pratiques, et que le mérite des 
uns ne compte pas pour vertu aux autros qui prévariquent. Nais 
les théologiens ont décidé que les commandements <)u Créateur 
et révélateur, dont ils se rendent les organes, imposent des obli- 
gations dont nous ne sommes point appelés à nous rendre compte, 
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cl qui, justes ou injuslos qu'elles nous puissent parailro, sont 
saintes pour cela seulement qu'elles sont sa pure volonté. Ils ont 
TOttlu que les œuvres ne fussent pas avant tout des actes de bonne 
vie, mais des réceptions de sacrements et accomplissements de 
rîtes qui justifient, étant d'ailleurs accompagnés de certaine foi 
e>[ un don tout gratuit de Dieu, et que néanmoins on est 
coupable lie ne se pas donner. 11 leur a plu de feindre l'existence 
d'un mal profond inhérent à la masse humaine, non pas résultant 
des iaules de tous, comme il n'est que trop mi, et inégalement 
partagé entre tous, mais absolu et commun, et imputable à crime 
personnel à chacun qui ne Ta pas commis; et puis d*imaginer que 
les souffrances de Dieu fait honiine ont permis à loule personne 
d'éch«%pper à sa part de responsabilité, moyennant qu'elle s'ap- 
plique ou qu'on lui applique, fut-ce sans son aveu, par voie de 
sacrement, des mérites qui ne lui appartiennent en rien. Suivant 
les conséquences d'une manière de voir si perverse, on est venu 
à cette extrémité de supposer que des multitudes d'hommes morts 
dans le i^'ciié, ou hors de la foi, étant acluelleinenl livrés à des 
supplices infernaux que Dieu ordonne, et, d'autre part, les macé- 
rations ou les prières des saints et le sacrifice du Sauveur consti- 
tuant des mérites réversibles, on peut en faire profiter les pé« 
cheurs quand ils ne sont damnés qu'à temps et trouvent quelqu'un 
pour les recommander. On j)eul également les reverser sur les 
vivants et leur faire ainsi remise des pénitences dont ils sont rede- 
vables. Or celui qui opère la réversion, c'est le prêtre, et la re- 
commandation qu'on trouve auprès de lui se paye de tout ce qui 
sert A fortifier son autorité; en première ligne avec de l'argent, 
ce sûr et commun instrument de toutes les sortes de pouvoir. 

Qui donc eût imaginé, chez les anciens, pareil renversement de 
toutes les idées du droit, du mérite et de la vertu? Ils eurent 
bien leurs marchands d'indulgences, orphéolélèUi ou autres com- 
merçants méprisés de divers mystères,^ selon les temps, mais ils 
ne connurent pas l'établissement universel ou catholique de ce 
commerce, avec obligation légale pour le monde de s'y fournir, 
ainsi qu'il arriva par l'inslilulion de la confession et du sacre- 
ment de la pénitence. Les anciennes réuubliqucs et les anciennes 
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religions ne donnèrent pas le spectacle scandalewr et dégnidast 

de gons vûiK^s par ordre à confesser pcrpt'tiM'Ilement leurs péclu''», 
à se les faire absoudre sans oiTrir aucune garantie de ne point 
les recommencer, et de fuit et sans cesse les recoiimiençaol 
infailliblement. L'adoption d'une telle manière de vivre fait de la 
pénitence une simple soumission à Tautorité du prêtre, dont elle 
exalte Torp^ueil, et n'est, du côté du délinquant, qu'une formelle 
reiioncialion à la jnslicc de la vie; d'autant plus que ce dernier, 
s'il croit a l'absoluliou mystique en même temps qu'à rirrémé- 
diable faiblesse de la chair, réduit tout naturellement en cou* 
tume et système de pratique à son usage Tenchalnement r^ulier . 
des tentations, des crimes, des repentirs, des absolutions, et pais 
de nouveau des tentations et des crimes. Laissons cependant ce 
chapitre des illusions des i)etits et des faibles, et de leur corrup- 
tion autorisée et absoute. Voyons les crimes des grands. On a lait 
bruit et honneur au sacerdoce des pénitences des princes. Hais 
quand Théodose fut contraint à sa Tameuse pénitence publique, 
qu'on eut soin, remarquez-le, de réduire à une vaine cérémonie, 
quand on ne lira de lui ni punition, ni réparation réelle de l'of- 
leiise et dommage, ni garantie pour les peu[)les contre une puis- 
sance à laquelle tout est permis, qu'obtint-ou de plus que la sou- 
mission de l'orgueil d'un empereur à la domination usurpée d'un 
évéque? Quandje roi Louis, dit le débonnaire, qui avait clottré ses 
frères, aveuglé son neveu et combattu ses (Ils que des évèques 
soutenaient, rev««til le sac et le silice, et fut à plusieurs fuis 
dégradé et rétabli, (jue prouvèrent ses pénitences, si ce n'est les 
succès divers de la guerre ou de Tinlrigue, et la coutume de don- 
ner couleur de religion aux prétentions de chacun, et sanction 
divine à tous les effets de la ruse ou de la violence? Et plus tard, 
lors de ki lutte des papes et des empereurs, quel autre sens 
donner aux pénitences acceptées par ces derniers, que celui de 
leur abaissement liypocrile , en attendant de meilleurs jours, 
devant une puissance qui s'attirait la faveur des peuples en leur 
distribuant les signes de la laveur céleste, et portant la volonté 
de Dieu à son crédit, dans tout ce qu*il lui convenait d'entre- 
prendre? 
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Cette puissance ne tendait pas à moins qua substituer la police 
ecclésiastique à tout le droit civil ou politique, comme ailleurs 
les déclarations et révélations des prêtres à toutes les vérités na- 
turelles ; et elle y réussit en grande partie. Puisque j'ai commencé 
à vous paiicT de l'allération ou perle mhne du droit chez les 
nations, il faut que je vous manpie expressément des ingérences 
et usurpations aussi considérables que le furent le pouvoir de 
lever des taxes, le pouvoir sur les sépultures et le pouvoir sur les 
mariages. Les conciles ordonnèrent de fort bonne heure le paye- 
ment de la dimc à TÉglise, et le bras séculier ne refusant point 
son intervention, les contributions volontaires des citoyens pour 
leurs cultes devinrent un impôt forcé en faveur de la religion de 
contrainte. On fixa d'autorité également les jours pour travailler, 
et les jours pour ne rien faire que prier, et ceux où Ton s'expose- 
rait, en ne travaillant pas, à des soupçons pouvant conduire à la 
prison et à la mort. Les conciles (li'cliin roiit encore que les ex- 
communiés ne devaient point être ensevelis, et depuis lors les 
pourrissoirs publics qui ont remplacé les ustrines des anciens, ou 
champs à brûler les morts, sont devenus des lieux de privilège, 
desquels le cadavre orthodoxe repousse avec outrage le cadavre 
hérétique. A l'égard des maria{res, vous savez que Pantorilé sacer- 
dotale, et nommément celle des jiapes, qui ont toujours visé à 
l'assumer tout entière, 8*est arrogé le droit de décider seule les- 
quels'sont légitimes ou non, et de disposer ainsi de l'état civil 
des personnes. Cette prétention s*est élevée jusqu'à disposer des 
royaumes en excommuniant des rois ou empereurs, et mettant des 
peuples entiers en interdit, comme solidaires de leurs princes. Je 
ne vous citerai pas tant d'exemples dont l'histoire est pleine à ce 
sujet, mais je vous prieiai de remarquer que les raisons, bonnes 
ou mauvaises qu'elles aient été dans l'Église, pour permettre ou 
condamner tels mariages ou tels divorces, ont cédé selon les cir- 
constances à l'inlérél de l;i domination ecclésiasli(|ue ; que le 
même pouvoir qui a forcé IMnlippe-Au^'usle à reprendre Ingelhurge 
a permis à Henri IV converti de divorcer avec Marguerite de Va- 
lois; qu'enfin on a vu les papes trafiquer des licences qu'ils 
accordaient, comme quand Alexandre VI a vendu à Louis XII une 
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pemission de divorce, au prix de territoires donnés en France à 
César Borgia, fils de ce pontife. 

Il n'y a point à s*étonner que le spirituel étant devenu ce qui 
s'appelle un pouvoir, ce qu'il n'était nulleinoiit riiez les Grecs et 
chez les Romains, le spirituel ait été pris pour instrument tempo- 
rel et moyen d'enrichissement de ses dépositaires. De là est née 
la simonie. Simonie est échange du spirituel contre le temporel et 
vente de ce qui ne saurait être vénal. Or comment anrait*il été 
possible que pareil échange ne s'opérât pas coiiimiinément et con- 
tinuellement, alors (|ue le spirituel réclamait pour ses agents des 
domaines et bénéfices, indispensables, disait-il, à son action, el 
que, de leur c6té, les agents du temporel, qui détenaient ces do- 
maines et les pouvaient donner, avaient besoin des bénédictions 
et consécrations des autres, pour se mieux imposer aux peuples 
qu'ils contraignaient eux-mêmes à subir l'autorité soi-disant di- 
vine? Il est clair que de tels avantages mutuels ne peuvent man- 
quer de donner lieu à trafic entre gens si portés au commerce 
que le sont partout les hommes. S'ils ne trafiquent pas, il faut 
qu'ils se battont. Aussi tout l'Age de l'Église caUiolique entière- 
ment régnante est^il l'âge même de la simonie. A bien entrer en 
l'esprit des choses, il n'y a donc pas simonie seulement quand 
Vigile achète le ponlilicat romain à prix d'argent et adhère à la 
doctrine alors en faveur à Conslantinople; ou quand Bertrand de 
Gotb le reçoit des mains du roi Philippe le Bel, moyennant pro- 
messe entre autres de faire procès d'hérésie au cadavre du pape 
Boniface VIII, son prédécesseur; ou quand le pape Jean XXII vend 
tout couramnuMil les offices ecclésiasti(iues; ou quand les Rorgia 
tirent si beaux profits de la foi des pèlerins de l'an 1500; ou 
quand le pape Léon X fait colporter dans les foires et marchés 
d'Allemagne des indulgences pour tous les crimes. Il y a simonie 
lorsque des princes ou pontifes disposent comme d'objets maté- 
riels des territoires avec les Ames qui les occupent; ainsi, lorsque 
la comtesse Malhilde lègue ses sujets au pape, ou que Jeanne de 
Provence vend au pape la ville d'Avignon; car un pouvoir qui se 
dit spirituel ne devrait point acheter ou recevoir à titre temporel 
des âmes qui sont spirituelles aussi. Et il y a simonie au premier 
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chef dans les transactions, on ne peut les nommer autrement^ 

dans lesquelles un empereur ou un roi est sacré par un évèque en 
échange de quelque terre et de la promesse de lui livrer les âmes 
lie ses États et d'exterminer les hérétiques. 

Troisièmement^ après vous avoir montré la subversion da droit 
en son idée, je dois vous eirposer la conséquence de cette subver- 

sien : C'est, la civilité se trouvant perdue dans les Klals, la pré- 
tention naturelle que le nouveau pouvoir, le spirituel, érigé en 
arbitre unique du juste et de l'injuste, introduit et peu à peu 
affiche i disposer des mains qui tiennent le sceptre, à faire mou- 
voir le glaive et placer les couronnes sur des tètes fidèles; en 
regard de quoi il faut mettre les actes d'oppression exercée par 
les princes sur les évéques et les papes, et le droit qu'ils récla- 
ment d'investir ceux-ci et de les déposer, afin de se défendre eux- 
mêmes et n'être pas entièrement les jouets des prêtres. D'un côté, . 
rexcommunication est l'arme; de Tautre, c'est l'imputation d'hé- 
résie, arme d'essence pareille, mais plus fiiible, vu le manque 
d'aulorilé en co genre chez ceux qui la manient. Mais ils remé- 
dient à celle infériorité parce (ju'ils commandent à des soldats, 
ce qui rend la partie comme égale; eu telle sorte que recourant 
au seul moyen de prendre le dessus en tout, les papes, en qui 
se concentre la puissance ecclésiastique, affectent d'être, eux 
aussi, des possesseurs de fiefs et porteurs de glaives. Mais comme 
ils ne le sont pas primitivement ou de fondation, il est nécessaire 
qu'ils aient reçu des donaliojis ou qu'ils feignent d'en avoir reçu. 

Le premier qui prit le titre de «frmts m^oirmx Deiy afin d'op- 
poser le faste de l'humilité romaine au faste de la grandeur du 
patriarche bysantin qui s'intituhdt évèque œcuménique, fut aussi 
le premier évèque qui parut obtenir décidément pour le siège 
romain, au prétendu toiiiheau de saint Pierre, une espèce de su- 
prématie en Occident. Mais ce ^îége temporel que les Lombards 
assiégeaient et que les empereurs d'Orient étaient impuissants à 
défendre, il n'en avait qu'une jouissance fort précaire, lui qui, loin 
de s'en attribuer la propriété, se reconnaissait, pour le spirituel 
même, investi par l'empereur. Quelqu'un des successeurs de ce 
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pape Grégoire 1*% voulant se créer un titre & ce domaine» au milieu 
de Tuniverselle anarchie, fit fabriquer un faux acte de donation de 

Constantin, le prcinipr rîmpcreur clirélicn, à l'êvéque romain de 
ce temps, ol l'on vil lo pape Adrien se prévaloir de cet acte vis- 
à-vis de Cliarlemagne, selon la commune maaière de qui veut 
s'exempter de reconnaissance au besoin, en prétendant un droit 
sur la chose qu'on lui donne. Le don fut plus réel que le Franc 
Pépin fit au pape romain, et que son fils conflrma/d^un domaine 
pour l'Eglise, ( (UKinis sur les Lombards. Kncore Cliarlemaiiiic se 
réscrva-l-il uue suprrinaiie lemporelle. Mais ce ûcf demeura sou- 
mis à l*ordinaire instabilité de tous les autres, et le profit mêlé de 
chagrins que les papes en tirèrent, dans la suite des vicissitudes 
de leurs expulsions et de leurs restaurations, ce fut d*ètre comptés 
au nombre des petits seigneurs, d'en joindre les prétentions à leurs 
autres prétentions, et de faire lorliirer (4 supplicier eux-mêmes des 
gens sans être toujours tenus d'emprunter les bourreaux à des 
princes amis. 

Leurs véritables instruments de règne, qu'ils eussent aussi bien 
manié du fond d'un monastère, ou errants de royaume en royaume, 

comme ils l'ont été souvent, selon que chaque prince trouvait à 
se servir d'eux, ce sont les sacres, les interdits, les excommuui- 
cations, les investitures, les dons même de couronnes à des pré- 
tendants leurs créatures. Des pouvoirs que le clergé s'arrogeait 
en cela, sitôt qu'on lui en ouvrait le chemin, on en voit d'anciens 
et très-frappants exemples dans le royaume gothique d'Espagne, 
en lequel d'arien devenu catholique, un concile déciih' de (jnrl 
sang un roi de ce pays doit être, et les évoques entrent avec les 
grands dans les élections royales. Là s'établit le sacre au vu' siècle. 
Au vin*, en France, Pépin est sacré deux fois, et la seconde par 
le pape, auquel il donne secours contre le roi lombard. Le pape 
sacre Charlemagne, et puis Louis le Déi)onnairc, comme AïKjusles 
et empereurs d'Occident; il sacre, comme rois des enfants du pre- 
mier, encore en bas &ge. Ensuite les rois capétiens sont sacrés 
par des évéques ; ils sont oints d'une huile que le Saint-Esprit lui- 
même a fournie lors du baptême de Clovis ; ils jurent de respecter 
les privilèges ecclésiastiques et d'oxlciiiiiuer de leur terre les 
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héréUiiues dénoncés par TÉglise. Henri lY, hérétique relaps et 
reconverti, est oint comme les antres et jure comme les antres. 

Des mises eu inlerdil, rémiiiu'raliou serait trop longue : il n'est 
point de p.iys catholiques sur lesquels n'ait été essayé ce moyen 
de forcer les princes à la soumission en soulevant contre eux leurs 
sujets, qu'on punissait ainsi pour des actes auxquels ces sujets 
étaient élrangers. Et de même pour les excommunications et dé- 
positions de rots ou empereurs, à quoi ces derniers répondaient 
par liéposilious de papes et créations d'antipapes. Le plus juste- 
ment célèbre de ces actes est Texcommunication de Tempe* 
reur Henri IV par le pape Grégoire VII, auquel il avait lui-même 
donné Tinvestiture, et la déposition de ce pape par cet empereur 
qu*un autre pape, nommé tout exprès, sacre dans Rome même* 
Puis tous deux vont mourir : le pape, dans Texii, haî et repoussé 
des Romains dont il a livré la ville aux Normands de duiseanl, 
autre excommunié et réconcilié ; Tempereur, persécuté de son lils 
et des évêques, chassé au loiUi misérable et sans sépulture. Ce 
(ils, 4 son tour, reprend hi querelle, et met en prison le pape 
Pascal II, qui se soumet, le couronne, et puis de nouveau l'excom- 
munie, et de nouveau est chassé. Bientôt après on assiste à la com- 
pêliliun de deux euïpereurs ayant chacun son pape, de deux papes 
ayant chacun son empereur. On fait des arraugements dont nul ue 
peut tenir. Voici maintenant le fameux empereur Barberousse, 
couronné, excommunié et recouronné par des papes divers. 
Tantôt ils réussissent à se faire baiser les pieds, tantêt ils n'évitent 
pas l'exil. Innocent III excommunie de nièinc Ollion iV; (iré- 
goirc IX excommunie Frédéric II, qui part forcé pour la croisade, 
revient, est encore excommunié par Innocent IV et se voit susciter 
deux anti-€ésars, amis de l'Église. On offre de tous côtés ses États 
à qui veut prendre en main la cause du sacerdoce : au roi de 
France par exemple. Il meurt irréconcilié. La vengeance des 
prêtres sur sa maison s'assouvit, seize ans après, par la mort d'un 
enfant, son dernier rejeton, sur Téchafaud. 

Les prétentions papales arrivèrent à leur dernier terme en Boni* 
fàce Vlil ; et aussi les humiliations. 11 n'était point nouveau pour 
les papes de se nommer vicaires de saint Pierre, lequel apôtre 
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élait un Dieu sur (erre aux yeux des nations, comme l'avait remar- 
qué Grégoire II. Benott 111 en prenait déjà le titre au ix* siècle. 

Au xiii", la revendication du titre divin fut plus directe : ils s'ap- 
pelèrent vicaires de Jésus-Christ. Boniface VIII fil encore mieux : 
tirant la conséquence logique de la fonction au pouvoir, il s'intitula 
vicaire général de l'empire, pour prendre la place d'Albert d*Aa* 
triche qu'il ne reconnaissait point ; il traita de même TÉcosse de 
fief ecclésiastique; enfin , dans ses bulles contre le roi Philippe le 
Bel, il revendiqua la suprématie universelle surlesKtats. D'autres 
souverains s'étaient inclinés devant les simples chaires cpbco- 
pales, € ces trônes de Dieu, disait Charles le Chauve, par les- 
quels Dieu prononce ses arrêts » ; d'autres avaient conduit par la 
bride la roule papale, s'étaient humiliés en des pénitences publi- 
ques; celui-ci commit, par la main d'un ambassadeur, un acte de 
brutalité sur la personne (jui prétendait lui trnnsmetlre les ordres 
mêmes du ciel. Mais ni cette entreprise violente et réussie, ni ta 
sujétion de la papauté qui en fut la suite, ni la vénalité, les vices» 
les débauches de tant de papes d'Avignon ou de Rome, ni le 
luttes prolongées des papes et des antipapes n'empêchèrent point 
le rôle papal de se continuer dans les mêmes prétentions, ou les 
pi inces de servir fidèlement le sacerdoce en poursuivant l'exlermi- 
nalion des hérétiques. Deâ papes d'Avignon excommunièrent 
encore par deux fois un empereur, Louis V, parvinrent à le dé- 
poser en dépit de l'antipape qu'il suscita, et lui firent donner par 
des électeurs vendus un successeur, sous lequel le clergé gou- 
vei iia rAllcniai;iie sans aucune sujétion temporelle. Vers la fin du 
même siècle, qui est le xiv% la papauté se coupe déi idénient 
en deux parts qui durent trois quarts de siècles divisées, et 
l'on voit Urbain Yl, pape italien reconnu par l'empereur et par 
l'Angleterre, prêcher une croisade contre la France et contre le 
pape français, Clément VII, reconnu par la France, l'Espagne 
cl Naples. Au siècle suivant, le xV, Todiehrad, roi de nolièmc, 
est anathémalisé cl déposé par des papes qui le veulent contrain- 
dre à violer sa promesse laite aux hussites. Quelque temps après, 
c'est quelque chose de plus étrange, quoique moins sanglant, que 
le don fait autrefois de la Prusse par l'Église aux chevaliers Teu* 
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toniques; c*est le parlftjTB de toutes terres à découvrir dans le 
nouveau inonde, entre FEspagne et le Portugal , seuls appelés et 

autorisés, dont un méridien terrestre doit séparer les possessions. 
A la veille de notre siècle, cnfio, nous avoQS rexcommunication • 
de la reine Elisabeth d'Angleterre parle pape Sixte-Quint, et celle 
du roi de France Henri IV par ce pape, et de nouveau par son 
successeur. Au temps où nous sommes parvenus, les papes dis- 
posent toujours des mômes armes, et sont prêts à s'en servir par- 
tout où l'occasion et l'utilité qui peuvent renaître io pernictlraienl. 
lisulTit qu'ils occupent leur siège, qu'ils n'aient abandonné, qu'on 
le sache, aucune prétention, et qu'ils espèrent toujours trouver, 
étant, eux, perpétuels, et les princes changeants, des souverains 
puissants pour mettre le glaive à leur service. Ils peuvent toujours, 
en vertu de l'autorilé baillée à saint Pierre et à ses successeurs, 
c laquelle surpasse toute la puissance des rois et princes terriens, 
et quand elle en trouve aucuns contrevenant à l'ordonnance de 
Dieu, les châtier et priver de leurs sièges, quelque grands soient- 
• ils ; dégainer le glaive de vengeance contre les enfants de colère ; 
déclarer les princes in(îdéles, génération bâtarde et détestable des 
plus illustres familles, liéréliques, ri'la[)s, roupabh's de lèse-ma- 
jesté divine, etdécbus,euxetleurs hénliers, de toutes principautés, 
domaines, dignités, seigneuries, honneurs et ofiices. » Ils peuvent 
sommer les sujets de ces princes de ne leur rendre plus aucune 
obéissance, à peine d*ètre enveloppés dans Tanathème. Ils peu- 
vent humilier les vils convertis que fait la politique, en leur imj»o- 
sant les puériles pénitences du rosaire et des litanies, outre la 
confession et le reste, comme ils firent à Henri IV. Ils peuvent 
encore décréter à volonté la hàtardise en annulant les mariages, 
et jusqu'à ceux qu'ils ont eux-mêmes permis, en prétextant les 
vices de forme qu'ils ont introduits dans les autorisations qu'ils 
ont données; entretenir dans les Ktats une milice de clercs ([u'ils 
prétendent soustraire û toute obligation temporelle et civile, 
comme l'a prétendu Paul V, en notre siècle même, quand il a mis 
Venise en interdit; avoir dans toutes les cours catholiques des 
confesseurs et des nonces qui, soit dans le secret, soit ouvertement, 

donnent dispense aux rois d'observer les traités jurés aux héréti- 

il 
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ques ; comme si les hérétiques n'étaient pas même des ennemis, 

envers lesquels toute foi, tout honneur et toute paix sur lorre veu- 
lent que les serments ol)lij;cnt. Avec de tels princijies ilo i elij5'ion et 
de morale il n*y a nul droit possible et nulle justice cnire les na- 
tions. Celles d*enlre elles qui se sont affranchies par la Réforme 
restent des Étals illégitimes, selon les vues des autres, et celles-ci 
sont incessamment poussées à la croisâde contre celles-là par les 
pontifes romains, aux yeux ilesjpiels les plus solennelles paix ne 
sont que des trêves, tant cpi ils n'ont pas atteint le but dernier de 
leur suprématie, comme arbitres uniques du bien et du mal et 
organes de la volonté de Dieu. 

Quatrièmement, afin de se former une juste idée de raltération 

iles esprits qui vint avec le réjfime sacerdotal, et des consé- 
quences qu'elle eut, il faut se rappeler les actes de destruction 
qui signalèrent moins Fépoque des édits constanliniens et thcodo- 
siens quMls ne furent eux-mêmes les signes du dégoOt et de la 
haine dont les peuples s'étaient pris pour k culture antique ; ei 
les signes aussi de la destruction lente, et peut-être plus efricacc, 
qui d«'s lors ne cessa de s'opérer des restes de celte cullure. La 
ruine des temples et des autres admirables ouvrages des artistes 
grecs et romains s'accomplit, en Italie, par l'action continuelle des 
peuples abandonnés A l'ignorance et à rincurie de la plus basse 
vie, sans police aucune, encore plus que par les édits des derniers 
empereurs et le pillage répété des barbares. Dans l'Orient, les 
incendies de Conslanlinople et d'Alexandrie et les ravajres des 
musulmans eurent leurs eOfeis continués par le zèle des icono- 
clastes, une secte longtemps régnante et plusieurs fois renouvelée, 
dont le fanatisme trouvait bon de se venger sur les images du 
fanatisme des adorateurs d'images. Quant aux livres, leur perte 
irréparable est à imputer dans le fond h l'abandon des éludes, 
au mépris ou à la peur des sciences et à la proscrij»liou des 
œuvres de Pespril, avant de devoir l èlre à la ruine des grandes 
bibliothèques. A Tégard de celles-ci, ki perte est principalement 
pour nous. Mais depuis longtemps les anciens n'en faisaient plus 
qu'un nul ou ridicule usage. Les théologiens d'Alexandrie, (|u*ils 
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fussent des nouveaux platoniciens ou des gnostiques, des mani- 
chéens ou des catholiques, n'avaient presque plus rien de commun 
avec les savants géomèlres, astronomes, physiciens, grammai- 
riens et hisloririis do l'époque des Plolémées, et ne se servaient 
du Irésur amassé qu'ils «ivaicnl dans les mains que pour en lirer 
do grossières compilations ou pour appuyer de preuves et argu- 
ments misérables les imagiualions dans lesquelles ils se plaisaient 
i tout défigurer et à tout confondre. Ce n'est pas le tout d*avoir 
des livres, il faut encore s*en vouloir servir avec étude assidue, 
l)(in ju,::emenl et scrupuli'. Mais ces liommes nouveaux n'avaient 
recours aux anciens (jue pour la furuic. ils eu condamnaient les 
opinions et les méthodes, ce qui ne les empêcha point, dans la 
suite des temps, de revenir aux erreurs de religion qu'ils leur 
avaient le plus aigrement reprochées. La répudiation qu'ils fai- 
saient de toutes doctrines de raison est la seule qu'ils mainliiirciit 
conslammeut, en jelanl ranathème sur les explications et inler- 
prélalions de leurs propres articles de foi, aulaut qu'il s'en pré- 
senta que le bon sens et droit jugement pouvait avouer. C'est ce 
que je vais vous montrer en peu de mots. 

Ils s'étaient emportés avec la dernière violence contre les cultes 
qui ne prenaient point Dieu même pour objet, mais qui s'atta- 
chaient à des créatures ou à des représentations inanimées; mais 
dès le siècle iv° et en même temps que les temples* tombaient, ils 
commencèrent un culte des reliques des martyrs de la fui : la 
superstition promena dans l'empire des tètes de malfaiteurs sup- 
pliciés qu*on disait être de saints. Dans la première année du 
V*', on vit une procession solennelle, avec un j,'rand roiK iMirs 
de peuple, de|Miis la Palestine jusqu'à Çonstatilinople, porter 
pieusement l'impossible relique du prêtre Samuel. Veu après un 
son^e réyéki le lieu, ou la fraude l'assigna, auquel se trouvèrent 
les reliques de Gamaliel, d'Étienne, premier martyr, et de maître 
Nicodème. L'idée se répandit vers ce tem|)s fjue les saints ne 
part.tiieaient point ri liMiicl re|)os des anus coinniuncs après la 
mort, mais vivaient, et pouvaient intercéder pour les pécheurs; en 
sorte qu'il s'introduisit un nouveau genre de pluralité divine, et 
des prières à l'adresse de ces façons de dieux. Les apothéoses de- 
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vaîent.naturelleinent suivre, et en effet les reliques de 1 evêque 
Cbnrsostome, mort dans Texil, ayant été transportées à Conslanti- 
nople, Pemperenr Théodose II dut marcher à leur rencontre et se 

prosterner, implorant le pardon du saint pour sa mère Eudoxie 
et son père Arcade (|ui l'avaienl cruellemoiil persécuté. Ce culte 
des morts n'est pas bien éloigné d'un culte des vivants. Aussi, 
bien des évéqucs n'étaient pas loin d*étre adorés : leurs bénédic- 
tions ou malédictions passaient pour des déterminants de la yo- 
Ion té do Sauveur dont ils avaient Toreille. Vivants, les saints fai- 
sainil (les niir.liles ; ujurts, ils en faisaient oncoro; il s'en o|n r.nt 
à leurs tombeaux; ceux de Pierre et Paul à Rome, celui de Martin 
à Tours, puis de Jacques à Composlelle, et tant d*autres, furent 
tout semblables ù ces lieux des légendes divines et des oracles, à 
ces sièges consacrés des superstitions des nations, à raison des* 
quels on avait versé l'oulraîre sur l'antiquité tout entière. Et 
comme il coiiviMiait do fixer par l'autorité les objets de la [>iéli'' 
populaire, et en outre de l'alimenter, on établit des règles et uue 
procédure pour créer des sainte positifs, indubitables habitants 
du ciel, agents et conseillers de la Providence pour la répartition 
. des grâces entre les mortels. Les papes «^assurèrent le droit 
exclusirde conférer aux morts ces bénéfices célestes. Ce fut vers le 
temps où ils se préparaient à revendiquer un autre droit qui leur 
donna plus d» peine : celui de disposer des sièges des princes 
sur la terre. 

Le culte des images et des reliques, interrompu violemment 

par les succès des iconoclastes en divers lieux, alla gagnant et 
s'étendant partout, depuis l'invention de la vraie cro/j* par la mère 
de Constantin, et le don que (it rimpéralricc Alhénaïs des cliaiues 
de saint Pierre et du portrait de la prétendue vierge Marie aux 
Byzantins, jusqu'au moment où le pape Grégoire, dit le grand, éta- 
blit un colportage dans tout POccident des parcelles de la chaîne 
do saint Paul, alliées à de petites croix d'or, et jiisipi'â celui, six 
ou sept .siècles après, où le roi de France éleva un temple à la 
prétendue sainte épine, et où le monde fut couvert de sanctuaires 
dans lesquels toutes sortes de vilenies précieusement enchâssées 
ont servi à guérir des malades, à implorer des saints son propre 
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bien et le mal il'autrui, et à dunner aux serments qu'on prêtai i la 
consécration la plus propre à tromper ceux qui les demandaient. 
Toutefois, de tous ces cultes il y en a un qui a obtenu la préémi- 
nence, et celui-là s*est attaché k quelque chose do plus encore 
qu'à reliques, à savoir à la uière vivante des j^ràces et faveurs, 
à la vitM <îo imaginaire qui enfanta Dieu, et qui, ayant été déclarée 
par le pape Sixte IV exempte en sa naissance de la souillure et état 
commun de péché des fils d'Adam, est passée au vrai rang de 
déesse; ou Ton ne sait plus ce que déesse veut dire. 

Joignez maintenant à cela les fables courantes de la vie et des 
(euvres des saints, les ridicules imaginations telles cjue celle des 
sept dormeurs d'Éphèse, qu'on a inscrits au calendrier, les super- 
stitions odieuses de ceux qui imputent à la présence des païens 
ou hérétiques les fléaux naturels et Tinclémence des saisons, 
comme l'ont osé des empereurs et comme on l'apprend aux peu- 
ples, et enfin l'habitude contractée par les puissants de s'attirer la 
complicité du ciel pour leurs crimes, ainsi que faisait le roi Louis XI, 
ainsi qu'a fait le roi Henri lil, quand il a commandé à son chape- 
lain une messe pour U réussite de l'assassinat des Guises, et vous 
commenceres à prendre une juste idée du ferment de scéléra- 
tesse introduit aux croyances de religion chez les peuples nourris 
dans l'Kglise [)apale. Souvenez-vous aussi des thèses des théolo- 
giens qui justifient le poignard el le poison pour le service de la 
cause déclarée bonne, et de la solennelle célébration ordonnée 
par le pape Grégoire XIII de Ajournée de UiSaint-Barthélemy, et 
de l'approbation donnée aux assassins Balthasar Gérard, Jacques 
Clément et autres, qui jeûnèrent et prièrent pour se préparer aux 
horribles entreprises qu*on leur avait enseigné à regarder comme 
le chemin assuré des couronnes célestes. 

Je vous ai dit que toutes les explications qu'un droit jugement 
pouvait pennettre des articles de la foi chrétienne, l'autorité 
dans rÉgtisc les avait invariablement réprouvées, s'acharnant & 
en persécuter les auteurs. C'est de quoi ua bref sommaire va vous ^ 
éclaircir. 

Un pointy le premier de tous pour l'agencement de la théologie 
avec la morale, est le pouvoir de Dieu de nous rendre bons ou 
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môchanls pour nous sauver ou pour nous jjerdrc, joint au pouvoir 
qu'a riiomnie de faire le bien ou le mal ou iiirii:( aiil son arbitre et 
volonté propre. Sïiùi qu'on eût commencé dans l'Église à réfléchir 
à la contrariété de Dieu qui fait tout et de Tbomme qui lait quel- 
que chose, il y en eut, qu'on appela, du nom de leur auteur Pélage, 
les pélagieiis, qui se mirent à penser que le pouvoir de l'Iiomine 
était réel, encore que le péché infeclùt toute la race humaine. 
Ceux-là tinrent en conséquence que le pouvoir de Dieu devait 
recevoir quelque atténuation, et également sa connaissance des 
futurs. Mais Tautorité du clergé décida qu'elles n*en recevaient 
aucune, et que, cela nonobstant, Dieu n*était point Tauleur du mal. 
I)»' celle manirrc on obli^^ea l'espril du pécheur à iio se croire libre 
qu'en acceplanl de se contredire. La controverse ue pouvait iiuir, 
elle dure depuis douie cents ans. La vraie essence de la com- 
mune foi, autant qu'on y peut pénétrer, c'est l'esclavage étemel 
des ftmes, les unes dans la damnation et les autres dans le salut; 
el l'unique ressource que la métaphysique ait trouvé de nous 
feindre néaiunoins les auteurs de nos actes, est d'imaginer que 
nous sommes tels en une fois, en l'éternité, cette apparente suc- 
cession n'étant rien au fond, laquelle Dieu renferme en un présent 
indivisible. 

Les théologiens nommés ariens voulant expliquer l'incarnation 

d'une personne divine, ou verbe de Dieu, sans que Dieu même 
s'incaroe eu ses trois personnes, ont trouvé naturel de penser «pie 
cette pei*sonne du Fils est faite par Dieu au commencement. Mais 
l'autorité a décidé de forcer les nations à croire que le Fils et le 
Père sont une même éternelle essence; en sorte que la séparation 
des personnes dont Tune s'incarne et l'autre non, et qui ne sont 
point deux Dieux mais un Dieu, est restée un scundale pour la 
logique. Il a été convenu d'appeler cela un mystère; il ne dépend 
pourtant pas d'un pur nom de changer la nature d'un concept con- 
tradictoire, auquel rien n'oblige à se porter. 

Neslorius et ses adhérents, désireux de comprendre rincarnalion 
par rapport à l'homme, ont jugé que de nu iiie qu'eu l'hounne 
Jésus il y a deux natures, à savoir celle d'un liomiue et celle d'un 
Dieu, comme on le croyait, il doit y avoir deux personnes, à sa- 
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voir la personne d'un homme et la personne d*un Dieu. Mais les 
théologiens vainqaeurs dans les conciles et qui ont fait raulorité 
ont arrêté qu'il y aurait en Christ une seule personne, et que le 
Verbe afait dA s*unir ce qu*on appelle hypostatiquement avec la 
nature humaine. Comiiieiil pareille idenlilication des personnes 
peut-elle permellre à Khomme personnel d'avoir en Christ son jeu 
et sa fonction? Autre mystère gratuit, semblahle au précédent 
Les nestoriens furent persécutés et finalement exterminés comme 
les ariens et comme les pélagiens. Pour plus sûrement imposer au 
monde ce qu'on décréta de substituer aux opinions île ces sectes 
el à la théologie des platoniciens, on (il bien de fermer ce qui res- 
tait des grandes écoles de loirique de l'antiquité. L'empereur Jus- 
tinien en eut la charge. On fut amené plus tard à interdire la con- 
naissancô même des origines et des fondements de la foi, c'esirà- 
dire la lecture des saintes Écritures, et non plus seulement les 
éludes philosophiques, parce qu'on appreriail de l'expérience à se 
défier de rapplication de la logique naturelle de l'esprit aux textes 
sur lesquels on prétendait appuyer l'enseignement convenu. 

Au reste, les mêmes opinions on interprétations naturelles se 
reproduisaient de temps à autre et s'attiraient des anathèmes re- 
nouvelés. .\bailard en proposant de voir dans la Trinité divine un 
assemblage des attributs de la Divinité réelleinonl indivisible, reve- 
nait, dans le xii*" siècle, à l'explication fort simple que Sabellius 
avait rencontrée, au m*, el on ne manquait pas de Taceuser aussi 
d'être un arien, un nestorien et un pélagien, el de le condamner 
en conséquence. A mesure aussi qu'une superstition nouvelle 
s'ajoutait aux anciennes, dans le faisceau des dogmes, il ne man- 
quait pas de s'oiïrir un interprète qui tâchait de la conformer au 
bon sens. C'est ainsi que Bérenger de Tours ou ses disciples ten- 
taient d'expliquer reucharistie, soit en niant le sens matériel qu'on 
résolvait alors de donner à la présence du Christ dans le sacrement, 
soit au moins en évitant de croire au changement miraculeux des 
substances du pain el «lu vin. Enfin, après que les prétentions 
des papes au gouvernement de la terre se furent montrées entiè- 
. rement à découvert, le prêtre Arnauldde Bresce essaya d'un retour 
à la vraie antiquité ecclésiastique et pure doctrine, en soutenant 
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que le clergé ne doit point amasser des biens et que la religion 
est élranj^ère au réiîiine civil. Joignant l'acte à la parole, il renou- 
vela le souvenir de la république romaine à Home en eipulstnt 
le pape. Mais vicUme d*une récoacilialion passagère du pape el de 
remperear, il fut livré par ce dernier el monta sur le bûcher dans 
la ville même qu*il avait tenté d'affranchir. 

La protestation continuée fermement, et sans riipUiro do traili- 
lion, contre le mal Iriompliant de l'Kglise tant oricMilale que ro- 
maine, fut celle des pauliciens, précurseurs des réformés de noire 
Age. Ils se distinguaient des autres chrétiens par la simplicité du 
culte, l'exclusion du sacerdoce el la libre interprétation de TÉcri- 
ture. Ils n'adoraient ni la Vierge, ni les saints, ni les images. Ils 
s'allii aieiil ht liaine du peuple et du clergé tant par là que par la 
pureté de leurs mœurs (pii étiiient un alTront à la religion des au- 
tres, et par une doctrine fort éloignée de la commune en ce qu'ils 
aimaient mieux chercher dans Torigine et la conduite du monde 
un propre principe du mal, que de faire un Dieu tout bon l'auteur 
de loutes choses comme elles sont et comme elles vont. Peut-être 
esliinerez-vous qu'une telle manière de penser, si elle n'est point 
vraie, a pourtant, si vous la comparez aux misérables arguties des 
inventeurs de la prédestination, et de ceux qui trouvent excellent 
et irréprochable un régime de la divine Providence où nous serions 
presque tous et d'avance décrétés pour l'éternelle damnation, le 
mérite de se pouvoir compter au nombre des opinions de bon 
sens dont je vous ai parlé. Aussi celle d{)Clrin(; du double prin- 
cipe a-l-elle plus qu'aucune autre, excité lu fureur sanglante des 
prêtres, auxquels elle relirait le privilège inliniment avantageux 
de vendre les dispenses des eflTets de la colère de Dieu. 

Les pauliciens, qui s'étaient d'abord réunis dans quehjues pro- 
vinces de l'Asie Mineure, furent en butte aux atroces persécutions 
de Temperenr Juslinien el de ses successeurs, même de ceux qui 
tenaient pour les iconoclastes. Tuulefois, un de ces derniers, un 
Constantin dont la mémoire a été salie de coules ridicules et du 
nom de Copronyme, el qui pensait à peu près comme les pauli- 
ciens, installa une de leurs colonies dans la Thrace, et ils y devin- 
rent un momeul maîtres du pays. Au siècle suivant, le ix% une impé- 



Digitized by Google 



« 

DEUXIÈME PARTIE DE L*AP1»ENDICE. 329 

ralricc d'Orient, sainle ThéoUora, exlermina ceux de rArnnTiie, 
en fit supplicier cent luille^ et força ce qu'il eu sub&islait encore à 
passer en terre de musulmans. Mais ceux de la Thrace, encore que 
toujours persécutés, se maintinrent dans les vallées du mont Bal- 
kan, assez pour plus tard envoyer des leurs en Italie et en France, 
y semer leur esprit de lilierlé spirituelle; et de ceux-là on pense 
retrouver les traces dans ces autres Eglises libres que les papes 
et les rois détruisirent cruellement et qui nous conduisent à la 
veille du grand éclat de la Réforme. 

Cinquièmement, le gouvernement des évèques et des papes 
s'élanl toujours prévalu d'un mérite spécial pour réducalioii tks 
hommes et pour renseignement de l'humilité et douceur évaiigé- 
llque, opposées à la dureté de cœur des anciens, je suis obligé de 
vous faire penser à ce que furent en réalité les mœurs du peuple 
et des princes, dans toute la durée de cette ère sacerdotale. Songes 
hien à tant d'actes violents et pervers de souverains que ne retient 
plus aucun sentiment de responsabilité envers des citoyens leurs 
juges, ni même envers aucune autre opinion que celle de la néces- 
sité d'apaiser la colère de Dieu, ce qui se fait par pénitences, fon- 
dations monastiques et persécutions d'hérétiques. Les nations tan- 
tôt vénèrent les grands comme des représentants de la Providence 
commis pour les défendre, tantôt connue des lléaux envoyés delà 
même pour les décimer. Elles sont instruites dans tous les cas à 
respecter en leurs personnes un caractère sacré, et l'on peut dire 
à l'adorer, quand on observe les usages de prosternation et basse 
adulation que ne connaissaient ni les anciens ni les barbares, et 
des céréniunies telles que celle des sacres et couronnements par 
les évéqucs. Les peuples cessent donc de porter intérêt à des utTaires 
publiques en lesquelles ils ne sentent rien que leur impuissance, 
et qui d'ailleurs se réduisent à guerres et trahisons, traités conclus 
et aussitôt violés, invasions et ravages, cou ({uétes sans durée, com- 
plots et crimes de palais, assassinats et parricides. Les horreurs 
niérovini;iennes en Trance, qui ne le cèdent point à cell»'s (pi'on 
cite des tyrannies de l'antiquité ou de l'Orieat, sont d'un temps où 
les évéques balançaient les rois en puissance, et où ces derniers, 



Digitized by Google 



I 



330 UCUaOïNIE. 

fort croyants et fort pieux, raisonnaient parfois sur la théologie, 

et couraient sus h quiconque leur était dénoncé par TK^lise. Les 
attentais des personnes, la corrnplion des familles et cours im|ié- 
rialcs, et l'avilissetnent du peuple entier, dans toute la suite de 
plus de mille ans de l'empire byzanlin, dénoncent clairement 
l'incfûcacité des lois et règlements ecclésiastiques et du pouToîr 
des prêtres, non moins que de Tardente foi dans les dogmes, 
pour l'établissement des bonnes moeurs et la saine direc- 
tion des consciences. Quant à rOccident, on cliercberait eu vain 
répoquc où il se pourrait dire avec quelque apparence de preuve 
que les particuliers ou les princes aient honnêtement pratiqué les 
vertus chrétiennes. La terre a ruisselé de sang, les innombrables 
supplices ont fait foi pour des crimes innombrables et privés et 
publics. En celte partie même des mœurs à l'é.irard de laquelle' la 
religion des moines a prétendu réiorujer le mieux la vie corrompue 
de l'antiquité grecque ou romaine en sa décadence, il est assez ma- 
nifeste que le changement qu*on a pu obtenir a consisté plutôt 
i enseigner aux hommes à cacher certains actes qu a ne les point 
commettre; et puis à souiller les ima<;inalions au delà peut-être de 
ce qu'on avait jamais vu, comme il advient des choses, même na- 
turelles et saines qui, rejetées dans l'ombre, sont réiiuiles à ne 
plus oser s*avouer. 

Au reste, les crimes des grands conducteurs spirituels des na- 
tions ne Font cédé nullement à ceux des autres princes de la 
terre ; ce qui n'est point étonnanl, puisqu'ils ont été longtemps et a 
diverses reprises élevés à leurs sièges ou renversés par les mêmes 
moyens de brigue ou de violence que les autres seigneurs terriens. 
On peut vous citer, entre beaucoup, Jean X, Jean XI, Jean XU, 
Benoit IX, Grégoire YI, dans les x' et xi* siècles. Il y en a tels 
qui sont créatures de plus grands seigneurs qu*eux, faits et déùûls 
au hasard de l'inlrigue et de la fortune, tels qui vendent leur 
charge, un pins grand nombre qui rachètent à toutes sortes de 
conditions. Il y en a même uu qu'on voit être pape dès l'enfance. 
Leurs débauches les signalent entre des princes qui ont sur eux 
cet avantage de trouver dans la guerre un ressort d'activité plos 
virile, et de commettre plus aisément leurs crimes à front décou- 
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vert. Puis vous ai?ez la longue suîle des papes et des antipapes 

suscites p;ir le double iiilcn t de la dniniiialion impériale et de 
celle qni se lait de la suporslilion des peuples un inslrunieul pour 
s'établir, i^iis viennent ces autres papes rivaux et mutuellement 
excommuniés, jouets de la rivalité des rois qui se les opposent les 
uns aux autres, et toutefois maîtres de donner carrière à leur or- 
gueil et à leur avarice, en la distribution des ^ces divines aux 
sujets prosternés. !*uis encore ceux qui ne servent ipi au soutien 
cl à la lutte des ambitions de quelques familles seigneuriales, 
comme les Ursins et les Colonnes dans Rome, et ceux qui sur le 
propre théâtre de l'Église sont exaltés ou déposés par les conciles 
dont ils reçoivent ou nient la suprématie, selon ce quMIs se ren- 
contrent avoir de puissance pour affirmer la leur. Je ne vous 
ferai point le détail des pontifes empoisonneurs et sanjîuinaires, 
ou de ceux qui ont vécu dans les délices, ou qui ont fait du pon- 
tificat le marchepied d'élévation de leurs familles. Ce sont choses 
maintenant assez connues. Si je voulais pourtant dérouler les an- 
nales de leurs crimes privés, le droit ne me manquerait point de re- 
monter bauttlans riiisloire, et de uraltarber entre autres exemples 
à celui d'uii pajie (|ui, ayant fait condaniiiei' à mort sou prédéces- 
seur, après le décès de ce dernier, ordonua que son cadavre fût 
dégradé et décapité. Et en eifet, n'avons-nous pas au commence- 
ment du dernier siècle les crimes fameux des Borgias, et à l'ap- 
proche du nôtre la complicité des pontifes romains dans les plus 
cruels assassinats cl massacres, pour nous prouver que l'I-lj^lise 
papale u'a point amendé la vie de ses principaux a.i^eiits, non plus 
d'ailleurs que ses maximes, desquelles nous avons encore tout à 
craindre de ce qu'on vit d'elle au passé le plus loinlaiu? 

Les nations qui reçoivent tels exemples de leurs princes et de 
leurs pontifes, quelles coutumes pensez-vous (prelles puissent 
suivre, quelle justice coniiailre? Ignorance, superstition, fana- 
tisme, cruauté, suus ces quatre chefs tout est renfermé. 11 me suffira 
de VOUS citer quelques grands traits de loin en loin dans l'histoire, 
et quelques autres de ceux qui furent incessamment renouvelés 
en tous pays chrétiens durant tant de siècles. Après la période du 
beurlemeni des peuples, tassement des invasions et décomposition 
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des pouvoirs civils, rappelons-nous cet état d'universelle injustice 
et violence, et eorraplion de mœurs, qnî Ht assigner i Tavance 
raa mille pour rinéYitable fin d'un monde entièrement perdu. Lors- 
que la panique est passée, de laquelle a usé le clergé pour couvrir la 
terre d'églises et monastères, assistons, si vous le voulez, au spec- 
tacle de celle lonijne folie des nations de l'Occident, qui, songeant 
au salut pour un autre inonde et non point à la justice et à la paix 
en celui-ci, cherchent ce salut dans la violente entreprise de con* 
quérir un tombeau et d'exterminer des infidèles. Pensons aux mi- 
sères et catastroplie de la première croisade, aux infinies souffiranoes 
des autres. Kllrs ne sonl pas encore terminées par une irrémé- 
diable défaite et la perle de luus les territoires conquis, que la 
rage de se croiser se tourne et s'exhale contre les infidèles de 
rintérieur même de TËurope, et nous rencontrons les horreurs 
de la croisade albigeoise. C'est toujours et plus que jamais l'Église 
romaine qui stimule ici le zèle des âmes fanatiques. Il continue 
à se porler lidèlonuMit parlout où le rebelle à la foi lui est signalé. 
Franchissons deux ou trois siècles, ce zèle sacré se déploie en Es- 
pagne dans les foriaits de l'inquisition de la foi, dans l'extermina- 
tion des juifs de ce royaume,- et, après la découverte de FÂmé- 
rique, dans un amoncellement de crimes commis par des aven- 
turiers ou gouverneurs royaux, et dont la conversion des Indiens 
est le motif ou le prétexte. Les guerres de religion, les complots, 
les massacres, lesassassinals juridiques, en France, en Angleterre 
et aux Pays-Bas, sont des effets de ce même fanatisme populaire, 
puisqu'on ne saurait imaginer que les princes appellent au ser- 
vice de leur ambition, ou pour aider au maintien de leur autorité, 
d'autres passions que celles qu'ils connaissent chez leurs sujets et 
que parfois ils partagent avec eux. Nous retrouvons ces passions 
sanguinaires dans la guerre que nous appelons de Trente ans, ou 
l'Europe entière a été mêlée, qui est finie d'hier, et que rien ne 
nous prouve encore ne se devoir pas reprendre plus tard avec des 
incidents nouveaux. 

Par les traits que j'ai ilit (jui se montrent toujours les nuMnes, 
et se renouvellent chez les nations de nom cbrélien, je comprends 
les efiels spontanés de la rage vindicative et persécutrice engendrée 
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ol nourrie en imitalion de ce qu'on dit de l'enfer et de ses peines; 
larde ur el curiosilé féroce apportée au spectacle de supplices 
multipliés et raffinés; les massacres de juifs, car quel royaume 
n*a eu les siens? les actes cruels inspirés de la vaine croyance en 
la magie et sorcellerie, et les abominables pratiques de ces arts 
dont la fiction n'ôle point lo crime, el la contagion de cette folie 
et les hideux procès qui en sont nés ; la haine el les persécutions 
auxquelles sont en butte les esprits élevés au-dessus du vulgaire, 
ou qui se livrent aux sciences et recherchent les secrets de la 
nature ; et enfin les émeutes pintes en tout temps h s*élever contre 
quiconque ose avoir des pensées dilTéreiiles de celles du « ommun 
et de 1 Église. Ce fléau de l'intolérance ne s'est même poiut aiîai- 
bli, mais irrité à mesure que les non-conformistes ont augmenté 
en nombre et en pouvoir, et l'on a vu le régicide, par exemple,, 
bien différent de ce tyrannicide ancien qui était la revendication 
de la liberté des citoyens el Tœuvre des plus nobles d'entre eux, 
sortir mainlenant des rangs du plus bas populaire el servir d'in- 
strument au maintien de ia servitude des âmes. Or les princes ne 
sont point les auteurs de ce caractère des peuples, encore qu'ils 
puissent bien le seconder; mais en' voyant qu'il persiste après 
tant de siècles de l'éducation des hommes, dont l'Église romaine a 
pris la charge, il faut penser que l'ignorance, la superstition, le 
fanalisnie et la cruauté qui en sont les traits ou doivent être l'œu- 
vre même, de cette Église, œuvre volontaire, ou sont les marques 
certaines de son impuissance à élever les âmes en intelligence et 
bonne moralité. 

Peut-être penserez-vous, sans que je vous y fasse songer, que les 
spectacles des bûchers et des estrapades auxquels se complaisaient 
la ville el la cour sous les rois François el Henri il, ou les pro- 
cessions d'hérétiques à tenailler et à brûler de Tinquisition d'Ës- 
pagne, ces fêtes solennelles de la foi oû se portent les foules et 
que les rois, le cierge à la main, décorent de leur présence, valent 
bien pour la cruauté, et û tilie (ratteiilats contre la vie liuiiiaiue, 
les combats de gladiateurs, oriiiuairemcnt volontaires, qu'avait in- 
stitués la férocité guerrière des Uomains. De même les cachots et 
les oubliettes des châteaux et des couvents, où tant d*innocents ont 
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gémi, ot les lorluros protli^;iir'(^s au fonfl ilcs palais ou stir les 
places publiques H oiil rien à leproclier à riiilaïue speclatle des 
criminels livrés aux bêles, duquel Rome en sa décadence avail 
joiroduil l'usage. Cette décadence» la seconde domination de Rome 
ra héritée de la première et Ta continuée. La cruauté publique n*a 
fait que se déplacer et changer de lliéàtre. Et ne croyex même pas 
qu'elle ail (\v bon cd'ur abandon né l'ancien. Il est vrai ({u'au 
siècle v*' et sous le Irès-pieux empereur llonorius, un combat de 
gladiateurs, le dernier qui fut donné, dit-on, fut interrompo par 
rintervention d*an moine que ce spectacle révolta, mais les cora- 
Irats d'animaux, et d*hommes contre les animaux, se sont continués 
a!in de IViurnir un aliment à la passion d'assislor au danger d'au- 
Irui et voir vcrsi'r le sang. Dans le Colossée même, au siècle xiv*, 
de nombreuses victimes tombèrent en un de ces combats de tau- 
reaux dont les peuples catholiques du Midi ont fidèlement con- 
servé la tradition, comme pour bien montrer que le sang des 
criminels n*est pas le seul dont la vue leur plaise, et que les 
supplices des béréliiiucs ne sont pas encore assez multipliés pour 
contenter le gonl qu'ils ont des spectacles cruels. 

Je vous ai déjà parlé, sur un autre propos, des défis et combats 
singuliers où s'est tant complue la chevalerie chrétienne. 11 m'est 
permis de vous citer ici les tournois comme des espèces de com- 
bats de gladiateurs, qui diffèrent des anciens en ce que les seigneurs 
y sont aux prises, cl non les esclaves, mais qui no h'inoignenl pas 
moins du culte barbare de la guerre et du mépris de la vie 
humaine et de la justice. 

£n regard de ce monde cruel, livré à la violence et à toutes les 
trahisons, qtie peut devenir la vie chrétienne et où va-t-elle se 
rélugior? Vous le savez, dans le nionaehisme, jKiree (jue les maux 
de la vie engendrent le dégoût de la vie, parce (jue les Iionles el 
misères de la chair insinuent dans les esprits de ceux qui en 
usent mal la pensée que la çhair est mauvaise; au lieu qu'il n'y a 
que la volonté qui peut Tétre ; et parce que les veilles, les jeûnes 
et les disciplines sont ressource plus faciles aux blessés et exaltés 
de ce !n(ui(le que ne sont la drailurc de la vie el le saint corrdKil 
pour la justice. Joiguez à cela que les mouaslères étant aussi des 
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espères de sociétés, ils prêtent un nouveau théâtre à riiiti i}rue 
et à l'ainhilion :les plus p:eu\, qui no sauraient ilélruire en eux- 
mêmes les semences de ces vices; ils ouvi*ent à rhypocrisic une 
carrière, et ils donnent par l^esprit corporatif un aliment à d'au- 
tres passions meilleures. Mais les vertus des moines, quand ils ont 
des verltts, sont perdues pour le monde ; leurs exemples ne le 
louchent point, si ce n'est pour provoquer certains à le quitter; 
leurs exhorlalions à la bonne vie, venues comme du dehors, ne 
produisent non plus d'etfct que celles de ces lointains missionnaires 
de nos jours, adressées à des peuplades des Indes dont les coutu- 
mes diffèrent étrangement des nôtres et nous tiennent leurs oreilles 
closes. 

Le nionachisme se distinguait dès Ir siècle v% au temps où 
Clirysostome et Jérôme s'en ûrent les souUens et les panégyristes, 
par ces règles ou attributs qui lui sont restés pour la plupart 
attachés : le célibat, l'obéissance passive aux supérieurs, les nia- 
cérationSy les flagellations, la saleté, la solitude, la prière méca- 
nique, la prison pour les fautes, l'inquisition sur la pensée, les 
visions, les tentations salaniques et les habillements bizarres. La 
solitude est le seul des principes de vie monacale qui, fléchis- 
sant dans la suite, à cause de la pensée qui vint d'instituer des 
milices ecclésiastiques» ait entraîné de nombreuses licences, au 
point de remplacer en grande partie les anciens anachorètes et les 
anciens c(enohites par les ordres errants »'t prédicanls qui rem- 
plissent nos villes. X l'égard du célibat, loin que la règle s'en suit 
atténuée, elle s'est étendue à toutes les sortes de clercs par l'action 
continuée des conciles et des papes, désireux d'assurer des Ames 
damnées & l'Église. De là sont nés beaucoup de désordres, mais 
le pire de tous fut rétablissement de la direction des Ames, et 
puis de la coniVs.^ion auriculaire, des jiens sans lamille étant de la 
sorte introduits au gouvernement des mteurs, au secret des per- 
'sonnes et règlement d*une chasteté qu'ils ne sauraient connaître. 
Joignes à céla l'injustice des vœux perpétuels. Il est certes impru- 
dent pour une personne d'aliéner sa liberté par serinent, touchant 
l'usii^r de lut ultés qui, licites d'elles-mêmes et selon la nature, peu* 
veut ensuite donner lieu à d'ardentes passions, en soi légitimes. 
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qu*on n*â point prévues, et devenir de terribles occasions de chute 

et priiiripes de porversilé. Mais (iiic dire (les institutions et des 
législations par los<iueIIos la rnnlraiiili' niataielle et la puissance 
publique sonl employées à sancUonner de tels serments? El peut-on 
imafi^ner de plus monstrueux abus que ceux qui consbtèreDt à 
changer les couvents en lieux d'esclavage pour les déshérités des 
familles, hommes et' femmes, en nombre immense, que leurs 
parents « olTraienl h Dieu », même enfants, afia de garder leurs 
biens ou de les réserver à de plus favorisés? 

Je ne vous parle point des ordres qui parurent fondés sur le 
principe du travail et culture des terres, puisque malheureuse- 
ment les moines de cette vocation ne sont point ceux qui jouèrent 
un grand rôle sur la terre. Mais vous pouvez diviser ces derniers 
en quatre classes, dos(pielIes la dcfiiiiiion seule doit fixer vos 
pensées sur le jugement qu'il convient d'en porter. 

Ce sont : 1^ Les ordres les plus ûdèles au sentiment premier 
des Paul, des Antoine et des Stylites; voués à la solitude, à la 
macération, à la contemplation. Le caractère de cette sorte de vie 
monacale est le renoncement à la vie a<iive cl à la santé de l'àme, 
la recherche du salut dans le rêve plein de visions funèbres et 
d'imaginations sinistres. 

^ Les ordres de guerre, tels que ceux des Templiers, et de 
Malte et les chevaliers Teutoniques. La mutuelle répugnance entre 
la vie chrétienne, et même en la plus basse idée qu*on s'en puisse 
faire, et les actes cl inuMirs militaires, à savoir des tentleiirs iK» 
pièges et tueurs d'hommes de profession, est une contradiction 
telle qu'on ne reiît pas crue du tout surmontable. Aussi n'a-t-elle 
point été surmontée, et les ordres guerriers sont un produit de la 
corruption religieuse qui a fait regarder le salut des ftmes comme 
une (rnvre à liciiiauilcr à la violence. Quand les inquisiteurs cl les 
princes alluinaicnl les bûchers pour la foi, les chevaliers moines 
pouvaient bien, pour la foi, faire métier de corsaires dans l'Orient 
ou massacrer des nations entières en Prusse et en Lithuanie. Ils 
pouvaient même combattre les uns contre les autres : ou du moins 
ces serviteurs de Dieu ne se sont pas toujours interdit de donner 
ce spectacle aux impies. 
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3*" Les onlK^s ensoi«;nants, prédicants, confessants, elc, tels 
que les franciscains, en leurs nombreuses tribus, et les dominicains 
aux zèle et science desquels Tinquisition a princiimlement em- 
prunté ses agents. C'est une vaste milice spirituelle qui s'est 
vouéi' ilrpuis quatre siècles, à partir île l'i'pojpie où h's mobiles 
et ressorts de la puissance ecclésiastique ont pu paraître usés, à 
soutenir l'oppression de la foi dans le monde, à souffler le fana- 
tisme, renouveler les miracles, rajeunir les superstitions, fortifier 
les doctrines et poursuivre l'extermination des incrédules, encore 
plus dos iHTéliqiius. 

l" 11 convient de réserver eu celle énuniéralion mw classe en- 
tière aux seuls jésuites, aux plus zélés promoteurs et missionnaires 
spéciaux du précepte de la pure obéissance et foi passive, à ces 
janissaires du siège romain dont ils dirigent ordinairement en 
maîtres les conseils et prétendent faire un centre d*unité tel que 
n'en ohliiil encore nulle doniiiialion au monde. (leu\-là n'onl con- 
servé des anciens moiues que ce qu'il l'allail d apparcuces pour 
sauver la tradition toujours précieuse, car ils ont, au contraire 
de la solitude et renoncement des premiers, une discipline qui est 
un esprit d'universelle ouverture à toutes choses mondaines afin 
de les gagner à eux el Rjrlcmeïït enserrer. Cet esprit occupe l'in- 
térieur des familles par la coid'ession el direction des personnes 
pieuses qui désirent accommoder les voies du suiut avec la satisfac- 
tion des communes passions temporelles, il occupe les avenues 
des palais, et autant qu'il peut les centres mêmes des cours catho- 
liques, en donnant des confesseurs aux princes. Il assiège rensei- 
gnement public et tâche à s'en rendre seul maître, désirant et 
s'eslimant capable de construire pour les auies encore tendres un 
moule uniforme de pensée, et de leur insinuer pour principale 
religion et morale la soumission de chacun à son directeur et la 
remise des consciences aux mains de la compagnie. Il va du petit 
au grand, ne dédaigne nulle conquête domestique et étend son 
ambition à l'uruvers, que par le moyen des missions élraiij^ères il 
ne désespère point de ranger à la sujétion du pape et à la sienne. 
Au reste, je ne veux point vous détailler, touchant cet esprit de la 
compagnie, des choses destinées à demeurer inscrites en l'histoire 
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des docfiînes Ihéologiqnes ef à la fois én eelle des assassioals cé* 
lèbres^ la divvigation des<|aellés Tient aussi de se faire a?ec oo 
éclal si i^rand par la ptiblication des Peliles Lellres de M. Pasfa!. 
Mais il entre dans mon dessein de vous faire apercevoir la grande 
conséquence et la libre et entière ligure du plan de composition 
et direction do monde calholiqae, selon la plus pure pensée de 
celte douf elle aristocratie sacérdotale, on nionafehle, si tons le 
préférez ainsi, puisque elle-même a son fnstfomeitt d'nnité dans 
rinfaillihio monarque spirituel de Rome, .le songe aux missions 
du i^araguay et à ce vaste Klal indion (pie les prêtres jésuites gou- 
vernent eu ce moment et dont ils ont réduit la civilité, qu ils se van- 
tent, non sans l'aison d^aiileurs, d'avoir mis en la place de la vie 
sauvage, à un régime d'exact et mindtîenx commandement des 
personnes et mœurs sons la sanction dn fouet, et d*nnift>rmê <fistri- 
bulion des travaiix et des fruits de la terre suivant l'arbitre des 
Pères des missions. Voyez dans un tel gouvernement la fidèle 
Image de ce que peuvent et veulent faire de Tinstitution catholique 
ceux qni, opérant sans contrôle sur des âmes neaves, ont la pleine 
liberté de vaqner à Fimitation de leur franc exemplaire politique. 
C'est en on mot nullité et néant de régime civil, et droit d'univer- 
selle dispensalion de toutes les sortes de Ineils et de grâces, reconnu 
aux serviteurs de Dieu qui en reçurent les litres en ce seul titre 
supérieur de dispensateurs des sacrements* 

Le monachisme ainsi épandd, transforiné de ses origines et di- 
rigé non piltts k l'abandon^ mais h l'enserretnent et eondnite du 
monde, est, à le bien nominor, l'organe de la servilude des âmes. 
Pensez-vous du nn»ins axnr bonne et solide garantie corjtre l'es- 
clavage des corps ? Réfléchissez bien à ceci que le renoncement 
des consciences à leuf propre directiofi et récartement des dtojens 
de la vie publique et de lenr mutuel contrôle, litre les atfkires 
hnmalnes saffs défense à toutes les entreprises i je ne veut pas 

dire seulement à l'oninipotence de ceux-là en faveur desquels ont 
été abdiqués les droits des personnes, mais aux entreprises même 
des pins méchants et abandonnés, dont les desseins et les actes 
ne sauraient être suffisamment contenus par un gouvernement de 
prédication, confession, pénitence et police ecclésiastique, le sftis 
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c[a*U 5 en a qui pensent que linslilulion der? iie da monde ancien 
a élé aboHe par l'œuvre de la religion chrétienne. Il en aurait été 
ainsi, que ce ne serait point une raison de penser qne la religion 

(les apôlres, deveinit' celle de Conslariliii et de Théodose, eellc 
des évcques, des moines et des papes, n'a pu autoriser à urre 
époque avancée de son cours ce qu'elle avait déconseillé en d'autres 
temps. Touletois les légistes qui ont fait une étude des lois et cou- 
tumes des Romains en leur décadence, et des révolutions des 
mœurs en matière de régie de domaines et condition des personnes, 
eslirnenl(iue le ronimuii ch;uii;cinrii( qui s'est fait du régime des 
serfs antiques à celui des seris cliréliens, lerpiel consiste en ce que 
leurs corps sont attachés à la glèbe et que les domaines ne se ven- 
dent pas généralement sans que se vendent les hommes qui les 
cultivent, était commencé depuis longtemps et suivait le progrès 
et la marche que voulaient les lois fiscales et les misères croissantes 
lie l'empire, quand les prédic ations de cliarilé et égalilé devant 
Dieu vinrent s ajouter, de la part de la religion, aux préceptes 
d'égalité naturelle et humanité qu'avait dès auparavant enseignés 
kl phikis<}phle. Ces prédications ne purent point, pour raffiranchis- 
sement de la classe des hommes qui ne s'appartenaient pas à eux* 
nn ines, davantage que n'auraient pent-èlre pu ces préceptes, s'ils 
avaient élé ciuitinués longtemps et ap[Miyés de la grande autorité 
des Stoïciens dans l'empire sans être joints à des réformes poli- 
tiques; car il est accordé malheureusement moins de succès qu'on 
ne croit d'ordinaire aux pures doctrines contre les habitudes en- 
vieillies des nations, fin ce qni touche la douceur des traitemenrs 
qu on ponrrait in)agiuer tpie les vérins précliées de charité et hu- 
milité chrétiennes auraient pu engager les nouveaux maîtres, à 
savoir les barbares, à mettre en la place de la dureté reprochée 
aux Romains, chacun en jugera, s'il le veut, par la connaissance 
qne nous avons de Tespritde justice et de paix que la religion fut 
capable de leur communi(]uer, sur d'autres matières où leurs 
coutumes sont pins explicitement inscrites en I liislinre. Comme il 
n'y eut jamais ai plus de violence ni plus d injustice au monde, 
ni âmes plus féroces et plus perverses que celles de ces domina* 
leurs barbares, jamais aussi, Ton peut en être certain, les dénués 
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suspendus à leurs volontés sans frein no durent être plus misé- 
rables. Nous avuus d'ailleurs de h;urs lois qui nuus monlreul clai- 
rement ce que pcs<nit à leur ju^^cinent une de ces âmes d'esclav^ , 
encore que rachetées du sang d'un Dieu, à ce qu'on leur préten- 
dait dire. 

Mais je vous parle des serfs de la terre, et parce que je vous ai 
dit que les st'ilV; ('laient cDiiiniunénfienl devenus des dépendances 
iixcs des duuiaiues, au lieu de paraître seuls dans les marcliés, 
comme autrefois à la suite de grandes guerres, ou selon que le 
comportait le vaste commerce des anciens et le luxe inhumain de 
leurs maisons, vous allez croire peut-être que les serfs domes- 

li(|ur'S avaieni enlièrenient disparu, a tout le moins à ce temps où 
la i'('lii(i<»ii put se dire en étal de coininander aux UKi'urs, ainsi 
qu elle faisait, par exemple, en matière de naissances, mariages 
et sépultures. Ce serait une erreur; car vous observerez premiè- 
rement que ce ne fut qu'à l'époque féodale, et après l'an mille, que 
rétablissement du servage de la glèbe, en sa régularité plutôt 
inltTioiiume et retardée (jii'avaucée par la chule de l'empire et le 
désordre des inva>iuiis, se trouva ic mode universel d'arrange- 
ment des propriétés et cultures; secondement, que le droit de 
s'approprier et vendre des personnes, par fait de guerre, se con- 
serva et constamment s'exerça selon les errements antiques, ce 
dont fait foi la coutume des rançons, à savoir rac^iats des prison- 
niers, l<'S(pi('ls, (piand leurs vaincpieurs ne les ont point estimés 
rachetai) II' s à bon prix d'argent, ont été tués par eux sur le cbamp 
dans toutes les guerres, en sorte que le manque de marchés 
publics où se pussent vendre les serfs était une cause d'inhuma- 
nité et privation de garantie de la vie pour les vaincus, au lieu de 
devoir s'imputer simplement à amélioration de mœurs et progrés 
de justice et de bdiité cliez les fîens; troisiènieuient, que la 
suppression de ces marchés publics provenait du commun anéan- 
tissement du commerce et insécurité des transactions et des 
chemins, et de ce que les nobles hommes, vivant non point «n 
des villes, mais sur leurs terres, avaient serfs à suffisance pour 
cultiver ces terres et servir leurs personnes de tout ce cpii leur 
était utile et consommable en lieux mêmes, ullendu le nombre 
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des colons qui héréditairement y demeuraient, et de ceux qui 
errants par la misère des temps, et affamés, venaient s'offrir en 

sorvico aux puissants à u'iinporle (|u<Mlo'«; coudilious, biculôt 
Ic^rnéesà celle d'eiilii re serviUulc; qualriètiiemenl, que n'y ayant 
DuUe garantie publique pour les serfs, ils étaient aussi bien es- 
claves domestiquer de leurs seigneurs, à toute réquisition de ces 
derniers, qu'ils étaient artisans pour labrique d'armes et autres 
ustensiles à leur usage, on bâtisse d*é^1îses et forteresses, ou labour 
de terre, qui est sans contredit le cas le plus commun; cinquii-me- 
nient, enfin, qu'il n'est point vrai que la vente non plus que Tusagc 
des serfs domestiques ait jamais entièrement cessé en temps 
chrétiens, les causes qui diminuaient l'importance et extension de 
ce commerce n'étant point de telle nature qu'elles le fissent du 
tout interdire; et, dans le fait, vous savez bien que quand des 
causes nouvelles sont survenues dans le monde, des([uelles une 
passion et intérêt |tuissaul est ué, en même temps qu'une possi- 
bilité de rétablir les grands marchés d'esclaves, nul sentiment 
chrétien ni défense de l'Église ne sont venus y faire obstacle. 

Les sei,::ncur8 ont toujours eu tant de serfs domestiques qu'ils 
ont voulu pour h'urs besoins personnels; et qui eiil pu les em- 
pêcher de leur donner tels ordres ou assigner tels emj)lois qu'il 
leur convenait, ou de les mener à se repentir de toute négligence 
à s'y soumettre? Ils ont échangé entre eux ou vendu leurs serfs 
quand ils y ont trouvé de l'avantage, ce que seulement la disposi- 
tion des choses alors ne pouvait rendre fréquent. Ils se sont ar- 
rogés sur eux des privilèges eniraînant d'aussi horribles abus de 
seigneurie que les anciens eu aient pu connaître. Après même 
que l'établissement des juridictions civiles ressortissant à des 
pouvoirs protecteurs, et l'émancipation partiale des communes, 
d'une autre part, ont apporté aux opprimés des garanties dont les 
bonnes paroles du clergé en leur faveur ne tenaient point lieu, il 
est resté des propris serfs doine>lii|ues en divers i»ays, l(ds que 
ritalic, l'Espagne et le Portugal, l u commerce de seris a continué 
de se faire avec les contrées du Levant, des hommes libres ont 
été de tout temps enlevés et vendus, même par leurs compatriotes, 
là où le voisinage de la mer en favorisait le négoce. D'autres, pris 
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aux Levantins ou de leurs mains, ont été introduits dans nos ports 
et arsenaux, et le roi de France en a dans ses galères. Mais ce 
sont là des traits épars qui servent seulement à montrer que le 

régime calliolique romain, qui a gâté les coutumes du monde en 
tant de choses, no les a point amélioivos en celle-là autant qu'on 
voudrait bien le croire. Malheureusement il y a pis, et nous voyons 
aujourd'hui le fléau de la servitude s*étaler en d'aussi vastes pro- 
^ portions, et embrasser par le commeroe des régions de plus d*è- 
tendiie, en terres et en mers, qu'il ne fit lors des grandes conquêtes 
do l'anliquilé. Au siècle xv% ol cinq siècles après qu'il semblait 
(|iio rosclavago do la glèbe était le seul (ju'on pût dire être d'in- 
slituiioa universelle, et coutume entièrement commune, les Portu- 
gais ont été conduits par les enlèvements d'hommes blancs, qu'ils 
pratiquaient sur les cètes africaines, i faire procéder dans les pays 
des noirs à des enlèvements de naturels qui n'ont plus cessé, et 
puis à établir un frrand trafic do ces deniicrs. Les autres nations de 
TEuropo unt suivi leur exemple. Isabelle la Catholique et le roi 
très-chrétien Louis le treizième ont donné leur consentement à ce 
commerce et à l'aménagement des sources qui l'alimentent, sous 
l'hypocrite prétexte, plus odieux que le franc aveu du crime, de 
sauver de l'idolâtrie les àinos de ces misérables en enchaînant 
leurs corps. 11 a servi à repeupler ces ruyaunies des Indes dont 
le^ Espagnols ont mis sur leurs fins les premiers et (aibles habi- 
tants, en les soumettant aux plus durs traitements des esclaves. 
Nous voyons ainsi, d'une part, s'étro institués de nouveaux États 
dans le monde dont la servitude est le pnr principe et Tunique 
ressort; le peuple ouvrier desquels se vend, s'achète et enlrotient 
en conditions plus brutales que Jamais n'en a relaté Thistoire; 
et, d'une autre part, s'être fondé un négoce qui non-seulement 
demande la marchandise humaine à la guerre, mais aux plus in- 
justes entroprises de guerre qu'il soit possible de concevoir, et 
diriv:éos contre des nations iimiïonsivos, pour ce seul objet d'en 
tii er des esclaves. Nos vieux Elats à leur tour sont menacés par 
celle lèpre, car les agents de la Iraile des noirs, se voyant encou- 
ragés en leur œuvre par les primes que des souverains leur ac- 
cordent en considération de leurs colonies, la doivent estimer 
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lieite, et sont en inslanee auprès dM polices des roytumes pour 

obtenir licence d'ouvrir marchés d'esclaves pai tout où se trouve- 
raient acheteurs : a quoi il n'y a guère de doute qu'ils ne par- 
viennent en TéUi présent des choses (i). Certes, pour arrî^tery 
priacipalement en son origine, un mal si horrible, l'autorité catho* 
lique romaine aurait obtenu plus d'efficacité de ses moyens ordi- 
naires d'action qu'elle ne leur en a trouvé pour sa tentative d'usur- 
per le règne entier des lois. C'est donc qu'elle ne l'a point voulu. 

Mais pourquoi nous étonnerions-nous de ce qu'elle ne l'a point 
voulu ? Pensons bien à toute la distance qu'il y a, et à la différence 
de nature, pour ainsi parler, entre la doctrine de Tégalité devant 
Dieu, que prêche TÉglise, et la doctrine de l'égalité naturelle 
selon la justice et la raison, qui appartient à l'ancienne philoso- 
phie. Ceux qui considèrent qu'il y a des droits naturels d«'s gens, 
non comme l'a fait notre Grotius, pour les sacrifier en presque 
toute occasion à la coutume et justifier TescUvage une fois insti- 
tué, mais pour penser, au contraire, que ce qui est éternellement 
juste et bon est fait pour être recherché par les hommes, ou rétar 
bli quand il a été perdu, à l'aide de tous jiisli's moyens capables 
d'y conduire, ceux-là doivent demander au législateur de resti- 
tuer Ut nature humaine en son intégrité par l'œuvre de la politi- 
que, en tant que les voies à ce faire lui sont ouvertes ; et telle 
aurait été, s'ils avaient conservé la suprême direction des affaires 
humaines, la volonté de plus en plus efficace de ces anciens 
stoïciens dont les principes touchant la raison (4 la nalnrc étaient 
bien connus, et auxquels les esclaves de l'empire romain ont du 
l'extension continuelle des garanties que leur assuraient les lois. 
Hais ceux dont l'essentielle doctrine porte la soumission de l'homme 
tombé et humilié aux puissances de bon plaisir (sauve seulement 
l'espérance de la religion au ciel, pour rétablissement de justice et 
saine nature de l'homme) ne peuvent point se proposer la pour- 
suite de l'équité sur cette terre, on tant que régime à déclarer par 
rai;Hm et fonder par lois volonteires. Ils doivent donc enseigner à 
chacun la convenance de se tenir fidèlement en la place et condi- 

(i) Voir WalloQ, De l'esclaoage dont let colonies, p. i xxxv. 

{Noie de l'éditeur.) 
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tion que la Providence lui a, disent-ils, assignée ; puis les engager 
tous, à renfort de conseils, exhortations et comminalions célestes, 
à s'acquitter honnêtement de leurs charges : les riches en leurs 

richesses, les iiiailres en leurs seigneuries, les pauvres en leur 
déniimeul et les esclaves en leur servitude. Leurs injonctioas 
soutenues du bra& séculier sont celles-là qui rangent les inférieurt 
à Tautorité des supérieurs, nommément ecclésiastiques, el les 
éloignent de toute hérésie et lihre jugement. Les autres sont ma- 
lière de sermon; et cetle morale parénéliquc a nalurelleinenl 
l'effet sur lésâmes ({u'ellc peut avuirel qu'un lui connaît : à savoir 
nul, ou de bien peu s'en faut. Toutes les corruplious de la maliêro 
civile et des États et gouvernements temporels trouvent chemins 
ouverts. L'histoire de l'escUvage restitué vous en donne la preuve 
sans réplique. 

Sixièmement, vous ilevez ajouter à ce que je vous ai reprêsenlé 
du régime des lois et des mœurs, ce fait considérable, déjà indi- 
qué, mais sur lequel on ne saurait insister trop, qui est un carac- 
tère de tous ces temps, et qui les oppose fortement à celui des 
fondations, rivalités et guerres des antiques cités : ce fait, que le 
sang versé ihms les entre-choqucmenls des princes, et pour la 
constiiiitioii ou deslruclion des nations, la été principalement sur 
motifs de religion, soit vraies causes, soit prétextes de haine et 
d'extermination ; que les actes d'oppression de peuples, la servi- 
tude, les tributs ont pris volontiers le même fondement; et qu'à 
l'inlérieur de cli.Kjue peuple établi, car une telle cause d'aigres 
divisions ne se gouverne point aisément, dans (|uel(|ues limites 
que ce soit, cliaque secte a iravailié à exterminer les sectes rivales, 
selon qu'elle disposait de la puissance publique. De U sorte, il s'est 
fait que les anciennes unités de nations et de lois ont fait place à 
des unités de religion, mais seulement prétendues. La chrétienté, 
qu'on disait être venue faire des liommes un seul corps en (ilu'ist, 
abaissant pour cela les barrières des nations, a empêché les na- 
tions mêmes de faire chacune un corps uni, et leur a apporté, 
moyennant le ferment de Tintolérance, un levain trés-actif de 
guerres intestines aussi bien qu'étrangères. 
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Nous pouvons, pour trouver des exemples des premières, remon- 
ter jiis(}irà ce moment où ceux qui n'avaient d'abord demandé que 

la liberté de leur foi sous les lois do la république, à savoir on ce 
temps de Césars, s'élanl faits cux-uiêuies Césars, on vil bien que 
la liberté qu'ils avaient réclamée n'était que celle d'attenter à la 
liberté des autres. Or, depuis les édits de Constantin, de Valons, 
de Théodose et de Justinien contre les adorateurs des dieux an- 
ciens et les philosophes; depuis les persécutions muluellos dos 
catholiques el dos ariens, les expéditions de {(uerrc qui se font 
contre ces derniers là où iU occupent des provinces, la destruction 
des Samaritams, les supplices cruels ordonnés des donalistes, 
priscillianistes et autres hérétiques; les émeutes, massacres et 
proscriptions de ces donatistes en Afrique ; les excommunications et 
bannissements des calliolicpies par les eutycliiens et des eutycbions 
par les catholiques; et les conciles qu'on appelle des brigandages, 
et les armées et batailles de moines, et les assassinats et les incen- 
dies dont les évéques donnent au peuple le signal; depuis lors 
jnsques aux bûchers ou meurtres des protestants, et aux guerres 
des catholiques et protestants en Allemagne, 'France el Pays-Bas, 
douze sièrlcs plus tard, el aux horreurs (jui les ont signalées 
encore de notre temps, et aux querelles sanglantes que nous 
avons vues nous-mêmes ici des arminiens et des gomaristes, vous 
pouvex dire que la guerre civile a été, dans tous les États soi-disant 
chrétiens, sans autres interruptions que celles que causaient çà et 
là réloulTeiiicnt obtenu |dus entier dos pensées libres el naturelles 
des hommes et la terreur imprimée dans les esprits par la secte 
dominante. £t les guerres entre nations sont nées continuelle- 
ment des mêmes motifs, qui envenimaient les passions communes 
de la guerre ou imposaient silence aux intérêts de la paix. 

Ces horreurs n'embrassent pas moins en l'espace qu'en la durée. 
Parlant des confins des royaumes de rOrienl pour venir à nous, 
vous voyez les proscriptions de chrétiens chez les Perses, ou dans 
• les lieux de leurs conquêtes, répondre à l'extermination qui se 
poursuit chez les chrétiens de toute doctrine ayant quelque rap- 
port aux opinions des Perses. De là vient une cause ordinaire des 
guerres entre les rois de Perse et les empereurs de Conslanlinople. 
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Eli Afrique, les Vandales, qui sont des ariens, rendent aux catho- 
liques les atroces persécutions que celte secte en a reçues, trans- 
portent des peuples entiers dans les déserte; à d*autres, adminis- 
trent de force le baptême arien, et infligent à tout relaps le dernier 
* supplice. Les musulmans couvrent à leur tour une ^^ande partie 
du vaste channpdes dissensions de religion. Toutefois, plus humains 
que les aulroH sectaires, s'ils n'admettent à l'égalité avec eux que 
)cs fidèles, ils n'imposent à ceux-ci rien qu'une brève formule 
d*adoration de Dieu seul; et aux infidèles, ils laissent l'existence 
civile, et leurs foi et coutumes, hormis à ceux qui n'ont point de 
€ loi écrite », lesquels connme idolâtres ils s'accoixient avec les 
tlirétit-ns à juger dignes île niorl. Ils ne soimiettent dune rinfidêle, 
juif ou chrétien, qu'au tribut et à une sorte de servitude, aggravée 
seulement par le profond mépris dont ils Taccablent, et par les 
avanies que le maître a toujours la force et l'occasion de faire 
subir à l'esclave. Ils établissent ce régime en une partie du monde; 
leurs luttes incessantes avec l'autre sont un bien grand et bien 
long chapitre de l'histoire. C'est à titre d'inlidèles, beaucoup plus 
que d'envahisseurs, «que sont dirigées contre eux les croisades et 
ces guerres moresques, en Espagne, qui se terminent par la cruelle 
extermination des plus policées de leurs nations, et par une per- 
sécution sur))assant de bien loin tout ce que les chrétiens eurent 
jamais à soullrir. Et quand toute la tjucrelle des croisades prend 
lin en un succès défiuilif des musulmans, maîtres de la S^rieet 
de l'Asie Mineure, entrés vainqueurs à Conslantinople, vous remar- 
querez que c'est encore pour cause de religion et de secte que les 
Latins refusent d'aider les Grecs à défendre le boulevard commun 
contre l'infidèle ; car ils mettent à leurs secours cette condition 
que le schisme des deux Églises se termine au prulil du pape de 
Home, et ils laissent ainsi périr ceux qu'ils ne peuvent soumettre 
et ranger à l'obéissance oii ils sont eux-mêmes. 

Revenons aux premiers royaumes des conquérants barbares. 
C'est encore la religion qui les divise et s'ajoute aux autres causes 
de leurs collisions, chaijueroi qu'ont in>lruil les évè«pies estimant 
juste et méritoire de servir Dieu par la force de son bras, en cour- 
bant son ennemi sous le bon baptême, qui est le sien. Les Francs, 
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qui sont de tous ces barbares les phis brulaux, mais catholiques, 
sont slimulés par leurs guides spirituels à conquérir les terres des 
princes bourguignons et visigoths, infiniment plus policés, mais 
ariens. Ainsi se fonda le royaume des Français, nous disent les 
historiens ; mais ce royaume fut de tons le plus perdu de crimes et 
d'anarchie pendant plusieurs siècles, et jusqu'au moment où ils 
tombèrent tous en la même décomposition finale, à laquelle ne 
put mettre empêchement Charlemagne avec ses conquêtes et le 
grand nombre de ses ordonnances. Celui des Visigoths se trouva 
contraint, sous le roiRécarède, à la conversion catholique, par le 
pouvoir des intrigues qui avaient soulevé le fils catholique et la bru 
de naissance franque, runtre le roi leur père, durant le rèi^ne pré- 
cédent, et ensanglanté la cour. De ce temps à celui de l iuvasiou 
des musulmans en Espagne, on peut dire que les prêtres gouYep> 
nèrent ce pays, destiné à redevenir encore plus tard leur 
principale citadelle. En l'an 613, ils y montrèrent Télendoe de 
leur pouvoir |iar la proscri|)lioii dos juifs, dont ils baptisèrent 
quatre-vingt-dix mille de force, soumettant les aulrcs à la lor- • 
turc et confisquant leurs biens avec défense de sexiler. Us en 
vinrent toutefois ensuite au bannissement, et ne cessèrent de les 
persécuter, comme ils firent aussi les Maures, sit6t que les siècles 
écoulés kur en apportèrent les moyens, et avec le ferme propos 
de lU' rien laisser subsister en celle contrée de ce qui pouvait en 
élever les habitants dans la vie civile et frauche culture des 
lettres. 

En ce même siècle, nous rencontrons, passant du midi au 
nord, un précieux exemple de la façon dont se comprenait alors, 

et dont n'a cessé au fond de se comprendre la conscience chré- 
tienne chez les maiires de la terre, prêtres ou princes qu'ils 
fussent : je veux parler d'un certain roi de Sussex qui, vaincu par 
un roi de Mercie, en la Grande-Bretagne, en accepte pour condi- 
tion de paix Tobligation de recevoir le baptême; et ses sujets avec 
lui, qui sont réputés avoir leurs ftmes en sa dépendance. Certes 
un tel exemple en vaut mille, niais si vous le trouviez trop singu- 
lier, vous devez songer que ce qu'un prince impose de la sorte à 
un autre prince est cela précisément que tout particulier aussi 
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veut obtenir d'un autre parlinilier, et obleoir par coatraiate s*il 
ne le peut autrement, selon la mesure de ce qu'il a de pouvoir : je 
veux dire de le faire croire en ce que lui-même croit, ou du moins 
agir comme s*il y croyait. C'est le propre principe de l'intolérance. 

Voyez la grande querelle des iconoclastes, qui se prolonge durant 
trois siècles au inoins, depuis le vi'" jusqu'au ix*", et qui ne 
se termine que pour se reprendre au temps des albigeois, 
puis à celui des protestants, pour être toujours la cause de tant 
d'actes sanglants et de tant d'autres de destruction violente, 
jusques à couvrir la terre de ruines. Écartes de cette querelle ce 
qui appartient aux moyens que les conteiulanls y peuvent trouver, 
les uns pour asseoir la domiiialiou sacerdotale sur les supersti- 
tions, et les autres pour s'en affranchir violemment; n'y considérez 
rien que les passions populaires soulevées pour ou contre les 
images, contre les personnes de leurs sectateurs ou de leurs 
contempteurs, et vous reconnatlrez alors que l'unique fond (|u il y 
ait à tout cela, c'est qu'un homme (jui s'adresse aux objets de 
son culte par reutiemise de certaines effigies n admet point qu'il 
lui soit possible de vivre en paix et justice avec celui qui rejette 
ce moyen d'édification; et réciproquement l'autre est en guerre 
avec lui sur ce fait. Tels que ces rois de Mercie et de Sussex, ces 
deux hommes se proposent en condition de paix la soumission 
des seulinieuts de chacun à la volonté d'autrui. C'est iloiic la ser- 
vitude spirijuelle ou d'un cùté ou de l'autre, laquelle sera trans- 
mise par le plus faible à ses descendants, jusqu'à ce que Thabitude 
la leur ait rendue naturelle. Et ainsi il serait vrai que la religion 
est venue apporter le glaive et non la paix sur la terre, en atten* 
daut le jour où il pourra être donné au fjlaive de soumettre toutes 
les Ames à un même el inébranlable esclavai,'e. 

Les plus grands princes sont naturellement ceux à qui il appar- 
tient d'opérer sur les plus vastes proportions, en distribuant aui 
peuples la foi ou la mort. L'empereur Charlemagne, le fondateur 
de la papauté politique, fut l'un des plus grands. Son père Pépin 
avait forcé les Saxons à recevoir des missionnaires chargés de 
leur administrer d'une main le baptême en leur montrant, de l'au- 
tre, à l'Occident, les Francs qui avaient résolu qu^ils le rece- 
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vraieni, quoi qu'il en coulât. Lui, comuie ils résislaieiit, eu une 
preiuière expédition, porte rincendie et la ruine liaiis leur pays; 
en une seconde, en une troisième, en iuiptise des tribus entières; 
en une quatrième, distribue leurs terres aux évéques et aux 
moines qui furent capables dès lors de donner du poids à rensei- 
gnement (le l'Évangile, et sont les prédécesseurs de tant de prêtres 
souverains de rAlleinagne. Ku une dernière expédiliun, Cliarle- 
magne fait de nouveau des prisonniers par milliers que celte fois 
il massacre, le baptême n'ayant point tenu, et se résout enûn à 
transporter dix mille familles saxonnes au fond des Gaules, les* 
quelles il remplace en Saxe par des Francs fidèles. C'est le prix 
dont fui payé le baptême de Wilikind et la conversion des Ger- 
mains à la loi d'amour. 

11 semblerait donc qu'aux temps catholiques, la religion dût 
être un fruit de la violence 1 Rappelons-nous encore les travaux 
étrangement apostoliques de ces missionnaires qui, sous le nom 
de chevaliers Teutoniques, évangélisèrent la Prusse et la Lithuanie; 
et les exploits des ordres militaires des croisades, et puis les croi- 
sades mêmes contre les hérétiques, et, plus près de nous, les 
massacres dont la charge est confiée à des armées, sous le pré- 
texte du bien do la religion, dans Ui Bohème, dans la Valteline, 
dans le pays des Yaudois. Et afin que nous comprenions que ce 
ne sont pas là les clïVts seulement des entreprises ordinaires 
des princes les uns contre les autres, mais bien de la persuasion 
où sont aussi les particuliers que la paix sociale exige la commu- 
nauté de religion (ce qui revient à dire qu'on demandera cette 
communauté à la guerre), considérons la part que prennent les 
peuples, depuis les grands seigneurs jusques aux plus petites gens, 
à ces passions de fanatisme qui les poussent les uns contre les 
autres et contre leurs propres patriotes. Les guerres de religion de 
France et des Pays-Bas nous en sont le dernier exemple, et achè- 
vent de nous montrer une vérité aussi longue que l'histoire, de- 
puis la décadence du premier empire de Rome : à savoir que 
l'établissement du catholicisme romain a été l'œuvre de la force. 
Aussi noire alîrancliisst'iiit'iit est-il une œuvre pareille en tous 
lieux uù il peut se tenter, laquelle malheureusement garde un 
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fort levain des m^mos passions dont les réformés ne triomphent 
qu'en parlaijeant. I! esl mômo vrai de dire que les princes se 
sont servis de la passion de l'intolérance chez leurs sjijets plus 
souvent qn*i\8 n'en ont eux-mêmes senti les atteintes. On n'expli- 
qneriit poiol aatfemenl ralllanee da roi François I*' arec te Tore 
iiffkfètê, durant qti*}l faisait monter au bûcher lés meilleurs 
cliréliens qui fussent en sofi roy;inme; on la politique de son fils 
Henri II, allir des prolestanls d'Allemagno, et (|ui menait les daiiips 
de sa cour an spectacle des estrapades; ou l'accord d'Ueori 111 
avec Heuri de Navarre contre 1^ sainte Ligue; ou enfin les guerres 
de Richelieu, ministre d'un roi dévot, et cardinal de l'Église 
romaine; hardi défenseur du protestantisme k Fétranger, et des- 
tructeur en son pays des j,'aranties que les protestants y avaient 
corKjuises contre les pers«''culions de l'autorité et du peuple. Ainsi 
ces mêmes souverains qui prouvaient leur liberté et ouverture 
d'esprit dans les affaires des autres, autant du moins qu'ils pen- 
saient y voir lenr intérêt, étalent Inen loin d'entendre à diminuer 
les semences on à s'opposer anit fruits do fanatisme en leurs pro- 
près Klats. Ils l'auraient pu, rien qtfcn employant la jjuissafirc 
publi(jue à conserver la liljcrt»' à quelques-uns cpii, ne pensimt 
point comme le vulgaire, étaient portés d un grand zèle à ensei- 
gner la vérité et la charité à tous; ils ne le voulaient point, à cause 
qu'ils estimaient que leur franc et absolu pouvoir serait mieux se- 
condé par l'abaissement commua des esprits et caractères, sous le 
poids (riiiic règle et coutume uniijuc dv loi jKqmlaire, à laquelle 
nul n'eût jamais droit d'objecter. Olte remarque me conduit à la 
dernière considération que j'ai désiré vous soumettre. 

Septièmement donc, Yous observerez que larellgîon ayant été, 

dès les commencements du système catholique, une telle puis- 
sance non pour unir les hommes, ainsi qu'on l'aurait voulu 
croire, mais pour les diviser, et détruire les États, les souverains 
ont pris le parti de travailler par tous les moyens à leur portée, 
justes ou injustes, à établir l'unité de religion parmi leurs stijets, 
et exterminer quiconque osait croire au delà ou à côté, aussi bien 
que contre la croyance autorisée en chaque chose. Les uns pou- 
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Taierit rerovoir leurs doninines des mains des évèijues, et servir 
fidcleincnl une foi jurée, eû chassant d*autres évèqucs et combat- 
tant d*autfes princes; lea aolres poafaient résister à telles injonc- 
tlorfts des prêtres» à telles ingérences des mohiee, et même dé- 
Iftadef et emprisonner des papes : ils ne laissaient pas dé se 
rérl.imrr tons de la vraie relij;ion c( décret môme du ciel, et de , 
coulraiudre chacun à les imiter en ce qu'il leur plaisait à eux 
d'affirmer on nier de la substance de ce décret, lis ne ptfCiTaîent 
toutefois d*ordioaire éfiter de retomber d*ane autorité dans une 
autre, également de nature ecclésiastique, n'étant point réputés 
aptes h fournir d'eux-mêmes aucunes décin'ons otf interprc^talions 
de conscience, ni seulement à marinier les limites du spirituel et 
do temporel, puisque cest acte spirituel de les définir. C'est 
donc par le seule intérêt, si tous allez àn fond, qu'ils réduisaient 
les prêtres à se renfermer envers eui dans certaines bornes ; et 
le prix dont ils payaient fa condescendance de ceax>cl, c'était de 
livrer les peuples à leur direclion et commandement pour tout le 
surplus, en quoi ils mettaient alors volontiers le sceptre à leur 
service. De cette alliance, troublée, non rompue, par la persévé- 
rante ambition d*ane Église qui, de ce qu'on la reconnaissait 
8nk|oe autorité dans Tesprit, prétendait trés-jusiement devoir 
être encore Tunique pour la conduite du corps et de fa vie, de 
cette alliance toujours subsistante avec des com|»fomis divers, 
sont nés les deux plus grands fléaux qui ont désolé toutes les 
terres de la chrétienté, par rappréhension que les princes ont 
eue de voir leurs sujets se courber moins docilement soua eux 
si une fois ils échappaient an joug d'on sacerdoce, leur alFîé, 
encore (ju'incommoie, pour s'adonner à des croyances qui, 
embrassées plus librement, rendent toujours l'àme plus fière. Ces 
deux pestes sont finquisition exercée sur la foi, et les épurations 
do religion pratiquées de vive force au sein des peuples. 

L'inquîéition ealhollquo n'est pas seulement eelle dont tous poor- 
rlet confondre rinstifution avec lé tribunat effroyable en lequel 
s'est engendré, après douze cents ans d'incubation, son plus par- 
fait exemplaire; mais c'est l'esprit catholiqne lui-même, tel qu'il 
t'est montré dès le commemement dans l'histoire de Saplnre et 
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Ânanie retranchés de TÉglise par morl violente, et pour avoir es- 
sayé de mentir € non aux hommes, mais à Dieu > ; puis dans les 
haines qui poursuivirent Tapôtre Paul et tentèrent de l'exclure 
comme hérétique; et dans les accusations mutuelles des gnos- 

tiiiuos, et dans ce flot croulragcs et iraiiathèines dont les Pères de 
l'Église non-seulement accablèrent leurs adversaires, mais se cou- 
vrirent les uns les autres. A mesure que les dogmes étaient libellés 
en formules de métaphysique pour ainsi dire juridique et préto- 
rienne en quelque concile, chaque é?éque et chaque moine exer- 
çait de son chef une inquisition sur les écrits ou les paroles de 
cliacun autre, lâchait à le prendre en faute, afin d oblenir contre 
lui une condamualion que ce dernier travaillait ensuite à tourner 
contre ses accusateurs, à Taide d'autorités alléguées» de raisonne- 
ments et d*intrigues; jusqu*à ce que le tout vint aboutir, pour 
ceux-ci ou pour ceux-lâ, au triom[)lie, à Texil ou à la soumission 
hypocrite. Tel est le propre fond de l'esprit de riinpiisilion : il 
repose sur la pensée (jue l'erreur obstinée, à savoir résistance à 
Tautorilé en matière de foi, est le fait d'un ennemi de Dieu, et 
que l'ennemi do Dieu doit être recherché, mis hors d état de ré- 
pandre sa pestilence et puni. Vous n*avez plus qu'à ajouter ce qui 
vient avec le temps : je veux dire l'extension de la recherche à 
tous les sujets d'une répnbhque, et non pas aux seuls jnèlres ou 
docteurs, les moyens de contrainte accordés aux inquisiteurs pour 
o{)tenir révélations des secrètes pensées, Tencouragement donné 
aux délateurs, les ruses de la procédure, Thorrible emploi des 
tourments et la cruauté des supplices. 

Lorsque Trajan et d'autres empereurs de ceux qu'on nomme 
païens furent consultés sur la politi<pie à suivre envers les chré- 
tiens, qui étaient alors ennemis des autres religions et de la 
liberté de ceux qui les professaient, et, en cela, méritaient d'être 
réprimés, ils ordonnèrent qu'on n'en nt point de subtiles recher- 
ches, mais que, s'ils étaient dénoncés par leurs actes ou autre- 
mont, on ne les poursuivît qu'au cas où ils refuseraient leur 
soumission extérieiire aux lois ou usages des antres religions 
répandues dans l'empire, desquels usages d'ailleurs, non plus que 
l'auteur (ÏUchronief je n'entends point prendre la défense. Mais 
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roinperour chrélieii Juslinien, informé do IVxislenro dos païens 
qui se cachaient encore dans les rangs les plus ôlevés cotuine les 
plus bas, au mépris des édite de ses plus zélés prédécesseurs, 
désigna un évéque de sa cour pour en faire rinquisilion* univer- 
selle ; en suite de quoi soixante et dix mille sacrements de bap- 
tôme durent être confôrôs d'autorilù a porsonncs soumises, et 
quatre-vingt seize églises Làlies et dotées pour recevoir ces bons 
néophytes. La province de Samario, qui résista, ce que ne font 
pas si facilement des hommes isolés, perdit quarante mille habi- 
tants, les uns massacrés, lës autres vendus comme esclaves, et 
devint de ce jour un désert. C'est ainsi que les épurations de 
|)enples, dont jo vous ai parlé, marchent du mémo pas cpio l'in- 
quisition de la loi : celle-ci étant toujours employée û retrancher 
la matière peccante des individus, et celles-là appelées à opérer 
sur des masses telles que samaritains, pauliciens, Saxons, Maures, 
albigeois, vaudois et protestants, par guerres, transportations, 
bannissemonis ou massacres. Je ne dis rien ici des juifs; vous • 
savez qu'en tous pays clirôliens la persécution contre eux n\i 
jamais cessé, et qu'il serait presque impossible de dénombrer les 
faits d'exil, assassinats, confiscations de biens dont ils ont été les 
victimes, comme aussi de compter le nombre des judaîsante, ou 
des mauresques suspects d*ètre relaps, (|ue les tribunaux de 
rinquisition ont fait périr. 

Suivons cependant le progrès de cette œuvre abominable assi- 
dûment poursuivie pour Tuoilé de la foi. Âu cours d'une pre- 
mière époque, qui se prolonge jusque vers hi fin du siècle xu*, ' 
ce sont les évèques, confirmés au besoin par les conciles, qui 
connaissent du crime d'hérésie. Aux condamnations qu'ils pro- 
noncent, les princes allaclicnt des eiïets temporels, lesquels vont 
jusqu'à la peine du ieu, quand il s'agit des hérétiques du genre 
très-vaste et très-divers appelé manichéen, que Ton suppose invin- 
cible de sa nature. Des exemples sont ceux des pauliciens brûlés 
devant Téglise de Sainte-Sophie à Gonstantino[)le, ou des treize de 
semblable espèce brûlés en la ville d'Orléans devant lo roi Kobert 
et la reine Constance, au nombre desquels était le propre confes- 
seur de celte reiue, qu'elle eut la bassesse de frapper de sa molu 
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durant qu'il marchaîl au supplice. D'aulres hérétiques recevaient 

k' fouet, penlaitMil leurs biens cl reslaienl courbés sous rinfamie, 
• dans rabautloii où tout exconimuniù était iiiévilableuieiit voué. 
Parfois aussi on les exilait, parfois ou les renfermait étroileineot. 
Aux judalsanls, notamn^ent en Espagne, après qu'on les avaîl 
Toueltés, on enlevait leurs enrants, suivant décret d'un concile de 
Tolède. Aux peuples convertis on imposait des prêtres et des 
juges, ainsi que fit Charleinagne à l eux des Saxons laissés en leur 
pays. Ou leur ramenait de force des princes baptisés, s'ils ve- 
naient à les chasser, comme les Boliémes, qui pendant si long- 
temps et à bien des reprises ont subi la violence du fanatisme 
étranger jusques à tant qu'ils soient devenus en tout semblables à 
leurs oppresseurs. Mais ce qui rendait surtout horrible, dans 
toutes les contrées soumises au contrôle du prêtre, la condition 
des hommes qu'on pouvait soupçonner, après une abjuration 
extérieure de leurs anciennes opinions ou coutumes, ou façons 
particulières de voir, n'être point attachés fidèlement du fond du 
cœur aux doctrines de ceux qui faisaient ainsi violence à leurs 
consciences, c'est que les dénonciations et persécutions étaient 
imputées à mérite aux particuliers, et que même l'Eglise comptait 
à ceux-ci, au vu de tels titres de foi, des avances sur leur salut 
étemel. De même que des indulgences apostoliques, et jusques à 
l'entière rémission des péchés avaient été promises par les papes 
aux chrétiens engagés dans la < guerre sainte >, lesquels oommi- 
renl, ajirés avoir ainsi « pris la croix j> pour enseigne de viols et 
d'assassinats, des crimes plus abominables que ceux qui sont la 
commune étoffe dont toute guerre est faite; de même des biens 
spirituels, sans parler des temporels qui provenaient de la confis» 
cation des biens des hérétiques, furent proposés en gain aux 
dénonciateurs de tous actes ou paroles contre la foi ; et la délation 
cnt promesses de récompenses d'ordre divin (pie les tyrans les 
plus inhumains n'auraient jamais rêvé (ju'ou pût faire servir de 
soutien à la tyrannie. Des peuples entiers et d'innombrables fa- 
milles de juifs ou Maures convertis par la force traversèrent 
ensuite les âges, courbés sous la terreur qu'entretenaient le lèle 
d*inquisition soufflé dans toutes les Âmes fidèles et les fréquents 
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foulo el tlos rois. 

Voilà les principes invariables du papisme, et qui ont leurappli- 
calion constante partout où la milice papale exerce librement son 
métier des armes spirituelles. La croisade albigeoise a montré ces 
principes en toute leur force et pleine expansion. De cette guerre 
dont la mémoire souille le nom même de la guerre, est sorti le 
tribunal à proprement parler de l'Inquisilion. Tous les caractères 
que je vous ai signalés de Tàge du monde succédant à reinpirc 
romain, el qui ont été en continuelle croissance jusqu'au temps de 
cette croisade et au delà, s'y trouvent réunis. Ce sont : la foi pré- 
tendue dont les décisions seules du prêtre arrêtent les points, et 
dont la contrainte est rînstrument sous la sanction des supplices; 
l;i lurture employée à procurer les aveux de l'iiérésic ; la lecture 
des Écritures, dérendue par ceux-là même qui les nomment Sain- 
tes, n*ayant aucuns litres dont ils puissent se prévaloir hormis en 
elles; toutes opinions ou pensées de raison et de bon sens pour 
explications des croyances, durement condamnées et proscrites; 
les seigneurs tant spirituels que temporels, et ceux-ci sous peine 
d'encourir eux-mêmes les traitemenls des hérétiques, obligés sous 
serment d'exercer une surveillance continuelle et rigoureuse et de 
prêter main-forto à TÉglise; les villes rendues solidaires du crime 
de ceux de leurs citoyens qui vivraient ou penseraient d*autre 
manière que le commun des papistes ; les dénonciations obliga* 
toires pour toutes personnes, et même des pères par leurs fds, 
(jui, en ce cas, conservaient les biens et honneurs dont lacondam- 
uatioa de leurs parents les eût autrement fait déchoir ; la milice 
spéciale de Tordre de Dominique de Guzman appelée, sans pré- 
judice de l'action de tant d'autres milices, à poursuivre avec des 

« 

prérogatives sacrées l'œuvre complexe de la prédication et de la 

persécution; l'aveugle fanatisme des provinces poussées les unes 
contre les autres, animées à la destruction de celles d'entre elles 
où la vie s'est conservée intellectuelle et civile et les pensées plus 
libres; enGn le brigandage des seigneurs que précipitent dans 
les horreurs de la guerre de religion l'appel du pape, la passion de 
la rapine et celle de l'unité de la foi. Il n'y a pas jusqu'aux engage- 
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mente qui peuvent é(re pris envers des hérétiiioes et que les \K\pes 
osent déclarer nuls; on sorte que la religion, dans ses procédés 
de conquête, tombe au-dessous même de la barbarie. 

Des princes qui étaient ceux de leur temps qu'on soupçonnait 
au meilleur droit d*étre des ennemis du sacerdoce, un Frédéric 1*', 
un Frédéric 0, donnèrent leur sanction aux conciles où fut orga- 
nisée cette universelle croisade. Je dis universelle, parce que la 
guerre des Albigeois n'est (|ue le parfait exemplaire dos entrepri- 
ses que les prêtres conduisirent ou fomentèrent en lous lieux con- 
tre la liberté des âmes. Le tribunal de l'Inquisition en provint, 
* duquel les attributs principaux sont riostitution d'une juridiction 
spéciale, remplaçant celle des évéques pour les délits contre la 
foi, et rétablissement d'une procédure où sont réunies toutes les 
iniquités qui peuvent [icrdre, je ne dis point un innocent, mais 
celui-là même qui jamais ne songea à ce dont ou l'accuse. Mais 
ce sont choses assez connues chex nous et que je ne vous rappel- 
lerai pas, si ce n'est par simple mention. Ce tribunal fut institué 
par le pape Innocent III dans le midi de la Galile, rendu plus ré- 
gulier par ses successeurs, et bientôt transporté en Italie, puis eu 
Espagne et en d'autn\s pays de Tancieii oldu nouveau monde dont 
il décime encore les liabitanis, retranchant de génération en gé- 
nération d'hommes tous ceux dont Tesprit se relève asses pour 
faire ombrage au papisme. En Espagne seulement, au dire des 
bien informés dont nous avons quelques-uns dans nos provinces, 
seize tribunaux de riiKjuisilion, durant le dernier siècle, qui est 
le seizième, et durant les di.\-huil dernières années du quinzième, 
qui sont celles où fut inquisiteur général le fameux Torquémada, 
auraient fait périr par le supplice du feu plus de vingt-cinq mille 
accusés. Plus de deux cent cinquante mille auraient été condam- 
nés pendant ce même temps à la peine de l'infamie, à la prison 
pcrprtin'Iie et à la conliscalion des biens; et eu joignant à ces 
nombres ceux des personnes brûlées après leur mort, ou en eiB- 
gie, après leur fuite, on trouverait le nombre approchant de deux 
cent mille familles détruites dans cet intervalle. Si Ton était cu- 
rieux de connaître Tensemble de la mutilation de ce rovauroe, il 
faudrait ajouter encore à ceci les huit cent mille juifs qui fureut 
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Lannis de TEspagnc SOUS le règne de Ferdinand le Catholique^ 
les autres juifs très-nombreux, ou Maures, qui ayant été baptisés, 
mais vivant depuis lors en de perpétuelles alarmes à cause de 
rinquisition et des délations intéressées des familiers du Saint* 
Oilice, trouvèrent à vendre leurs biens malgré les défenses, et 
quittèrent le pays; et enfin le million de Manrosques, car ils ne 
durent pas moins, dont la multitude a été bannie tout d'une fois, 
avec d'inûoies misères, il y a cinquante ans à peine, sous le roi 
Philippe III. On achèverait de se former une idée de Tœuvre de 
l'Inquisition , en joignant à ce total celui des victimes de la première 
période de cette inslilution pendant les siècles xjii% xiv% xv", en 
France, Italie, Espagne et Aliema^jne; et puis, pour la seconde 
période, des victimes de Mexico, Lima et Carthagène des Indes, et 
de Naples, Milan et des Flandres, toutes contrées soumises à la 
couronne d'Espagne, soit que les inquisiteurs aient pu s'y établir 
à demeure ou que des flots de sang aient coulé 'pour les y .instal- 
ler. Mais ce qui ne saurait se compter et n'est point matière d'é- 
numérations, ce sont tant de gémissements, de larmes, de san- 
glots, et d'imprécations et de prières, dans les cachots, dans les 
familles, dans la misère et dans l'exil; ce sont les tortures des 
innocents et la continuelle décimatlon des nations du sein desquel- 
les on retranche tout ce qui ose penser, jusqu'à ce qu'elles de- 
viennent, entre les mains de leurs conducteurs, des troupeaux sans 
force et sans vertu. 

Vous n'ignorez pas, puisque c'est l'histoire du pays où votre 
aïeul fuyant llnquisition romaine a trouvé quelque peu plus de 
liberté, comment le papisme et la couronne d'Espagne ont perdu 
ces Provinces-Unies, comme aujourd'lmi nous les nommons, dans 
lesquelles ont été commises tant d'atrocités vainement pour les 
soumettre au régime de 1^ pure unité de la foi. Je ne vous rappel- 
lerai donc pas le Conseil de sang, la guerre des Gueux, les deuils 
de vingt mille familles, et la fuite de tant de nos meilleurs citoyens 
obligés de cherclier au loin des terres où il ne se forge point en- 
core de chaînes pour les consciences. Vous connaissez aussi, de 
riiistoire du pays d'origine de notre famille, ces soixante années des 
travaux assassins des nobles papistes, des monarques et des 
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parlomonts, pour runil»' de la foi, depuis les supplices d Aniu» du 
Bourg cl des autres luthériens ou calvinistes, sous les rois Fran- 
çois l" et Henri II, jusqu à l'édil de Nantes, à la veille de notre siè- 
cle; la condamnation à mort de tout un peuple, par arrêt du par* 
lement d'Aix en Provence, el cette expédition militaire qui, par 
ordre du roi, drlruisaiU ving:t quatre villes ou villages dans le com- 
tat Venaissio, livra au fanatisme des soldats et de la populace pa- 
piste, c'estnA-dire au massacre, au viol, à Tincendie, aux galères, 
à l'esclavage même des particuliers, les débris des persécutés 
d'Innocent III et des papes ses successeurs : le très-peu qui sVn 
sauvèrent devant être exterminé quelques années après, avec 
d'autres des vallées du Piémont, par un gouverneur du Milanais, 
pour le service de la politique grandissante du roi Philippe il, et 
durant que le vice-roi de Naples en détruisait d'autres encore, 
avec leurs villes qui avaient pu subsister jusque-là tlans les Ca- 
labres ; puis cet abominable massacre des réformés, dans le tem- 
ple de Vassy en France, qui fut le siirnal des guerres de religion, 
donné par l'ambition du duc Franrois de Guise et la violence des 
prédicateurs catholiques; puis cette trahison et ce massacre du 
jour de la Saint-B^rthélemy, dont il n'est pas de nom capable de 
qualifier l'horreur en aucune langue des hommes ; et puis ce temps 
dit de la Sainte-Ligue qui est celui, non de la folie d*un peuple 
seulement, mais des assassinats commandés par des princes, 
ou tramés au sortir du confessionnal et justifiés par TKglise; et 
puis enfin, et pour couronner le tout, Tapostasie du roi Henri, sa 
soumission si basse aux momeries à lui prescrites par les éternels 
persécuteurs et meurtriers de ses amis. H est certain que ce roi 
VGuluimal faire pou I f (fin' du htm, la reine Klisabeth lui en a dit 
le mot, mais c'est un jeu dangereux, outre (|u'il n'est pas permis. 
Il donna à ceux de la religion qu'il abjurait les libertés de Tédit 
de Nantes, il est vrai; mais les libertés qu'un roi donne, un autre 
roi peut les ravir, tant que dure la même politique : la politique 
de l'unité, toujours bonne aux monarques, parce qu'elle esl propre 
à leur faire de leurs sujets des esclaves; la politique qui ne pont 
guère manquer d'ciro celle d'un petit-fils d'ilcuri IV, aussitôt qu'il 
se sentira bien assuré sur son trène. 
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Les mêmes fureurs religieuses ont désolé la Grande-Bretagne, 
avec une issue toutefois plus heureuse, on le dirait, si l'on pou- 
vait éire certain que l'homme d'Élat qui gouverne sous le nom de 

Proloclciir celle graiiilo nalioii réfoi'iii(''e, aura la puissance d'accom- 
plir une œuvre (jui se poursuive au delà de sa tombe, comme il a 
eu celle de mettre un arrêt à la guerre civile. Mais souvenons-nous 
que l'Angleterre a subi le régne catholique de Marie la sanglante, 
après que le roi et le parlement d'accord semblaient y avoir détruit 
raiilorité du pape ; et qu'encore après les règnes de la grande 
reine Élisabelli el de Jacques Sluart, disputeur acharné en théo- 
logie, qui prêchait au moins d'exemple pour la liberté de conscience, 
ce royaume a été désolé par les persécutions d'un roi décidé à 
établir le pouvoir absolu de la couronne et des évèques ; que les 
hommes les meilleurs ont été réduits & fuir leur patrie, à cher- 
cher des élahlissements pour leurs familles au delà de l'Océan, et 
que le demeurant des sujets a dû choisir de se soumettre à la 
servitude épiscopale et royale, ou de se jeter, tête baissée, en une 
de ces révolutions et guerres civHes dont le sort commun est de 
guérir les peuples de leurs maux en leur en apportant plusieurs 
antres, et sans les garantir du retour des mêmes. Qui nous assure 
que des rejetons de celte ancienne famille d'Ecosse, ramenés 
sur le Irùne après la mort du I*rolecleur, ne truuveraienl plus les 
moyens de reprendre l'œuvre de Charles Stuart cl peut-être 
même celle de Marie Tudor? La doctrine fanatique de l'obéissance 
implicite aux prêtres ou aux rois a conservé des adhérents de 
toutes sortes; et de nouveaux arguments non sans force lui vien- 
nent du spectacle des inévitables désordres des révolutions. Lisez, 
si vous voulez connaître ces arguments travaillés par un esprit 
tout à la fois fort roide et fort subtil, les livres du Citoyen et 
du Léviathan, que M'. Uobbes, précepteur dans la maison des 
Stuarts, a donnés dernièrement au public durant son exil en 
France. 

Je n'ai nulle intention de vous dissimuler, et ponr(jnoi le 
ferais-jc? les iuju>licos par lesifuelles il est arrivé aux rélormés, 
comme à tous autres opprimes de l'Église ou des princes, de répon- 
dre aux attentats de leurs persécuteurs. Les violences des mo- 
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dénies iconoclasles ne sont point à pallier, non plus que les crimes 
des chefs de bandes de tous côtés durant les guerres, ou les dis- 
putes acrimonieuses des théologiens, lesquelles se résolvent aisé- 
ment pour eux en arguments de fer ou de feu, dès qu'ils ont puis- 
sance ciroclive les uns sur les autres. Ce sont elTels d»' lenuenlalion 
d'un seul elnuMiio levain dans les cœurs des hommes, et ce levain 
est celui qui, s'élant formé dans l'Occident il y a déjà tant de 
siècles, au temps et dans les circonstances que Fauteur û^Uchnmie 
vous a décrites savamment, a été ensuite soigneusement conservé 
et nourri par tontes les autorités de l'Église papiste, défendu par 
la plume, l'épéo et le bûcher contre tout mélange qui aurait pu 
l'aflaiblir, et eufotcé jusijue dans le sang des générations des 
sujets des princes catholi()ues. Gomment serait-il possible que des 
révoltés pussent de bien longtemps et dans leurs révoltes mêmes 
user d'autres leçons que de celles cpi ils ont reçues? A peine 
ont-ils une autre science et d'autres préceptes que leurs maîtres, 
et les n)émes passions les poussent aux mémos praticpies. Il vous 
est donc loisible de mettre au mcmc rang le supplice de Servet, 
ordonné par Calvin dans Genève, ou tant d'autres persécutions 
moindres dont nous n'avons que trop connaissance de nos cOtés, 
et les su|)|)lices d'un Jordan Brunus et d'un Yanin, pour ne dier 
(pio ces deux de noire siècle, et Tabjuration forcée de Galilée à 
genoux ih'vaut le tril)unal du Saint- Oflice de Home. Il n'y a de part 
et d'autre qu une tradition et qu'un système, à savoir celui de la 
contrainte des consciences et de l'unité de la foi. Mais dussions- 
nous oublier que les échafauds, les massacres et les trahisons, 
depuis le concile de Constance jusqu'à la Saint-Barihélemy, ont été 
les actes accoutumés ilu parti qui avait possession de l'autorité 
contre ceux qui revendiquaient les droits de leurs âmes et qui 
n'ont jamais fait qu'user de repré.sailies, quand toutefois ils l'ont 
fait, nous devons remonter plus haut dans l'histoire et nous sou- 
venir toujours que l'Inquisition, si ce n'est son propre tribunal, 
ses dogmes, ses maximes et ses arrêts, dans les mains des évéqnes 
et des princes, ont été les seuls préce|)leurs des esprits depuis 
Constantin jusqu'à Philippe 11. 11 faut une autre éducation pour 
changer le monde, et le monde est obligé de se la donner seul, à 
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cause de la corruplioa et méchanceté de ]a plupart des conduc- 
teurs (les peuples. 

C'est encore par une violation de la foi jurée aux protestants^ 
par la conquête de la Bohème au bénéfice du papisme, par la 
distribution des terres et des magistratures au clergé, par le mas- 
sacre des protestants dans une province des Alpes convoitée de la 
maison tl'Kspagne, (jue commença celle ftrande guerre d'Allema- 
gne dont vous viles il y a dix ans la lui. Celte fois, grâce à la 
descente des nations réformées du Nord et à rinlervention d'un 
ministre étranger qui a su, étant prêtre, n*étre point catholique, 
hormis dans les États de son maître, la guerre, la croisade, car 
ç*en fut encore une, puisque les moines y brandirent le crucifix à 
la lète des bataillons, la guerre vu laiiuL'IIo il n'y eut peul-èlrc 
guère moins de crimes commis parles chefs, ni d'excès causés par 
rindiscipline des troupes, ni de misère et d'horreurs pour les gens 
paisibles, qu'autrefois dans la croisade albigeoise, ou du fait des 
bandes de pèlerins de Pierre THermite dans la Hongrie, 8*est ter* 
minée en telle sorte pourtant que !*empire et le pape alliés n'ont 
point eu à se f('liciler. L'AUomagne protestante, les cantons suisses, 
les Provinces-Unies ont conservé leurs libertés ou les ont vues 
augmentées 04i garanties, et nombre de grands biens et domaines 
ecclésiastiques ayant été sécularisés sont entrés en des États où 
le pape et les évéques n'ont plus juridiction directe. Devons-nous 
croire, parce que nous avons assisté k la paix de Munster, que ^ 
cette lutlc terrible de toule riiistoire, la seule, la vraie et fonda- 
mentale entre tant d'accidents qui en troublent ou en interrom- 
pent le cours sans Tarrèter, est venue ainsi finir sous nos yeux; 
que le papisme renoncera à son système de la foi contrainte, ou ne 
rencontrera plus au temporel que des instruments indociles, et 
que les peuples marcheront sans obstacle désormais dans ces 
voies lie liberté et de justice d'où l'Église et les princes les rcar- 
tércnt violemment quand ils y entraient, au temps des albigeoi:i 
et de rinstitution des communes? Croire cela serait s*abandonner 
è l'illusion de gens qui veulent voir en leur siècle seul Taboutis- 
sement de tous les siècles, et trouver les premiers la paix et le 
contentement, où leurs ancêtres n'ont eu que les combats et la 
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ilûuleur. Ce serait aussi se montrer satisfaits de peu, rar la 
Réforme, rapplicalion aux lettres et l'étude des sciences iront 
point élevé leurs suivants à une condition où, n*ayaot plus rien 
à craindre des entreprises de ceux qui les haïssent, ils puissent 
eux^mômes qiioI(]ue chose pour changer les pensées et coatumes 
de ceux qui suul eu possession d'user de la force. Les passions de 
rinloléraïue élaul d'ailleurs demeurées presque les mêmes, et les 
principes que la plupart des esprits avouent étant toujouri« propres 
à justifier ces passions, ce qu'il y a de liberté dansl'Ëurope est de 
constitution précaire. D*une part, si vous regardez aux Étals catho» 
liijucs, il y en a plusieurs qui, continuent d'être régis par l'Inqui- 
sition el {(ouvernés par des princes qui servent d'instruments au 
papisme et à ses milices, pensant eux-mêmes avoir le papisme 
pour instrument de pouvoir : chex ceux-là le crime organisé ne 
cesse de fonctionner et se nomme bon ordre et vie catholique ; et 
chez les autres, ce qu'il y a de liberté de croire, de penser et de 
parler, et qui n'empêche point qu*on n'assiste en plusieurs cas, à 
présent même, aux plus cruels supplices de quelques imprudents, 
est un elTet de simple permission de monarques ou ministres, 
pourvus de pleine autorité pour défendre ce qu*un temps ils 
jugèrent utile de permettre. Les circonstances pourront plus tard 
leur sembler favorables à mettre fin à cette tolérance, et le fana- 
tisme de beaucoup de leurs sujets pourra leur faciliter un attentat 
contre les autres, à quoi ne manqueront pas de les pousser, outre 
la constante solHcitation des évèques, la passion aveugle des poli- 
tiques férus de l'unité de TÉlat et prêts à la payer de sa mine. 
D'une autre part, si vous regardez aux États protestants, il vous 
est aisé de voir que leurs sectes ou dominantes ou dissidentes sont 
animées des sentiments d'exclusion et de haine qu'elles ont héri- 
tés du papisme, et disposées mutuellement à s'interdire par les 
lois, ou se détruire par le bras du souverain ; lequel, de son côté, 
pour la même passion de l'unité que j'ai dite, a communément 
le ferme propos de chasser ceux qui ne partagent pas sa croyance; 
et non pas de chasser les catholiques seulement, ce qui pourrait 
se justifier en tant qu'ils seraient les seuls à ne vouloir point souf- 
frir d'autres sectes que la leur et à les menacer toutes el l'État, 
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mais encore de pcrsécaler les sujels qui n*envicnt que la liberté 
de rendre à Dieu un culte selon leur coeur et répandre leurs sen- 
timents par la parole. Enfin ce n*estpas letonlici de se peindre les 
conditions de cIkkjuo répuhlique, à l'éganl dos scrviliidcs où ses 
propres sujets sont retenus les uns par les autres et par la puis- 
sance des rois ou magistrats qui les gouvernent; il faut songer 
aussi que les traités par lesquels elles ont fait trêve à leurs guerres 
tant d'ambition que de religion, les ont placées en un état d'équili- 
bre non stable. On est bien loin de celte paix solide ou profonde 
que favoriserait un aveu commun de principes de rivilité commune, 
et unique justice politique, avec établissement d'universel droit 
des gens. Au contraire, la carrière demeure ouverte aux entre- 
prises qu'on voudra renouveler de la monarchie universelle ; et le 
papisme a gardé, même en quelques points il a fortifié la position 
qui lui permet de fournir les moyens les plus efficaces, et d'espérer 
de cueillir les fruits les plus certains d'une conquête (lu'il appelle 
afin de réaliser l'unité de foi et d'empire. Una fideSy unum impe- 
rttiifi, telle est la constante devise do Rome, toujours prête k 
sacrer le conquérant qui voudra mettre à ses pieds ses con- 
quêtes. ^ 

Voilà donc la triste substance dernière, voilà le résidu de ce 
règne de mille ans, et de bien plus de mille ans, que nous avons 
eu en la place de celui des Saints, que les anciens chrétiens espé- 
raient avec la venue prochaine de Christ sur les nuées du ciel ! 
Et voilà la vérité de l'histoire, que vous pouvez maintenant com- 
parer aux imapri nations si belles, et si désespérantes, des possibles 
que se complaisait à édifier en son cachot l'auteur {VVrhronie^ 
prisonnier de l'Inquisition romaine, à la veille de monter sur le 
bûcher. Il rêvait de ce que les hommes auraient pu faire, en leur 
liberté, s'ils avaient exercé leur liberté & temps, en s'inspirent de 
bons conseils. Et je viens de vous dire ce qu'ils ont fait, et quel 
enchaînement ils ont créé, qui nous a conduits, après la perle de 
la civilité antique, au bout de tant de siècles, au point de con- 
fusion où nous sommes, avec l'image de Tordre et de la vérité 
politiques en un lointain passé seulement, et de faibles espé- 
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rances en un avenir loinlain de noire Occident où la religion des 
bûcliers cesserait de répandre par le monde ses ilamiues et sa 

fiinu'C. 

Le mol de religion, mes cbers enfants, est le dernier qui Tient 
' ici sous ma plume, et tout A propos pour commencer avec lui une 
remarque dernière, et bien nécessaire, que je vous prie de médi- 
ter. Vous pourriez penser, en lisant ces paiios que j'écris pour 
vous, et iiialaiséniriit vous vous en défendriez si vous connaissiez 
moins bien mes sentiments sur Dieu et Tâme et mon respect pour 
toute foi sincère, que c'est contre la religion que je les ai écrites. 
La lecture du livre é*Uehronie vous causerait la même appréhen- 
sion, au cas oA vous ne sauriez point peser Tintention que l'auteur 
a eue quand il vous a nionlré le retour ilc la relifjion de Christ 
dans l'Occident, après que raiïermissenienl définitif des saines 
institutions politiques Taurait apurée de fanatisme et réduite en 
son état de divin mystère, où il n*y a place ni pour aucune foi con- 
trainte ni pour l'ambition de fiûre et gouverner des empires. Ainsi 
noire livre de famille vous serait une occasion de scandale, et si, 
j)M respect de vos aieux, vous n'osiez le détruire, au moins crain- 
driez-vous de le placer auprès de celui des familles chrétiennes, 
dans lequel elles ont trouvé à s'instruire en la justice et résistance 
contre nos oppresseurs. Mais ce serait mal comprendre ma pensée, 
celte de mon . père et du maître de mon père. Nous aurions écrit 
contre la religion! Comment serait-ce possible, alors que nous 
n'avons point écrit du tout sur la religion, mais siMiIcment contre 
les règlements d'injuste autorité et police despotique, qui se parent 
de ce nom, et tout au plus contre des superstitions propres à abais- 
ser les âmes et diviniser la puissance usurpée des prêtres, lesquelles 
toutes nos églises réformées sont d'accord à bannir de leur sein. 
Ayez donc toujours présente en vos esprits la distinction profonde 
entre ces deux choses : d'une pari, le sentiment de 1-a foi, ses 
objets saints, l'union des cœurs dans les familles et les Eglises de 
ceux qui, étant élevés dans le même culte divin et les mêmes 
croyances touchant la destinée de l'homme, s'y maintiennent de 
leurs libres volontés ; et, d'une autre part, les institutions que 
l'orgueil, l'ambition. Terreur cl le mensonge ont introduites au 
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monde, à Teffet soit d'employer la foi comme simple instrument 
d*un empire injuste à prendre sur les hommes, soit de foire servir 

mi tel empire à l'clablisseinenl d'une foi contrainte et religion 
fausse et forcée qui ne peut être qu'abomination devant Dieu. 
Une différence iellemeat énorme de la religion à ce que nos ma- 
gistrats et nos pasteurs nomment ainsi tant qu*ils ne souffrent 
point eux-mêmes la persécution, me confond d'étonnement i voir 
combien chacun la méconnaît, et ce que peut la coutume pour 
tit'forinor les connaissances les plus naturellement imprimées en 
nos Ames. El connue il n'est donné qu'au temps de détiuire ce 
qu a fondé le temps, je ne saurais espérer que les pensées que 
je vous confie paissent être bientôt exposées au monde utilement; 
non plus que l'aveu n'en serait certainement sans danger pour 
ceux qui les divulgueraient. Mais vous du moins vous pouvez les 
bien comprendre et leur rendre justice, si, les joignant aux autres 
leçons que vous avez reçues de moi, et ne négligeant point la dis- 
tinction que je vous recommande, vous lisez le livre d'Uchronie 
et les remarques d'histoire dont je le fais suivre, avec la même 
persuasion que l'auteur de ce livre avait et qui est aujourd'hui 
partagée dans plusieurs de nos Eglises; à savoir (pie Tliomme n'est 
point déterminé de nécessité, en chaque cas, à agir j)récisémeiit 
comme il agit, mais que beaucoup de choses qui ont été par son 
fait, auraient pu ne pas être, et beaucoup qui n'ont point été au- 
raient pu être, entraînant d'infinies conséquences après elles, qui 
nous feraient à nous, hommes de ce siècle, un monde différent de 
celui que nous avons, et peut-être meilleur. 



FUI 1»E lA DEUXIÈME PABTIE OB L'APFERDICE. 
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DU LIVRE d'uGHRONIE 

iNUTE 1 liNALE DU PETlT-FlLS 

TROISIÈME DÉPOSITAIRE DU MANUSCRIT 

(1700) 

Tu vit'ns (le voir, lecteur de ce manuscrit, qui que lu doives être, 
dans quelle crainte êlail resté celui dont je reprends ici la plume 
en un temps d'exlrôme aflliciion. Il connaissait que la paix à demi 
favorable par laquelle on venait de voir se terminerla lutte de la 
France et des princes protestants contre les visées persévérantes 
de la politique papiste au milieu du siècle dernier, laissait TEurope 
avec des garaïUies encore faibles envers de nouvelles entreprises, 
et les peuples qui vivent à l'ombre du sacerdoce exposés autant 
que jamais k servir d'instrument à tout monarque dont les pensées 
conquérantes et d^universelle domination se sentiraient appuyées 
de Fambition des prêtres et de l'ardeur de ses sujets. Cinquante 
années sesonl écoulées depuis le moment où mon père entretenait 
CCS appréhensions dans son cœur mal assuré; mais il s'en était 
passé à peine le quart de ce nombre, que déjà le roi très- 
chrétien Louis XIV envahissait ki Hollande et la forçait de se 
submerger afin d'échapper à ses armes; et ce roi, dans cet acte 
d'usurpation insolente, avait la complicité d*un roi protestant 
d'Angleterre qu'il pensionnait pour traliir son peuple. Après ce 
temps, mon père a^ncorc assez vécu pour assistera l apugée des 
grandeurs et prospérités d*une sorte de cour d'Asie séant à Ver- 
sailles, et du déroulement de ce que la France abusée a nommé sa 
gloire, si chèrement payée alors et depuis; et^pourvoir Torgueil 
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délirant da polental, mattre des personnes comme des biens, ne 
se salisfaire pas à moins que de les contraindre tontes à régler 

leurs nmsciences sur la sienne propre, les obligeant à tiolerpour 
cela leur foi vis-à-vis de Dieu, ainsi qu'il violait la sienne ou celle 
de son aïeul, donnée à ses sujets à la face du monde. La pensée 
qu'on ne peut dire qu*infemale de Tunité spirituelle et temporelle 
à obtenir et à cimenter par la force, cette passion et cette idolâtrie 
de rUn qui n*est pas selon Dieu maïs selon l'Ennemi desbommes, 
ont donné à l'Europe, et par les mains du pauvre peuple qui aima 
toujoursà se dire, en ses abominalions, le soldat de Dieu, un alTreux 
spectacle de sang et de larmes, digne d'être compté par la noirceur 
et par la durée au dessus même des massacres de la Saint- 
Barthélémy, et inscrit en premier rang aux vastes annales des 
crimes de la religion sanctifiés dans le papisme. De ce sang cl de 
ces larmes ma ramiîlc a |)ayé sa grande part. Mon père a vu de 
sou lit de mort la ruine et la misère des siens acccompai;ner les 
calamités publiques, dont il avait si bien suivi la trame dans 
rbisloire et redouté des alleinlcs futures. 

U n'avait pas lenu à lui que ses enfants ne demeurassent en 
pays de liberté, à son exemple et h celui de son propre père. Ce 
dernier, (|ui avait fui Home en abjurant le papisme, était Français, 
comme vous devez vous le rappeler, et de là nous était resté dans 
notre famille avec l'usage et le goût de notre langue originaire et la 
fréquentation de ses écrivains, un attrait pour y rentrer, si l'oc- 
casion s'en offrait d'accord avec les moyens d'y gagner sa vie hon- 
nêtement; et peut-être encore d'y servir la cause de la Réforme, 
Mon père voyait cela tlifficile autant (jue peu sûr, sachant les obses- 
sions où étaient les Français de tous rangs jusqu'à ce qu'ils eussent 
^ cousenli de se faire instruire, ce qui en France signifîe passer par 
la^messe. Je suis forcé de dire de plus qu'étant ministre du Saint 
Évangile, encore très jeune alors, et non sans quelque vocation, 
je puis bien m'en rendre le témoignage, mon père que vous 
pouvez juger par son écrit n'avoir pas eu dans ce temps le même 
zele que j'avais, pensait avec déplaisir aux devoirs d'une espèce 
particulière et aux dangers plus grands que je rencontrerais en 
ce pays-là. La réponse à ces difficultés, bonne à ce qu'il paraissait. 
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mais que les événemeols ne looiuèreiit point à bien, se présenta 
dans l'oflireqtti me fut flûte^à peine appelé au ministère, d'être 
donné h Téglise d*Oraiigo ; cet avantage s*y trouvant de surerott 

que mou frère me devait accompagner pour occuper au même lieu 
le poste de notaire pour le Prince. Tout le monde sait, eu eilet, 
que la principauté d*Oran|;e, à vrai dire enclavée dans les do- 
maines du Roi, qui dispose comme et quand il veut du Comtat 
venaissin, territoire papal, était de droit dans la maison de Nassau 
et appartenait à notre 'j^rand Krédcric-Henri. Ce prince alors mineur 
est celui-là même ipii plus tard a servi de sa tétc et de son bras 
l'Europe entière, après avoir porté secours au peuple anglais 
contre la tyrannie de Jacques 11, Stuart, papiste relaps, vendu au 
Roi de France, et comme lui convertisseur de force, autant qu'il 
pouvait, des ftmes qu'il ne trouvait pas vénales à ses offres. Malheu- 
reusement cette situation de la principauté donnait au Roi, vio- 
lateur accoutumé des droits et des traités eu toutes circonstances, 
des tentations d'intervenir dans ce qui ne le regardait point, et de 
grandes facilités de ce faire, y étant surtout poussé par le fana- 
tisme d'une partie de ses sujets. C'est ce que la suite ne nous fit 
voir que trop bien, et longtemps même avant l'époque lamentable 
où ce roi résolut ({ue partout où son bras pourrait s'étendre cl 
ses dragons porter la persécution et la débauche, quoi qu'il en dût 
coûter et de pertes pour lui-même et d'injustices démesurées, 
criantes, il ne tolérerait pas que d'autres que des papistes respi- 
rassent sous le ciel. 

Mais je ne vous mettrai qu'en bref l'enchaînement de ces 
misères. Pès rannée 1000, et quand j'étais installé depuis peu 
dans mon ministère, le lloi, prétextant d'une mésentente entre les 
princesses qui exerçaient la tutelle du souverain, se rendit maître 
de la principauté, à la réserve du château; et ce fut déjà comme la 
prise d'assaut d'une ville ennemie, car nos réformés soutinrent un 
siéfre dans le i^rand lemple, et il y eut pillages et tueries dans la 
cité. En celte occasion, la |)repotence royale lit démolir les bastions 
qui n'avaient pourtaol pas arrêté les troupes de l'envahisseur, aûn 
peut-être de mieux marquer l'injustice, et de lui donner des gages 
pour de futures et plus définitives entreprises. 
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Après ce temps, les sujeU du i'rincc coinmeacèrent d elrc vic-> 
fîmes des mêmes obsessions et mauvais Iniilements dont l'étaient 
par- toute la France ceux du Roi qui rerusaient de partager sa 
messe. On enleva des enfants des familles réformées d'Orange, à 

lellc enseigne qu'une maison fut niôinc fondée tout exprès eu 
Avignon pour les nourrir dans la foi papiste : les uns que Toa 
séduisit, les autres que l*on eut de vive force. El il est bon que 
vous saehies ceci, afin de prendre une idée de la jurisprudence 
de ces convertisseurs, en matière de responsabilité des mineurs ei 
d'autorité des parents, qu'on en vint à décider par déclaration du 
Roi, en iG81, que les enfants pourraient se convertir a l'âge de 
sept ans. Les supplices non plus n'attendaient pas le nombre des 
années, pour ceux qui se montaient la téte à mépriser publique* 
ment la messe, car nous vîmes à Orange un enfant de neuf 
ans, le petit Louis Villeneuve, conduit la hart au cou par le bour- 
reau, garrotté, puis fustigé en spectacle public de la ville et de la 
garnison, pour quelque irrévérence commise en un lieu de culte 
papiste. La terreur régna pendant cinq ans sur nos réformés, car 
on apostait contre eux de faux témoins, s'il ne s'en trouvait point 
de vrais, pour affirmer qu'ils avaient manqué de respect, soit au 
Saint-Sacrement de telle église, en face leurs maisons, soit au 
Roi, (|ui pourtant n'était pas leur souverain ; ou qu'ils n'avaient 
point assez témoigné la joie de commande pour la naissance du 
Dauphin de France. En suite de telles dénonciations, nous eûmes 
des arrêts du parlement d'Orange, prononçant amendes et bannis- 
sements pour plaire à la cour. Nombre de nos bourgeois s'exi- 
lèrent, d'autres furent plongés dans les cachots, et il y en eut qui 
allèrent ramer sur les galères du Roi, 1 un desquels y mourut 
bientôt, excédé de ses soullrances. 

C'est durant cette période que le pauvre royaume reçut par la 
publication du fameux édit des relaps, en l'année 1663, le pre- 
mier avertissement de la révolution qui se préparait contre la li- 
berté des églises. L'édil de Nantes avait arrêté, en son article 19, 
que c ceux de la religion prétendue réruniiée ne seraient aucu- 
nement astreints, ni demeureraient obligés, pour raison des abju- 
rations, promesses ou serments qu'ils auraient ci-devant laits » 
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pour retourner à la catholique. Certes, sobuinte-cioq ans qui 
s'étaient écoulés depuis ce moment avaient assex confirmé que la 
liberté d*abjurer définitivement le papisme subsistait pour les ré- 

foriDcs dont les séductions ou les Fiionaces avaient pu ébranler un 
temps la conslance, et que cet article avait plus (jue la portée 
d'ua privilé^^^e, eu manière de pardon» pour ceux des compagnons 
d*IIenri IV qui ayant été relaps en protestantisme comme lui ne 
Pavaient pas été comme lui en catholicisme. Mais ceci n*empécha 
pas le petit-fils de ce roi au faible cœur de déclarer que Farliclc 19 
t n'était que pour le passé et point pour l'avcMiir >♦ et que « l'in- 
dulgence que sondil ajcul eut pour les relaps de ce Icnips-lù ne 
se pouvait étendre jusqu*aux relaps du temps présent ». ^'ous 
voulons, ajouta-t-il, et nous plaît que nul de nosdils sujets de la- 
dite religion prétendue réformée qui en auraient une fuis fait ab- 
juration pour professer la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, ne puisse jamais plus y renoncer et retourner à ladite re- 
ligion prétendue reforniée pour quelque cause ou prétexte que ce 
soiL 1 Le demeurant de la déclaration concerne les prêtres, ou 
liés par des vœux à des maisons religieuses, et leur fait défense de 
quitter le papisme pour se marier ou autrement, c sur peine d*é(re 
procédé contre les coupables suivant la rigueur des ordonnances ». 
• Mais il y a, quant aux relaps, quelque chose de terrible et d'in- 
fâme à la fois qui se joint à l'elTct des cruelles ordonnances, c'est 
que ce n'est point relaps qu'il faut dire, pour parler selon la vérité 
des persécutions du Roi : il faut dire malheureux qu'on a circon- 
venus et torturés dans Tftme et le corps jusqu'à tirer d'eux une 
ombre de promesse en |)réscnce de témoins aposlés, et qui de ce 
momeut, s'ils ne se convertissent en effet, sont estimés relaps et 
mis en danger des dernières peines. 

Ainsi l'injustice de la déclaration n'était que le moindre mal : 
le pire était le plan formé par des politiques sans scrupule pour 
conduire les reformés séparément à de premiers faux pas, si ti- 
mides ou feints qu'ils pussent être, pour de là leur interdire loul 
remords et retour à bonne conscience, sur peine capitale. D'ailleurs 
l'invention n'avait coûté nulle peine i ces politiques, le maniement 
des lois contre les relaps ayant été de tradition pour toutes les 
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administraUoos persécutrices depuis plus de mille ans, depuis 
rétablissement temporel du christianisme. Et jamais arme plus 
funeste ne put être mise aux mains d'officiers royaux ou d*é^lise, . 

sous des inaîlivs n' ^oliis, qii oii savait en étal de punir la mollesse 
ou récompenser le zèle de chacun. 

Ce fut donc à cette lui qu'on essaya de soumettre, en arguant 
de la volonté du Roi, des sujets qui n'étaient même point les 
siens. Et même encore après que la principauté eût été rendue 
au gouverneur légitime pour le Prince (ce fut en KW».') ci pour 
peu d'années), après i'aïunislie j;énérale et les tètes publi(|ues, 
révoque d'Orange et la cour de France tentèrent d'arracher de la 
principauté un moine italien défroqué qui mettait fm à ses erreurs 
et balancements en divers sens, et se faisait de nouveau recevoir 
en ifotre communion, avec pénitence publique. Ces spectacles des 
eiïels naturels de la liberté de croire et de celle d'abjnrer sont 
insupportables à ceux ([ui ne connaissent que la foi par ordre et 
contrainte, et Tinvariable soumission. Il fallut que nos papistes 
usassent de tolérance pour l'heure. Mais c'est un parti qui n'a- 
bandonne jamais ses prétentions. 

Pour moi, le temps si court où il consentit à les modérer me 
fui, (luoique moins dur, aussi pénible en quelque sens, à cause de 
la constante conspiration des papistes autour de nous, et des grands * ^ 
airs de suprématie affectée par l'évéque. Ces catholiques qui, à la 
suite du massacre horrible des protestants, excité par des prêtres 
agents du fanatisme dans Orange, en 1571, dix-huit mois avant 
les tueries ^jénérales de la Saint-Barthélemy, avaient été exclus de 
la principauté, et qui n'y étaient rentrés «pie par la tolérance du 
Prince, se regardaient comme seuls maîtres de la place, ainsi qu ils 
font partout, et se livraient à d'incessantes manœuvres. Quant à 
révéque, ce n^était pas de ses mauvaises manières, car ils n'en 
ont même point de telles en une persécution déclarée, que j'au- 
rais pu me plaindre; c'était plutôt de ses manières insidieusement 
bonnes, de ses accolades et de ses larmes, que l'on sait leur être 
faciles et familières, puis d'une certaine confraternité étudiée, 
mêlée à des airs de grand seigneur et de favori du peuple, avec 
des paroles, pour finre entendre qu'on serait évéque aussi bien 
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qu'eux si Ton était sage, an lieu qu'on peut aller aux galères par le 
chemin que l'on suit; et qu'enfin il n'y a de salut temporel comme 

spirituel qu'à scoUor sa couscience sous l'anneau du pécheur, 
puisque ainsi le iloi rordoiuie. 11 est vrai que devant cette bas- 
sesse d'àme, étalée avec des façons de grandeur, je pouvais sans 
être pharisien remercier Dieu de n'être point semblable à un de 
ces hommes. Mais la dissimulation polie de mes mis sentiments, 
à quoi me contraignaient ces scènes de comédie épiscopale , 
coûtait à mon caractère de ministre. La persécution, quand elle 
vint, me causa de cruels tourmeuts, mais peut-être avec plus de 
tranquillité pour la conscience, n'étant plus tenu à rien déguiser 
pour le bien de la paix. 

Le Roi se décida à jeter entièrement le masque en i673. Il 
était alors en guerre avec les Provinces-Unies, et bien éloigné de 
penser qu'il pourrait être dangereux pour lui-même d'ulcérer 
par une injustice ouverte, insultante, le grand cœur du prince 
d'Orange; encore moins que ce petit prince qu'il voyait serait un 
jour le roi appelé d'une Angleterre dont les peuples se lasseraient 
de servir une religion ennemie. Loin de telles craintes, le Roi 
proclamait fièrement, devant les puissances catholiques, que le 
vrai motif de l'invasion de la Hollande était le ferme dessein 
qu'il avait conçu de détruire un arsenal et fermer une grande 
école d'hérésie, afin de préparer la définitive extirpation du 
protestantisme de l'Europe; et pour cette œuvre, il conduisait 
enchaînés à ses pas et à' ses armes un roi, des ministres et 
des amiraux pensionnés, traîtres à leur pays et à leur religion. 
C'est un menu détail, en un projet si vaste, que de nous appro- 
prier le bien d*autrui qui nous accommode. Toutefois le Roi daigna 
colorer son usurpation, en chargeant son conseil d'État d'acyuger 
la principauté, à titre de représailles, au comté d'Auvergne, que la 
guerre avait dépouillé de son fief en Hollande. Sur cet arrêt, 
l'intendant de Provence, avec ses archers, son prévôt et son bour- 
reau, s'introduisit dans Orange; et bientôt après, comme le gou- 
verneur militaire pour le Prince gênait encore, étant retiré dans 
le château, le Roi donna ordre au comte de Grignan de marcher 
contre lui avec le ban et l'arrière-ban de sa noblesse de Provence, 
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outre son régiment des galères. Notre eomnuindant reçat de son 
souverain la nécessaire autorisation de céder à là force. Cette fois 

co ne furent pas seulement dos bastions qui lureiil ilrniolis, mais 
le ciuileau lut rasé, jus(|ues au |>uils comblé, el la malheureuse 
ville réduite eu un état de désolation et de ruine qui la fait 
aujourd'hui plus semblable à un tas de tristes masures qu*à la 
noble cité souveraine qu'elle était (i). 

Dans cette occasion, comme dans les autres pareilles, la joie 
insultante des papistes se traduisit, entre autres effets, pai menaces 
de mort contre les réformés ; et le principal de nos pasteurs d'O- 
range, M. Pineton de Chambrun, encore que présent dans la ville, 
eut rbonneur d'être brûlé en effigie avec Bèie et Calvin, morts 
illustres qu'on brûlait et rebrûlait sans cesse en ces sortes de 
rencontres. Nous Mmes heureusement préservés du massacre 
par la présence de tant de gentilshommes ou autres jîeiis ayant 
autorité, qui n'avaient pas encore commandementdu roi pour telle 
besogne. Mais quant aux avanies que nous eûmes à souffrir, elles 
furent reprises et continuées, soit d'instinct, soit de système de la 
part de leurs auteurs, sans aucune interruption, non pas même 
celle qui semblait naturellement nous devoir être apportée, en 
1678, par la paix de Nimègue qui rendit encore une fois la prin- 
cipauté à sou gouverneur légitime. 

C'est à dire qui parut rendre; car il devint assez manifeste par 

(!) Ce témoignage el bien d'autros traits du récit de notre auteur sont con-. 
ftrniés, par le pasteur même dont il va nous citer le nom tout a l'heun», dans 
k; hrau, dans l'inconiparatde livre que ce dernier nous a laissé sous ce litre : 
■ Les laruics de Jacques Pineton de Chambnin, imstcur de la maison de Son 
All^Me Sérénittime, de l'Ciglite d*Onuige, o( profcsteur en théologie, qvi con- 
tiennent les penécutions arrivées aux églises -de la principaulé d'Orange d<^ 
piiis ran iSfiO, la chule et le relèvement de l'auteur. A La IIate, 1739. » 
Chamtirua emprisonné et traîné de place en place après le retrait de l'édit de 
>'anles, en proie à des torliiro physiques et morales qui dépass.iicut ses forces, 
et circonvi'im par h's an licrs i-t les drajjoii^ sur mui lit d»? douleur, eut la fai- 
Mossf df prononcer devant l'cxcmpl ces mots : Je me R^:rMR.\i. L'é\èqu<î de 
Valence s'empressa de faire signer aux assistants un procès-verbal de promesse 
de conversion, qui pouvait constituer Chambnin à l'état de rdajM, s'il refaisait 
ensuite de se r^iin<r. Le pasteur n'alla toutefois point au delà, et c'est ce 
qu'il appelle sa cfcnle. Il parvint à se sauver après beaucoop de sonflTrances. 

{Note de tmear.) 
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les 8uil6s domiées à cette mlitution apparente, qu'il s'y agissait 
d*un de ces articles de traités de paix, dans lesquels des puis- 
sances do mauvaise foi font par écrit de certaines concessions 
(non sans en stipuler et recevoir le prix), mais avec l'intention 
comme avec la puissance de ne rien mettre en acte de ce qu'elles 
accordent, et sachant ou comptant bien que Tinexécution n'amè- 
nera point un cas de rupture. Le roi qui rendait ainsi la prin- 
cipeulé 8*opposa à ce que le possesseur relevât les murailles 
d'Orange. Ilompant toutes néfçociations, il introduisit, quatre ans 
après, et pour une dernière fois, ses dragons dans la ville qui se 
vit pillée, ses meilleurs habitants mis à rançon, d'autres, qu'on 
prétendait relaps, arrêtés ou bannis, soumis à mille extorsions ou 
•violences. De peur de contaglon'religieuse, sans doute, le séjour 
d'Orange fut alors interdit < aux Français » ; comme si déjà les 
malheureux habitants n'avaient pas reçu lettres de naturalisation 
suDQsantes, en subissant lee mêmes injustices et mauvais traite- 
ments qun les Français de la jreligion dans les différentes pro- 
vinces! Ce Alt donc un blocus après une invasion. Il follut toutefois 
colorer une si outrageuse violation du traité de Mimègue, et c'est 
ce qu'un fit en intentant, au nom de la ni<iison de Longueville, 
une action en revendication de la principauté contre u Guillaume 
de Nassau, demeurant à Amsterdam en Hollande », comme parlait 
l'acte insolemment. # 

Je ne pensais pas d'abord descendre dans ces détails où mon 
récit m*entratne, mais ifs serviront à vous montrer sur un exemple 
la pcdiliipio du Roi, et l'elTel des inslriu lions qui se donnaient 
dans tout le royaume pour réduire au désespoir les personnes 
de la religion, puisqu'il est constant qu'il n'existait point d'autre 
cause de tout ce qu^Ôrange avait à souffrir. Ppur la même raison, 
je veux que vous sachies à quels bas et sinistres moyens de per- 
séculio:i recouraient contre nous un clergé sans scrupules, servi 
par la haine de la fraction papiste des habitants. Ce vous sera 
d'ailleurs une indication des tourments que je devais ressentir 
et traverser avant les derniers événements, dont le moment ap- 
proche, qui ont entièrement ruiné ma famille. Les grands moyens 
employés pour nous nuire se liraient, d'une part, des conver- 
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sions que nous faisions parmi les papistes, et qui ne manquaient 
jamais de nous attirer de très-méchantes affaires, et, d'une autre 
part, de celles qu'on alléguait des n6lres pour retourner au pa- 
pisme, et qui, vraies ou fausses qu'elles fussent, ou demi-vraies 
et flottantes, à cause de la faiblesse de quelques-uns et des ten- 
tations auxquelles on les soumetlait, devenaient toujours des 
occasions de triomphe pour radyersaire, et d'intimidation pour 
nous, ou bien pis encore. Mais tout ceci est œum d'autorité, et je 
veux vous parler des excitations popuhiires. A plusieurs fois, dans 
cette ville où j'exerçais mon ministère, nous vîmes dos croix 
élevées sur les murs ou bastions démolis, et cela non certes point 
par œuvre de piété, et pour èiie objets légitimes de culte en des 
lieux appropriés, mais uniquement pour insulter à la Réforme 
élevées dès lors avec toute h, pompe militaire et sacerdotale, 
après avoir été portées solennellement en de longues processions 
où le ri'j;iiiient des dragons man hait avec les pénitents à sacs 
multicolores, aux sons d'une musi([ii«' amenée de terre papale. 
Ët ceci eût encore été peu de chose, même en ajoutant que les 
consuls protestants de la ville étaient forcés d'assister à telles 
cérémonies pour éviter de plus grands malheurs. Mais il ne les 
évitaient pas tous ; ils n'empêchaient pas que ces croix venant à être 
renversées nuitamment, le mêlait, par un noir complot de quel- 
ques papistes ses auteurs, ne fût imputé aux protestants, ce qui 
avait des suites terribles; ou que des pénitents noirs y congrégation 
établie tout exprès pour nous provoquer, ne fissent des proces- 
sions armés de bAtons; que certaine populace n*assailllt de pierres 
nos maisons, et qu'enfin, le bruit d*un meurtre se prenant à courir, 
• la ville ne dcvîiil tout d'un coup affolée et livrée à la plus dange- 

reuse sédition. Voilà quel état de choses fut entretenu pendant 
vingt-cinq ans, sauf de rares intermittences, dans un gouverne- 
ment usurpé par le Roi, et avec le triple accord du clergé, des 
magistrats et d'une partie ignorante et fanatisée du peuple. 11 
fallait donc s'attendre à ce que le définitif dessein conçu pour le 
royaume entier s'appliqni^t à la priucipaulé qu'on souniellait à la 
même indigne et violente administration des faits de religion. 
Ge dessein n'était depuis longtemps que trop facile à connaître. 
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J*al parlé de la déclaration contre les relaps et de Tasage qpà 8*en 
faisait, et aussi des enlèvements d'enfants et conversions puériles, 

réelles ou feintes. De nombreux arrêtés venaient témoigner clia- 
quejour d'un terme propos de rendre le séjour de leur patrie 
odieux aux protestants. On les dépossédait des droits les plus 
naturels des siyels, et de ceux qui reviennent de nécessité à un 
culte, dès là qu'il est toléré : droit de vendre leurs biens, droit 
de se trouver plus qu'en un certain nombre dans leurs cérémonies 
de famille; droit d'entrer à plusieurs en telles corporations; droit 
d'embrasser certaines professions, telles que d'avocats ou de mé- 
decins; droit de tutelle; droit de faire instruire leurs enfants au 
delà de ce qu'il y a de plus élémentaire, et de créer des écoles 
pour eux au nombre voulu; droit de lever des fonds pour entre- 
tien de leurs ministres et envois dans les synodes; droit de rc- • 
cuser les juges suspects, comme le peuvent faire d'autres citoyens 
dans les afl'aires qu'ils ont; droit d'assister religieusement leurs 
malades dans les hôpitaux ; droit d'enterrer leurs morts, hormis 
à la pointe du jour ou à la tombée deJa nuit, avec rares assis- 
tants, comme s'il s'agissait d'une œuvre impure; enfin, droit de 
relever les temples démolis, ou de se réunir en plein air quand 
il n'y a plus de temples. Beaucoup de nos églises nous avaient 
été fermées en divers lieux par des arrêts arbitraires» et dans 
ces lieux-là^notre cultOi qu'on ne disait pourtant pas encore nous 
être interditi nous était impossible, à peine pour nous d'être 
bannis après avoir fait amende honorable, étant conduits la corde 
au cou par le bourreau : car cet infâme traitement était réservé 
à ceux qu'on surprenait à prier en assemblées illicites. Bannis du 
royaume, en vérité cela se conçoit, après que des lois ont été 
faites tout exprès pour vous rendre insupportable l'habitation du 
royaume; mais, en même temps, il y avait interdiction signifiée 
aux sujets du Roi (4669) de s'habituer en pays étrangers, s'ils ne 
voulaient avoir leurs biens confisqués; ordre à ceux (jui y au- 
raient formé des établissements de retourner dans les six mois 
c avec leurs femmes, enfants, familles et biens ». Ce sont là de 
ces contradictions qui jettent de sombres lumières sur ce qui se 
peut d'iniquités dans les conseils des tyrans! 
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Le retrait de l'édit de Nantes était donc bien préparé. Il sêin- 
blait l'élre assez, grâce a des abjurations achetées, à d'autres 
simulées, à d'autres supposées, et à tous les genres d'interdictions 
lancées précédemment, pour que rhypocrieie royale pût feindre 
que ce retrait constaterait chose faite et ne pooseerait point an 
delà Tinjustice. c Nous voyons présentement, c'est ainsi qu'on 
osait parler, avec la juste reconnaissance que nous devons à 
Dieu, uns soin^ ont eu la fin que nous nous sotnnies proposée, 
puisque la meilleure et la plus grande partie de nos sujets de 
ladite religion prétendue réformée ont embrassé la catholique : 
et d*attlant qu'au moyen jle ce, Vexécution deVidil dêNmUêsH de 
foui ee qui a été ordonné en faveur de ladite religion prétendue 
réformée demcnve inutile, nous avons jugé que nous ne pouvions 
rien l'aire de mieux, |)owr effacer entièrement la mémoire des 
troubles, de la confusion el des maux que le progrès de cette 
fausse religion a causés dans notre royaume et qui ont donné 
lieu audit édit..., que de révoquer entièrement ledit édit et tout 
ce qui a été fait depuis en faveur de ladite religion. » Après ce 
préambule, le roi retirant sans exception aucune les moindres 
libertés auparavant reconnues aux réformés, ordonnait, comme 
un nouveau Théodose exterminant les païeos : 1** qu'il serait 
incessamment procédé à la démolition de tous les temples, en 
terres et seigneuries de son obéissance; 2* que les assemblées 
privées pour le culte seraient interdites, et même tout exerdee 
à chacun en sa propre maison; IV* (| no les minisires auraient à 
vider le royaume dans les quinze jours, et ce sans s'arrêter à prê- 
cher on aucune part, à peine dlBs galères; si mieux ils n'aimaient 
abjurer leur foi^ auquel cas ils auraient leurs pensions accrues, 
avec bien d*autres avantages soigneusement spécifiés; 4' que les 
enfants des réformés ne pourraient être élevés dans des écoles par- 
ticulières, el (jnc ceux (jui naîtraient dorénavant seraient baptisés 
parles curés des paroisses, ensuite tenus d'être instruits catho- 
liquement, à peine de fortes amendes ; 5* que les biens des ré- 
formés absents qui ne rentreraient pas en France dans les quatre 
mois de la publication de l'édit seraient confisqués; 6* qu'à 
régard des réformés présents qui tenteraient de porter hors du 
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royaume, eux, lours familles et leurs biens, il y aurait punition, 
savoir < pour les hommes, des s^lères, et de confiscation deeorpi 
et de biens pour les femmes. > (Édit de 1685.) L'auteur de Fédit 
avait Taudace de donner pour conclusion à cet arrêt scélérat 

d'csclavajîe ilôniiilif des proleslaiils do Franco, la pormissioii 
laissée à ces ç,cm à (pii l'Klal, !«' lioi, volait leurs cnlaiits, leur 
culte, la proicction commune des lois et le droit d'cmigrer, la 
permission, dis-je, de demeurer paisibles en leurs maisons et 
commerces, sans être autrement inquiétés, jusqu'à ce qu'il plût & 
Dieu les éclairer (1)! 

Vous savez que cette mesure prise « pour etfacer la méniuirc 
des troubles et des maux » a lait perdre à la France, assez aveugle 
pour y applaudir, des centaines de milliers de Français, et des 
meilleurs, épuisé le royaume d'argent, miné le commerce, et 
voué à mille peines ou à la mort une infinité de personnes ou 
massacrées, ou pendues, ou dans les prisons, dans les galères, en 
Amérique, où ou les a transportées et livrées aux tourments de la 
faim. Et les catholiques complices d m si grand crime d'Étal n'ont 
pas songé qu'ils reconnaissaient au Roi l'autorité que le Grand 
Seigneur n'a point prise, de dire : c Je veux qu'd n*y ait qu'une 
religion dans mon empire ; je veux que tous mes sujets soient de 
ma religion ! » Ils n*ont pas réfléchi que ce roi qui n*a plus ni 
états ni parlements à re^'arder, qui a des prisons et îles basses 
fosses où il fait pourrir qui bon lui semble, ce roi (|ui gouverne la 
religion avec des évéques de cour, desquels le bas clergé est l'es- 
clave hamilié et misérable, réduit en toutes choses à service et 
attitudes de valet; ce roi qui tient, c(' qu'on n'avait pas vu jusqu*à 
ce jour, des troupes immenses sur pied, en paix comme en guerre, 

(fl) Qui poum^ eroire qmt eeltc clause ilérisoiro de l'édit Ait encore inl^r* 
prêtée comm<> tinc n'rnnn.iissanro do la lilifi l»'- <1«» ron«rionr*» ; qu'en pliisioiir* 
lieux l<'H « oiiviTsiotis >'arn^U'Tent ! Il l.illiil iiit'Ui f l'liy|K)ori>i<' Ac rôU^ : Sa 
Maj<'Stf ili'-iiv, éri i\it à crlU'. ociM>ioii l.ouvois au tli;«' de Nuailles liiK."!^, 
que l'on L^sayc {*ui tous les mujeus de leur persuader (de |H^rsuader aux pro- 
teatanu) qu'Ut ne doimU titendre Mtiatn repot ni domtew die* eux, taat 
i|tt*ils demeureroot dans ooe relMpon qui déplaît à Sa Majesté; et on doit leur 
faire entendre que ceux qui voudront avoir la sotte gloire d'y demeurer des 
derniers pourront encore recevoir des traitements plus rArhr nN, s'ils ^'opiniâ- 
trent à y rester. » (Aio<e de l'ediUwr.) 
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dont il foule ses sujets encore plus et plus constamment que 
réiranger, et dont il tire ses abominables missions dragonnes; 
ce roi enfin qui n'aTOuant ni droits ni traités au-dessos de lui, ré- 
duit en cette même senritude les villes qu'il reçoit libres et promet 
de ganler libres (1), et s'attire, même auprès des puissances les 
moins scrupuleuses, la réputation et le reproche ilu plus grand 
violateur qu ï\ y ait de la parole donnée, expose le royaume aux 
eitrémités les plus terribles, tant de ce qui peut advenir du gou* 
vemement arbitraire ainsi passé en coutume du pays de Fjrance, 
que des représailles que Tennemi ne manquera pas d'exercer 
contre les guerres injustes et entreprises de conquêtes. El qui ne 
devient pas ennemi à la fin d'un peuple ainsi conduit, et consen- 
tant d*ètre opprimé dans ses foyers, pourvu qu'il serve d'instru- 
ment à un despote pour peser lui-même sur le monde, et appelant 
cela de la gloire ! 

Sans doute, on s*est laissé éblouir par ce grand éclat des lettres 
et ce rayonnement de la langue française en Europe. Longlenips 
encore peut-être, ceux qui ne pèseront pas toutes choses appelle- 
ront ce siècle le grand siècle, à cause du Grand Roi et de la noble 
langue des écrivains qu'il a gagés et qui l'ont célébré. Les conti- 
nuateurs de ces panégyristes ne songeront pas à chercher dans le 
siècle des guerres civiles, où du moins la licence et la révolte 
donnaient des fruits de liberté inconnus à la tranquille servituile, 
les causes et semences réelles de tout ce qui est venu lleurir 
à la cour et que nous voyons déjà se flétrir à ce faux soleil. Encore 

(t) L'aulMir, à eet endroit, fklt Svtdemment allasion aux eessions ou réunion» 
raites à la France de villes et de provinces dont les Ubertës et privilèges, re- 
connus par leurs anciens aouTerains, on même réservés et stipulés dans les 

traités, en Alsace, eu Lorraine, dans les Flandres, vinrent se noyer dans Tuni- 
versol «lospotisine. Nos historiens ont cru trop facilement que toute réunion 
au royatitno. et loiil l.iit ilo centralisation en cnnst^qnence, n'avaient pu être 
que pruiciLs pour riiiiin;iiiilé. Ils ont pcnst», il est vrai, à la révolution fran- 
çais»; qui allait venir; mais ils ne se sont pas dit, ou du moins ce n'est que 
depuis peu qu'ils eommeneent ft se dire, que la centralisation de rancicnne 
monarchie, conservée 4 travers tous les cliangements de gouvernement, de> 
viendrait un otietade insurmontable à tous les progrès attendus de la révolii- 
tion, et, de plus, un mojeo persistant de tenter le retour à l'ancien régime 
après les différents moments de convulsions. {Note d$ Féditettr,) 
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moins se demanderont-ils quel spectacle de grandeur et de vertus, 

et quelle littérature, aussi belle, aussi sereine, aussi pompeuse 
peiit-èlrc, mais plus ouverte aux sinct'res el libres pensées, aurait 
pu offrir au monde uue France mère de tant de beaux génies et 
de grands caractères, que l'oppression papiste a étouffés, quand 
. la persécution ne les a pas exterminés, si cette forte nation, se 
laissant toucher à la voix, aux larmes et au sang de ses martyrs, 
avait eu tout eiilièrc le courajje de briser le joug de ses prêtres 
el de rendre à la liberté tant de victimes du fanatisme, tant 
d ames qui doivent apprendre à se tenir debout. L'Angleterre, qui 
a fait cela, n*a pas eu ensuite à s'agenouiller devant ses rois. 
Toutefois comment peuvent-ils, ces mêmes panégyristes à qui 
l'on ne défend pas d'être sensibles aux pompes do c grand siècle t, 
si Ton dcvail b's considérer en elles-mêmes, ( oniment peuvent-ils 
uu pas les opposer aux misères du peuple? Les splendeurs de la 
roor, les somptueuses constructions de Versailles^ les représen- 
tations théâtrales, les nobles exercices des poètes, tout ce monde 
artificiel a un triste pendant : c'est la souffrance du paysan ruiné 
par la guerre et Timpôt, (|ui vil sur le sillon et meurt dans la ta- 
nière, mal racbctê de l'abélisscment par l'instilution du prêtre; 
et c'est remmailloilcment de toutes pensées de l'homme et de 
toutes aspirations à la vie libre, en un système de liens sacerdotaux 
et royaux qui doivent tout perclure à k longue. Ni les courtisans, 
ni les poètes pour la plupart n'ont ressenti mieux qu'indifférence 
pour ces maux, ni pour une persécution dont ils osaient bien 
croire que prolilait le royaume, el dont, à la vérité, certains d'entre 
eux tiraient parti pour s'enrichir, obtenant du roi le don gracieux 
des biens confisqués de leurs proches! Que dire de l'horrible 
froideur montrée par ces adorateurs de la mammone d'iniquité, 
devant les cruautés qui souillent et ensanglantent le royaume? On 
ne saurait oublier que, durant que les nobles lilles de Saint-('yr, 
élèves de la douce Maiulcaou, interprétaient par la déclamation et 
le chant, devant la cour ravie, les pieuses et tranquilles créations 
du génie, les malheureux réfugiés, à qui tout ordonnait de sortir 
et que Ton empêchait de sortir, périssaient l'épée à la main, dans 
la neige des montagnes, ou sur de frêles barques, livrées à la 
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t^Inpéle, ou marchaient à pied, i travers mille insupportables 
douleurs, dans la chaîne des galériens, pour aller s*assarer de 

leurs you\,à Marseille ou à Dunkcrque, de rombieii la charité dos 
esclaves turcs surpasse celle des maîtres chrétiens. El leurs jeunes 
enfanUy leurs mères et leurs femmes gémissaient dans les cou* 
vents, étant confisqués de leurs corps, comme parlait Tédit, pour 
être mieux et plus sûrement instruits dans la religion des bour- 
reaux de leurs pères, de leurs fils et de leurs époux ! 

.Les bourgeois des villes eux-mêmes, il serait inutile de le nier, 
j'entends le plus grand nombre de ceux qui se disent catholiques, 
et se montrent férus des avantages de l'unité forcée de la fui dans 
le royaume et pénétrés des mérites de la raison d*État, ont partagé 
jusqu'à ces derniers temps Téblouîssement de la cour et do mo- 
narque, et cédé au prestige de la gloire. Peut-être commencent - 
ils à en revenir. Mais leur étrange insensibilité vis-à-vis de nos 
misères, leur connivence avec nos persécuteurs, les bas conseils 
qu'ils nous ont donnés en toute occasion (i), ne sont guère à 
l'honneur de leur nation. On sera longtemps à oublier les réjouis- 
sances qui furent ordonnées à Paris par la police, et qui se pro- 
pagèrent comme une traînée dans le royaume, à la nouvelle con- 
trouvéc de la mort du noble roi (îuillaume, dans le moment même 
que le misérable Jacques 11 s'apprêtait à prendre ses quartiers et 
tenir nne cour à Saint-Germain. On a brûlé, pendu, écorcbé, écar- 
telé dans les boucheries, et fait porter en enfer par des diables, les 

(1) Les lias (M)nscils! Les bourgeois n*ctaicnt pas seuls à les donner. Croi- 
r.iit-on f|n'un fl»-- ]Au< grands snigncurs fie ro l Miips, un hoiinne alDrs et cn- 
i nr-f il |ir<''S('nl n-'iioimin' p.ir il<'ssus tous pour sa liaulc vcrlu, h' iluc <lc Mon- 
lausior, eiilin, écrivant à Jcau Rou, prulcitlant réluglé, osait écrire ces mots en 
post-scriptum : « Si vous reveniez, comme je le souhaite • (4 savoir en Franco 
et au catliolicisme), « H. le chancelier in*a assurô que vous Irouveriei enoore 
des avantages considérables. Ne tes négligea pn. • On peut lire b belle 
pense de Rou dans ses mémoires puiiliés par M. F. Waddington, t. I, p. fil. 
Au rostt^ Mrtntausicr passait pour avoir alijiin' liii-tiK^mc par ambition, étant 
amoiirciix •!»« ni nliMnoiselIe ih^ nnm!ionill<M. Il est lacilo »lo rroire qu'il avait 
oin i ( Il cir t. dans sa roîiv. i nioq, » des motifs du genre de ceux qu'il recom- 
manda il : \e lex n^tjlnja jnisl 

On peut voir sur lu uièine sujet, parmi les documents de celle époque, des 
lettres de Louvois que nous jugfrions volontiers ironiques, avec nos scnUmrals 
d*aiiyounl*hui, si nous ne savions très-bien que, dans respèce, elles ne peuvent 
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corps en effigie de Guillaume et de Marie (i) : grand iémoign^e 
de bassesse de cœur! et faible ressource, hélas I pour les temps 
où la haine papiste serait bien définitivement justifiée par les suites 
de la grande révolution d'Angleterre! Ils sont venus ces temps; 
les Français peuvent aujourd'hui connaître qu'en liant si Llruile- 
ment leur cause lie nation à Tambilion conquérante et duniinalrice 
et à Tesprit d*un culte prescripteur, le Roi a travaillé à la décadence 
du royaume et en a préparé la chute. Ils peuvent voir qae lafirasse 
gloire a semé la misère, et que la puissance insolemment exei^cée 
a engendré la foiblesse. Ce qu'ils ne savent peut-être pas encore, 
parce »|ue la ileriiiîîre chose qu'apprenne l'homme enflé île sa 
prospérité est l'utilité des afflictions, quand elles le frappent, c'est 
que la misère est salut et bénédiction poor eux, eu compaitison 
de la destinée qu'ils se préparaient en leurs rêves de splendeur. 
Le monarque de qui la fortune veut être nourrie d'une si grande 
dépense en hommes et en argent, et qui est assez fou, dans le 
moment où il peut apercevoir déjà le loiid de ses ressources, pour 
bannir de ses terres l'ouvrier, l'industiie mère de richesse, et 
tant de familles recommandables an-dessus des autres par les 
vertus domestiques d'où dépend la saine multiplication des hommes, 
ce monarque aveugle détruit de ses propres mains tout son pou* 
voir, achève de ruiner son système, ce que la suite des événements 
montrera certainement en sa personne ou eu celles de ses enfants, 
et délivre ainsi sa patrie et l'Europe, aû prix de très-grands maux, 
du plus grand de tous dont ses succès nous menaçaient : la des- 
cente de la chrétienté au régime oriental des princes arbitraires 
et des prêtres élevés au rang divin. 
De la contemplation de ces grands intérêts il faut à présent que 

être qnegrotsiéfes. Ce ministre engage un de ses arfulés, Guozcr, de Strasbourg, 
à faire, en se convertissant « uo pas si important [»our les affaires de l'antre 
monde et de eeliii-oi et « j'apprends, coiiliiuie-t-il, que des pritioipniix bour- 
geois de Strashourjç se font instruire; s'ils faisaient abjuration, je craindrnis que 
le rui ne jugeât à propos iJc leur cunlier les soins dont vous êtes cbargc ». 
(RousMt, imoin de ùmwA», 1 111, citap. vn.) {SoU de rédUenr.) 

(1) Vofei les Seupin de la Frmiee eicIfM, édition de 1890, p. SS4. — Les 
écoliers des Jésuites, travestis en démons, Aiient à Paris, les acteurs de cette 
force indigne. («Vote de fidiiettr.) 
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je tienne à la petite principauté où la Providence ne m'afait 
pas placé pour être le témoin sans dommage des horreurs qne 
causa rédit de la funeste année 1685. Les intendants du roi et 

les évèques avaient commencé déjà le cours des prédications par 
la bouche des dragons, dans tout le royaume, que l'on se flallait 
encore à Orange de sortir indemnes d'une si grande abomiualiony 
à cause du privilège de libre culte que semblaient nous assurer 
les anciens droits et souveraineté du pays. Mais cette espérance, à 
mes yeux, était bien infirmée par la volonté si déclarée du Roi, qui 
d'ailleurs avait toujours alTccié de vouloir nous réduire aux mêmes 
devoirs que ses autres sujets. La volonté du Roi — d'un si grand 
Roi, — à laquelle nul ne peuts^opposer, disaient-ils, était Tunique 
aigument des évèques auxquels on objectait rinfamie sacrilège de 
la communion forcée, et des tortures pour obliger les gens à croire 
de cœur, plus déraisonnables cent fois que celles que les anciens 
martyrs avaient souiïertes pour le refus d'encens; et cet argu- 
ment, ils le donnaient pour délinilif et sans réplique. Car, comme 
relise, même la papiste, à son dire, n'a que des armes spirituel- 
les, et comme néanmoins celle-ci oblige en conscience les princes 
à persécuter, et professe la persécution bonne et nécessaire, elle 
peut, d'une part, assurer qu'elle n'est point persécutrice, et que 
même on ne saurait imaginer rien (jui soit plus éloigné (jue la 
persécution de sa douceur naturelle et charité sans bornes pour les 
pécheurs, et, d'une autre part, animer les persécuteurs à l'œuvre 
et tes aider de tous les moyens personnels et temporels de ses 
membres, même à cheval, où j'ai vu des évèques monter pour les 
missions de dragons (1). De celte manière elle allègue auprès du 

(1) t Les évèques, disait révéqne de Valence au ministre Cliaintiran, ne 
sont pas la cause de la manière qu'on se prend ai]|jourd*iitti pour la rèunioa... 
« Nous avons représenté là-dessus ce que nous devions. Mais c'est la volonté 
du Roi, à laquelli' ppr<onno ne so poul opposer »... Il n'était pas plus tôt hors 
de chrz moi que j'apprenais qu'il élail moule à cheval à la lôle dos dragons 
pour aller tournienli'r dans son diocèse ceux n"avaietil point ahjuré ou qui 
ne voulaient pas aller à la messe. » (Les larmes de Jacques l'iiielon^ p. t\t.) 

Si l*on veut être certain que révèque mentait impudemment (menlÂts tm- 
ptMfenlisitme, comme parlent les l¥ovtncjalet) en assurant que l*£flise ne de- 
mandait pas la persécution, on n*a qu*à voir la liste chronologique des princi* 
pales demandes contre les protestants, adressées au roi par les assemblées du 



Digitized by Google 



I 



Ti;(ilMK.MK l'AHTlK 1)K L'A l» 1» K N I) ICE. " 385 • 

prioce rinlérèi de la religion et la volonté de Dieu, et auprès.des 
sujets la yolonté du prince : ce qui fait aussi qu'il lui faut des 
princes très-puissants, très-dévots à son service, et bien résolus 

(le persécuter eu sa place . Cet iiidijîuc sophisme, colporté par 
toute la France, nous l'ut doue olTcrt à nous aussi, pasteurs et 
théologiens d'Orange, par des casuistes de la compagnie de Jésus 
et autres, mats qui eurent soin de l'appuyer, comme partout ail- 
leurs, de Fautorité de la cavalerie (1). 

clergé de France de 1660 à 1685. On la trouvera dans Roussel, Hutoire dê 
iMtmds, t. III, p. 437. (Noie de réditeur.) 

(\) Ail siijrt (lo cet « indigne suphisiinc • il faut ciler un des traits curieux 
dos Mémoires il'un pruleslani condamné aux galères de France, p. 357-305. 
l'il pi're r,;irriii, |iri''!ir,int iIi-n i,'alri-t'S, souliciit à Jran M;«i llifil»', li* joimc 
Miaiiyr aulrur dos iiiimhiiiic-> iil avait >i'izo ans quand on le comlui^it au ha^'iic) 
(jnc les rélunnés « ne sont point persécutés pour cau^c de religiun *. Ils sont, 
dit oe bon supérieur des lazaristes, persécutés, l'un pour s'être trouvé dans 
une assemblée que le Roi a défendue, Tautre pour avoir voulu quitter le 
rojaume malgré ses ordres, un troisième pour avoir déclaré au prêtre, étant 
malade, qu'il voulait vivre on mourir dans la religion réformée, ce qui est 
également contraire aux ordres du Roi, lequel veut que t»us ses sujets vivent 
et tnout . ni dans la romaine... Mais toutefois, réplit|ue Jean Marlheile, si tous 
ces fîcuN Nculent ouïr la nn-ssc ils s'roiit délivrés; sinon, ils deini'ui front dans- 
l'esclavage? — Sans doute, répond le père Garcin; et c'oi ainsi, reprend Mar- 
thetle, qu'ils ne sont point persécutés pour cause de religion ! 

Voici le sentiment de Bossuet sur ce sujet (LclUv à H. de Vrillac, avril 1686) : 
« J^ai vu dans une lettre que vous écrivez à mademoiselle de Vrillac que la 
vraie église ne persécute pas. Qu'entendez-vous par là, monsieur? Entendez- 
%ous que r£gli$e |>ar ellc-mémo ne se sert jamais de la force? Cela est très* 
vrai, [xiisque rf'.;;lis*' n'a fpii' de< arnus s|iirilnelles. Entondez-vous ipie les 
primes, (\in s>iul crd'ants df ri.^'!isi'. ne se doivcnl jamais servir dn glaive (jue 
Jjieu leur a nus en viain pour ahaltrc ses ennemis? L'oseriez-vous dire?... Ne 
vojes-vous pas clairement que vous vous fondez sur un faux principe? Et s*il 
était véritable, c'était donc les ariens, les nestoriens, les pélagiens qui avaient 
raison contre l*Église, puisque c'élait eux qui étaient 1ns persécutés et les ban- 
nis, et que les princes catholiques étaient alors ceux qui persécutaient et qui 
bannissaient; et à présent encore le» catholiques «[«'on punît de mort en Suède 
<•! en tant d'autres rovamnes auraient raison contre ceux <ini se disent évangi'-- 
Inpo-s, et (lincun a sim tmir aurait raison rt tin t : raison t u un endroit et 
tort en un autre; et ta relKjiun dépendrait de ces uuertitud^s... Considérez 
seulement s'il est vraisemblable que Dieu qui a permis qu'il y eût tant do pro- 
fondeurs dans r£criturc, et que de là il soit arrivé tant de schismes entre ceux 
qui font profession de la recevoir, n*ait laissé aucun moyen à son ÉgUie de le» 
pacifier ; de sorte qu'il n*y a plus de remède aux divisions que de Uàner croire 
chacun à «a fanUûtie, et conduire par là insensiblement les esprits à l'iiidiffé- 

25 
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Dimnl les fêles de la jyremiëre de ces terribles années qui 
datent. de Tédit, et depuis celle de Pâques, il y eut dans la princi- 
pauté une afflucnce extraordinaire des réformes que Tinlerdic- 
lion des exercices, [Uns tani les draiioiis, cliassaienl du Vivarez, 
(luDaupliinOy de la IVovence el de bien d'autres lieux plus éloi- 
gnés, et qui venaient nous demander la communion à travers 
d'infinies souffrances, ensuite nous restaient, comptant sur les 
secours que nous leur pouvions donner, an moins sur la liberté 

reoM des religions, qui est k plus grand de tout Im maux... Si les cbrétiem, 
quind Us ne seront pas d'accord sur le sens de r£criture, ne reconnaissent une 
9ittorUé viMOile et partmUe^ à laquelle Us se soumeUcnt» l'Église chnHienne 
ast assurément la plus faible de toute* le» iodèlh qui soient ou monde, la 
plus exposée à d'irrémédiables divisions, la plus abandonnée aux novateurs el 
aux fucticux. M 

Le vrai df.'stinalairc ilo et lie If llre ('tait ii'foniit' Jean Rua ^Vovfz ses 
Mémoires) dont le marquis de Vrillac u elail que le prûle-noin, el qui n'y ré- 
pondit que bien fuihlement, empêtré qu'il était lui«mème dans les \ icillcs 
traditions de l'intoléranee. Potir nous qui en trouvons les formules singulière- 
ment franches et instructives, nous ne voulons ^u*en tirer quelques leçons 
pour nous conflimer dans l'opinion que nous avons totgours eue de la fiuble 
difTcrcnce qu'il y a nu fond entre la logique religieuse du • grand évôquc • et 
C.cl!'' que rt role do .losopli dc Maislro professe avec érial. 

Scion Hussuel, Dieu n mis aux priiici'-; le plaivc <>n in,iin pour abaUre les 
cuneiuis de TÊglise, ce qui fait que, s ils cruicnt eux-nièines cela, étant d'une 
autre Église que la catholique, ils peuvent et doivent persécuter les caihuli- 
ques. 

Selon Bossoet, pour que chacun n*ait pas raison et tort à son tour et que la 
religion ne dépende pas de ces incertitudes, U fkut que la force impose la rc- 

igion. Il ne resterait plus qu'à savoir comment on fera pour assurer à raclion 
de la force plu.s d'autorité et d'unité qu'on ne peut en assurer à la religion 
même ou aux « armes spirilnelles. » 

Selon Uossuet, la jjuerre aux croyances et aux opinions est l'unique moyen 
de les pacifier. La paix, c'est la guerre. 

Selon Bossuet, dès que chacun croira t à sa Tantaisie • nul ne voudra plus 
croire, et, en d'autres termes, il n'y a croyance qui valUe que celle qu'on tient 
de l'habitude ou de la force qui vous l'imposent. Toutes les religions possibles 
qol ont la force en main, ou la coutume pour elles, peuvent évidemment invo- 
quer ce précepte au môuw titre, et les Chinois font bien de kipidcr nos mis- 
sionnaires. 

Enlin . scion Bofsnel, la socn b' catlioliquc «lui vent, l i la n est pa? donlcux, 
n'clre pus une société « faible «, doit aviser à se donner une « autorité vivante 
et pariante, i Où s'arrétera-t-cUo dans sa rccherclie d'une parole et d'une au- 
torité que rien ne puisse diviser? Nous !e savons aigourd'hul. 

{Note de Védiieun) 
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de leurs Am'es. Les foux rapports faits à la cour sur les eflels de 

crlto aniiieiicc lies proleslanis servirent d'abonl de prélcxle à une 
iiisasioii qui, par l'iimas des crimes j)ri'médilés qui la suiviri'iil, 
cessa bientôt d\ivoir besoin d'en invoquer aucun. Ces milliers de 
pauvres misérables élrangers étant premièrement expulsés par 
arrêt du parlement» et pour aller tous» errant par les chemins et 
les montagnes, à la rencontre de leors destinées diversement 
sombres ou mortelles, il y eut promesse de Grigiian et autres olli- 
ciers du roi de respecter nos droits. Mais après cela les villes 
d'Orange, de Courllie/on et Jonquiëres se virent investies par les 
dragons de Tessé. Ceux des ministres qui essayèrent de fuir fu- 
rent arrêtés et bientôt jetés dans des basses fosses. Les temples 
furent démolis, môme avec la mine, afin d'aller plus vile et répan- 
dre mieux la terreur, et les dra^jons, lojics suivant l'ordre dr la 
cour(l) chez les proleslanis, et chez eux seuls, après les pre- 
mières scènes de désordre et de pillage, tirent de nos maisons le 
théâtre de cette méthode des conversions pjir menaces, mauvais 
traitements et tortures infligées de toute imagination, pour la- 
quelle une telle rêj)utalion est venue à K'ur prince et à leur nation 
par loulc 1 Europe (â). Âhl si quelques-uns de ces hommes qui 

(It Voir la lollrc elc Ltuivois à l'inti'inlaiit Maiillac. en <Iatc df mars \i\f<\, 
ipiatrc ans a\aiil W rflrail «le Tt'ilil de .Naiitc-'; il n'y e?>l encore »jiii'>liuu 
que lie loger clie/. les prii(<'»laiit» •< le plus grand nunibrc » des ravaliers : « Si 
flulvant une répartition juste, les reiigionaaireii en devaient purler dix, vous 
iwuvct leur en donner vingt, et les mettre tous eliei les plus riches des relî- 
g ionnatres, prenant pour prétexte, etc. • U y eut ensuite des hésitations, ordres 
et contre-ordres donués. jusqu'à ce que, sous la pression des intendanis les 
plus zél«*s, on se lixAlà l'idée de ruiner d'IinnnrMir et de biens des Tainilles ré- 
foniii'**'*. l'ti iii^^ta liant à leins loyers les soinlanis avec ponnission dr tmit 
faire. Il arri\a Mju\rnl i|u • l^'s li<tuunes élanl en pri.son, par excinpif rcux ipii 
a\aul promis de se cunverltr n'allaient pas as^ez vite ù la messe, les fcnnnes 
restaient seules & la maison avec les dragons. {Xoléde Véditeur.) 

(i) On pourrait croire que les ordonnateurs des dragonnades se bornaient à 
compter snr la lirencc des soldats, comme en elTet ils avaient bien raison de 
tabler là-dessus. Mais on se tromperait, car on vit cette chose inouïe de la 
licence cxprecsénient commandée l.ouvois écrit ceci en novenibn' : « Le 
roi a été informé <l*' l'opiniAtreté des {»ens t\c la R. IV II île la \illo de Dieppe, 
jM)iir la soumission tlpsi|ii«'l> il n'y a pas de plus sAr moyi'u «pie faire venir 
beaucoup de caralene et de la faire l'ivre diei eux fort licentieusemeiU... 
Vous ne devez garder k leur égard aucune des mesures qui voue ont 'été près- 
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donnent du fond de leurs cabinets ces ordres froidement cruels 

pouvaient faire TelTort ilc descendre de leurs fausses grandeurs, 
par la pensée, aux rangs conununs de l'humanitô, imagiher leurs 
familles dispersées dans Touragan de la persécutioa, leurs enfants 
en fuite, arrêtés, mis aux galères, pendus, leurs femmes doitrées, 
données en proie à la haine fanatique des nonnes et au zèle con- 
vertisseur des abbesses, et quelque vieux père demeuré seul à la 
maison, sur un lit (ra^'onic, au milieu des insultes et dans le lu- 
uiulle de jour et de auil des cavaliers, ubsédé, aux seuls momeats 
de repos, par les oiïres corruptrices et les vains propos théolo- 
giques d'un évéque infâme, peut-être prendraient-ils une pks 
juste idée du rapport qu il y a entre réditd*un prince auguste sur 
son Irône et les crimes des plus bas scélérats de la terre. Ce sup- 
plice des malades qu'un n'use un qu'un ne peut jeter vu prison 
sans risque de mort toute prochaine, et qu'on torture à domicile, 
c'est celui qui fut infligé à notre patriarche d'Orange, le ministre 
Chambrun, qui m*en fit à moi-même, et depuis au monde entier, 
le récit véridique, en son livre des Larmes de Pinelon, Étant resté 
dans sa maison parce (ju'il avait la jambe cassée et soullrail en 
outre des intolérables douleurs de la pierre à la vessie, pendant 
que ses collègues étaient dans les cachols, il reçut d'abord du 
comte de Tessé promesse de ménagements sur ce qu'il était gen- 
tilhomme, puis, sur son refus de se convertir, menaces d'être 
exémîé rigoureusement. Et, dît H. de Chambrun, c il fut homme 
de jxirule à cet égard. Sans Mre touché d'aucune compassion 
de l'état où il m'avait vu, il envoya chez nmi, dans moins (h; deux 
heures, quarante-deux dragons et quatre tambours qui battaieut 
nuit et jour tout autour de ma chambre pour me jeter dans l'in- 
somnie et me faire perdre l'esprit... Dans peu d'heures ma maison 
fut toute bouleversée, toutes les provisions ne sulïirenl pas pour 
' un repas, ils enfonyaient les portes de tout ce qui était sous la 

« til-'s. l'i \..iis nr saillir/ rfiidi»- Irop nidr cl Irop onéreuse la subsisUince des 
lioii|u-s chez l'iix... Au lirii dr .siui>; par place ot do In nn:irriluro. vous 

pouvez eu lircr dix fois aiitani. rl peiinvllie au.i caialters le dt^sonlre nécfs- 
tairepour tker ces geiis-la de ielut ou Us sont et ea Idire un exemple dans 
la province... • * {Xolede tédileur.) 
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clef, et faisaient un dégùt de lout'cé. qui leur tombait sous la main. 
Mon épouse lâchait de subvenir à tout avec un courage intrépide... 
Elle essuya toutes les'insolences qu'on se peut imaginer. Les me- 
naces, les injures de p..., de c... et d'autres, mille discours d'im- 
pudiritr que ces mallicureux |)roiion(,'aiciil à ((uis momonts... La 
nuit ne l'ut pas venue que les.dragons allumèrent des chandelles 
par toute ma maison^ Daius ma basse-cour, dans mes chambres, 
on y voyait comme eti plein midi, et Texercice ordinaire de ces 
malhonnêtes gens était de manger, de boire et de fumer toute la 
nuit. Cola eût cU' supjMirlablo s'ils ne fussent venus funuT dans 
nia clianihreponr in'él«nirdir ou m'élouiïer \)nv la funice du tnhac, 
et si les tambours avaient lait cesser leur bruit importun pour me 
laisser prendre quelque repos. 11 ne suCQsait pas à ces barbares 
de m'inquiéter de cette manière, ils joignaient à tout cek des 
hurlements effiroyables, et si pour mon bonheur la fumée du vin 
en endormait quehiues-uns, rofficier qui commandait, et qu'on 
disait être proche parent de M. le marquis de Lonvois, les éveil- 
lait à coups de canne afui qu'ils recommençassent à me tourmen- 
ter... » Après des tourments de cette sorte, longtemps prolongés, 
qu'on ne suspendait quelquefois que dans la crainte de voir le 
malade passer tout à fait en <iuel(|u'une des pâmoisons qu'il avait, 
on transporta ce martyr de diocèse en diocèse pour le sounn'ttrc 
aux voies de douceur des évèi|ues, dont l'un crut un moment se 
pouvoir attribuer l'honneur de l'œuvre des dragons dont les tra- 
vaux alternaient avec les siens ; mais il n*en fut rien finalement. 
Si M. de Ghambrun était mort dans les mains de ses persécuteurs, 
après quelques paroles de faiblesse aussitM retirées, et qu'il eât 
refusé, ce que certainement il eût fait, h's sacrements des pa- 
pistes, on aurait pu feindre ([u il les avait re^,us-, car le mérite en 
était grand auprès de la cour; ou si la feinte n'eût point été pos- 
sible, par le trop grand nombre des témoins, on aurait pu intenter 
le procès comme relaps à son cadavre. Une déclaration du roi 
contre les nouveatix convertis portait que ceux qui auraient 
refusé les sacrements durant leurs maladies seraient condamnés 
premièrement aux galères, avec conliscalioii des biens, s'ils ve- 
naintà guérir; secondement, s'ils mouraient, seraient trainéssur 
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la claie, ou déterrés s*il y avaitJieu, et jetés à la voirie. C'est ce 
qui s'est ikit qnelqne temps en certaines provinces, telles que Lor- 
raine, Chain pagne, Bourgogne, etc. (1). A Metz même, où la ré- 
forme pouvait se croire plus qu'ailleurs des garanties, le peuple 
épouvanté put voir entre beaucoup tl'auli cs, liommos ol femmes, 
le corps nu d'un vieillard de quatre-vingts ans jugé et condamné 
et traîné sur la claie avec les intestins auprès, qu'on avait ar- 
rachés auparavant (2). Des peuples entiers de quelques villes tom- 
baient sous le coup de telles horribles ordonnancés, que les tyrans 
les plus iléteslés n'ont jamais surpassées; car il y avait des cités 
que la terreur des dragons « converlissait » en masse, en vingt- 
quatre heures de temps; et celles-là se trouvaient tout d'un coup 
peuplées de gens en passe d'être punis comme relaps. On peut 
bien juger, en effet, de ce qu'il y avait à iaire fonds sur la bonne 
:iuallté des professions de papisme obtenues à telles enseignes. 
Notre ville malheureuse d'Orange fut du nombre de ces dernières. 
Ses ministres emprisonnés, (lesquels j'étais, ot le principal d'entre 
eux soumis aux mêmes tortures qui se répétaient dans toutes 
les maisons, une assemblée générale des citoyens fut réunie, en 

(l) Nous avons dans la France protestatUe* t. X, p. une liste de ces 
cadavres condamnés et exéculét. Elle ne contient pas plua de soixante et quel- 
ques nons, parce qu'on s'aperçut bientôt que r£f lise Urait plus d'infismie que 
de profit de ces sortes de precédures. En revanche les listes des galériens, dM 
déportés et des prisonniers d'Ëtal, quoique niVcssairement incomplètes, dans 
le même ouvrage, sont inlmniiialili's scr.iit-rn si l'on pmjvail faire le 
dénombrement des fugitif qui Irouvèrenl la mort en cImtoIkuiI ? 

{.Voie de l'eiiileur.) 

{i) Voyez la Persécution de l'Église de Metz décrite par le sieur JeMn Olrij, 
notaire royale llanau 1600, rééditée par le pasteur Othon Cuvier, Paris 1850, 
p. f 0S-10e. Jean Olry Ait déporté en Amérique, sa femme et ses deux flUea 
confisquées de corps et mises au couvent. A Mets, on vit un garçon de seite ans 
pendu avec son pôrc et doux autros personnes, un homme et une femme, qui 
les avaient aidés à fuir. 11 y avoil ou convorsions on masso dans rollo vil!.-, 
sous rat tinn toujours elllrace des dragons. Mais onsuito il avait iallu ouvo\» r 
uu luissiounairo ludlo pour forcer los nouveaux ronvorlis à la messo. où ils 
n'allaieut pas. C'est le chevalier, plus lard marquis, duc, maréchal deboufners 
qui se chargea de cette mission. Ce grand homme de guerre, alors gouverneur 
des IfoJs évèchés, assistait de sa personne, entouré de ses gardes et des princi- 
paux magistrats, aux catécliismes auxquels étaient contraints d'envoyer leurs 
enfants les pôros do famille ipti ne voulaient pas recevoir une seconde fow 
lesdr.igon|à leur» foyers (Olry, p. ti8). (*Yo/e de Védileur.) 
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laquelle se Ht une commune abjuration de la religion rétormée, 
fious promesses toutefois de concessions et adoucissements dans 
le culte, mais qu*09 ae songea pas un seul instant à tenir, ii fal- 
lut donc que tous ceux qui n'entendaient point se courber entiè- 
rement sous les fourches caudines des jésuites et des autres bons 
pôros, Icmies par los dragons, recourussenl à des moyens de fuite. 
On ne saura jamais quelles peines et quelles misères attendirent 
les malheureux qui prirent ce parti, ni le nombre de ceux qui 
trouvèrent la mort. Et ce qui fut à Orange en ce temps fut par- 
tout aux portes de villes et aux frontières du royaume. 

Pour moi, voyant venir en partie les événements, non pour 
m'en mettre à l'écart, me connaissant le devoir de soutenir et 
consoler jusqu'au bout nos frères, mais pour songer à la sûreté 
des membres lea plus tendres do ma famille, j'avais pu faire passer 
depuis quelque tempa ma femme avec mes filles et mes nièces en 
Hollande, usant pour cela des facilités et du prétexte d'une 
parenté que ma femme avait dans la maison de M. de Starenbour?, 
alors ambassadeur deL. II. P. en cour de France, .le les sauvai 
d'un long supplice, et les plus jeunes au moins des séductions 
que le papisme, en ses couvents, est habile à mettre en œuvra et 
composer avec les mauvais traitements. Mes fils avaient refusé de 
s*éloigner, jusqu'au dernier moment que je leur ordonnai de partir 
avec mon frère, que j'ai dit ci-devanl avuir été notaire à Orange et 
qui, inalliiMirensemiMit pour nous tous, demeura trop longtemps à 
se persuader qu'il u'yavait nulle raison de rester ferme à son poste 
qui ne le cédât aux raisons de fuir, depuis la situation faite aux 
sujets du Prince et aux protestants. Dans la nuit même de l'in- 
vestissement de la ville par les dragons de Tessé, mon fïrère avec 
deux lils qu'il a\ai( el les deux miens put gagner les champs, 
et de là, sans iroj» dt* dangers dans un pays qui lui était bien 
connu, les montagnes UuDaupbiné. Mais il fallait par après quitter 
le royaume, et les passages des frontières étaient gardés. La 
troupe infortunée, à laquelle s'étaient joints d'autres fugitifs, et è 
la fin des femmes même, donton n'avait pu refuser la compagnie, 
(il marclu'' avec un guide (jui devait la coiidiiirr par drs ciicniins 
sûrs dans les lùtats du duc de Savoie. Cet iiomuie dont les 
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exigences s'élevèrent à proportion du dan^ier et du besoin 
qu'oQ avait de -lui, et au delà beaucoup de ses premières de- 
mandes, étant imprudemmeni refusé, trouva .plus avantageux de 
vendre ceux qu'il avait prorois de sauver. Il soupçonnait plusieurs 
d'entre eux de n'être pas sans biens. Or les édits, d'une part, 
portaient la peine de mort contre ceux qui lavoriseraient réva- 
sion des protestants, et d'une autre part assuraient les bardes et 
effets des religionnaires en fuite à ceux qui les arrêteraient ou 
les dénonceraient. Une autre déclaration royale' accordait aux dé- 
nonciateurs la moitié des biens des dénoncés. De tels encourage- 
ments publics à la trahison multiplièrent en tous lieux les 
crimes (1). Le jruide iiilidèle de nos fiiiritil's aiiicnla donc rotilre 
eux une troupe de paysans, les uns simplement avides et les 
autres échauffés par les prédications papistes, qui les vinrent as- 
saillir en armes, nuitamment, pendant que certains allaient éveil- 
ler les soldats d'un poste péu éloigné. Dans une si terrible extré- 
mité, on mit ré|)ée à la main et il y eut du sang versé. Mbn frère 
blessé tout d'abord d'un coup de feu. avant d'avoir même 
songé à se mettre en défense, fut porté par ses tils jusqu'à une 
chaumière, où ils ne lardèrent pas tous trois à être livrés. Ce 
martyr est mort des suites de sa blessure à Grenoble, avant que 

(\) Lo drame que l'aulour nous rap|>i)rte en termes concis s'est reproduit 
mille fois dans ces ann(''«^s de 1685 à liîfiH. ()fi <mi (rouve, par fxpmplf, un récit 
tout spiidd:iMt' f|iiaiil aux |iriiicipaux pititit-;. dans \o< Mriuoives de Dumonl ffe 
limlaquel, ijciitillminine tiunnaiid, t-crib par lui-iut'iiic ni Irlande el vn An- 
glclcrru, oii ils ont élé roliouvcs. lînstaijuel fui marié trois lois et eut au 
moins vingt enfants, dont la postérité existe on France et en Angleterre. Lort 
du réunit de Tédit de Nantes, il se délNiUit, gagna du temps et finit, comme la 
plupart des familles normandes de ses proches et amis, par signer une pro- 
messe de conversion, sous la menace des dragons. Ko pouvant se résoudre à 
la rendre efleclive, il prit le parti de la fuite en 1687. Knc troupe de trois 
cents persoimos, au iioiuhrc desijurl< t'iaii nt sa \f\i'ri\ f rf's-àjr«''e, sa sœur, «a 
nit'Cf, SDU ^iMniir. s,-^ nirnils, fui attaquée pfudaiit qu'elle attendait sur les 
galets de Saiul-Aultiii le wu-^mu qui devait la preiidie. La tialilMiii paraît 
avoir été principalement du fait d un rerlain Vertot d'Anbeuf qui avait assem- 
blé une troupe de paysans pour supposer à l'embarquement; et c*était de la 
part de ce gentilhomme une simple entreprise de pillage. Bostaquei blessé 
dans la lutte et forcé de fuir, parvint à se sauver de château en ebftteau ami, 
portant sa lilessurc jusqu'à la frontière de Flandre. 11 entra an service du 
prince d'Orange et fut à la halaiUe de la fioyne. A la suite du procès qui 
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• fût instruit le procès de cette troupe mallieureuse. Mes doux ne- 
veux ont été condamnés aux galères à perpétuité, quoique n'étant 
pas sujets du Roi, comme en effet ils proavaient ne pas l'être^ 
pour avoir voulu quitter le royaume i main armée; et tous deux 
sont morts des traitements inhumains que leurs corps ne purent 
endurer. L'un de mes (ils, encore vivant, a partagé leur condam- 
nation, sur ce que n'étant àj;é que de seize ans il se pouvait dire 
en quelque sorte excusable de s'être armé en compagnie de ses 
parents. Mais comme un paysan avait été tué dans la mêlée, au 
moment de l'attaque qui dispersa la troupe des fugitifs, avant 
Farrivée des soldats qui les arrêtèrent presque tous, il y eut 
peine capitale pour plusieurs, et mon liis aiiié lut do ceux (pii su- 
birent la niurt ()u'on peut appeler ignominieuse, mais seulement 
quand elle n'est point reçue pour la conscience, et comme un gage 
de la gloire céleste. 

Pour moi, je ne vous entretiendrai point de mes souffrances, elles 
sont légères auprès de celles de mes nobles fils. Porté longtemps 
»it; cachot en cachot, obsédé tour à tour niais non pas tenté par des 
évèques et des colonols de cavalerie, je lus enfin tiré du château 
de Pierre-Ëocise, grâce à rintervention des autorités de Hollande 
qui firent représenter à la cour que je n'étais ni sujet du roi ni 

niqott de ccUi? échnufTourée, il y eut six femmes raséei «t clotlréM, deux 

bomm(»<» condnmnt'S :\ trois anx do gal»'»res; dix, rondimarps, aux p;alftres à 
pcrpfHiiiir', uni' ft'mino conliimaco au couvcnl à pt-rpt-tiiitt'' ('oniiscatinu d»'s 
biens, aprts piélcvciiu'iit des amendes. Nous avons le jiitçenient, divi'rs rap- 
ports sur l'alTuiro et autres pièces de procédure, ijc qui nous fraftpc et nous 
parait instnicUf, c'est le ccnitraste dn ton visiblement apolog«Hu}ue dos rapports 
envoyés à la cour, et duquel ressortent les dispositions les plus flivorables en- 
vers la famille persécutée, avec la cruauté forcée des conclusions judiciaires ; 
couvent et galôres. La favotir, juirloul ailleurs si puissatito, ici ne pouvait plus 
rien. I.a smir <^t la nit'ci' de Boslaquct furent en «'iïct cloîtrées, et persév»'^rt'- 
rviU dans leur relijîioii, au c<nn<'iit des youvellcs Catholiques de Hoiicn Sa 
lucre, octogénaire, obtint de d»Miieurer libre, à lorce de démarches, en don- 
nant caution (fun cath<dique pour ne pas quitter le royaume. Un drame épi- 
sodique touchant se rattache à Taction principale. {Mémairet de Bottaquel^ 
p. 177.) Ce sonl les aventures d*une enfant, fille de Bostaquet, que Ton fait 
sauver de Dieppe en la descendant du haut du mur de ville, qu'on embarque, 
qu'on éji^are à la suite d'une tempête et d'un rhnnp:ement de direction du 
navire, et qui se retrouve enfin inespérémeot en Hollamlc dans les bras de 
Sun père. {Mule île l'éditeur.) 
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mi'ine appartenant à la principaiilc d'Orange par mon origine. Ce 
fut à la paix de Hvswick, il y a douze ans, que j'obtins ainsi la 
liberté, sous la condilioa de quitter pour jamais Ja terre de per- 
sécution, la terre de mes ancêtres. 
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J'ai écrit les lignes précédentes daos la solitude de ma vieille 
maison d'Amslerdam, mon fils atné» mon frère el mes neveux 
étant morts pour la foi, ainsi que je l'ai dit, et mon dernier fils 
étant monté sur les galères du roi, où je sais que (n^ce à Dieu et 

malgré sa jeunesse, sa conscience chrélienne a résisté coura- 
geusement aux obsessions el aux mauvais traitements. 

On aura de quoi juger, à quelques traits que je veux rapporter, 
des misères qu*on ne saurait ni nombrar ni décrire qu'il a souf* 
fortes durant vingt-sept années de cet esclavage où il gémit en- 
core, auquel une mort cruelle a du moîns soustrait ses germains. 
Car ayant été contluils à Paris après leur eondainiialion, à cause de 
certaines cunjouctures du procès de fuite à main armée, dans lei]uel 
il y eut diverses gens impliqués, et des croisemcnls de jurisdiction, 
ils furent enfermés dans l'afireuse prison de la Tournelle, qui est 
le lieu de cette ville où les condamnés aux galères attendent le 
départ de la chaîne. Ils ont été vus là par des personnes pieuses, 
de celles qui ayant succombé au cours de la pcrsécîilion, làcbaient 
de se rendre leur faiblesse moins re|)rocliablc eu secourant pai' 
des œuvres de charité leurs frères dans les tourments. Cinq cents 
malheureux, s'il y en a ce nombre, y sont enchaînés en une 
même salle souterraine, ronde et fort spacieuse, rangés les uns 
près des autres, en telle sorte que dans une posture à demi-ren- 
versée, mais sans pouvoir ni se coucber entièrement, ni s'asseoir, 
partie de leur corps soit libre de porter sur le carreau, leurs tètes 



Digitized by Google 



396 tCHRONIE. 

à tous étant prisos dans des colliers do fer. Ces colliers sont tenus 
par de courtes chaînes qui s^attacheal toiilcs à de grosses poutres 
de bois^ où vingt têtes à la file peuvent ainsi s^appoyer. C'est 
après quatre mois d*un tel supplice que soixante de nos martyrs, 
en la compagnie de plusieurs centaines de criminels, quittèrent 
la Tournelle pour traverser toute la France à pied, traînant en- 
semble la chaîne à laquelle leurs fers claient rivés. Au mois de 
décembre 1087, que celte chaîne s'arrêta pour sa première étape 
àCharenton,sur le soir, les hommes furent dépouillés et enrermés 
tous nus dans une cour close de hauts murs, dans la neige fon- 
dante et la fange, durant deux heures que prit la visite de leurs 
vêlements et saisie de tout ce qu'ils auraient pu célersur eux à ce 
commencement de leur voyage. L'un de mes neveux tomba malade 
sitôt après, et mourut en peu de jours dans une charette où le ca- 
pitaine de la chaîne avait été contraint de le faire monter, ne pou- 
vant obtenir que ce corps exténué marchât. On doit savoir que de 
la manière dont toute raffaire de la chaîne est arrangée, son con- 
ducteui- Irouve plus d'avantage à laisser des morts en route, des- 
quels il est quitte pour tirer procès-verbal des curés les plus voisins 
qui ont charge des cadavres, qu'à porter des malades sur les cha- 
riots dont la dépense est mise à son compte. Il arrive de là que les 
hommes les plus épuisés sont accablés de coups jusqu'à ce qu'ils 
tombent, leur faiblesse mortelle étant facilement réputée mau- 
vaise volonté. Le second de mes neveux survécut, aussi bien que 
mon fds, à ces intolérables souffrances d'une marche qui, malgré 
la descente du Uhùne sur des bateaux plats, ne fut pas moins que 
d'un mois entier : les corps accouplés portant leurs chaînes sous 
la pluie et dans la boue, pourrissant la nuit dans le fumier pour 
s'y réchaufTer, rongés parles poux et la gale. Ils montèrent à la fin 
tous deux sur les L:;ilères de Marseille, après avoir vu périr je ne 
puis dire ijuel nombre de rél'ormés et de leurs autres compa- 
gnons de misère. Mais mon neveu, à son tour, était réservé au mar- 
tyre, car ayant été longtemps bàtonné et laissé pour mort, à cause 
qu'ayant la garde de la bourse commune des réformés, il refusait 
avec constance de faire connaître à leurs bourreaux les pei^onnes 
charitables de la ville qui s'entremettaient pour laire passer les 
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secours d'argenl de Tétranger dans les galères, il ne fil depuis 

que lan^'uir et mourut plus d*un an après sans avoir jamais re- 
couvrt" la [)arulo. Telles soiil doue les douleurs que mon plus 
jeune iiiâ, encore de ce monde, a contemplées, et endurées depuis 
noire séparation funeste (1). 

J'ignore s*îl me sera donné de revoir ce fils bien-aimé, encore 
qu'on me fasse aujourd'hui concevoir quelque espérance, sur ce 
que la reine Anne, à la sollicitation des cours du Nord et des 
autres Puissances protestantes, dont le réfugié .M. le marquis de 
Rochegudc a recueilli de place eu place les demandes, après 
d'infinies démarches et peines, interviendrait auprès du Roi enfin 
humilié, pour obtenir la délivrance des martyrs. J'attends, avec 
beaucoup d'autres malheureux réfugiés leurs parents, les effets 
du zèle de ee sinq)le particulier, qui travaille ainsi à réparer l'im- 
piété lies oublis des néi,M)cialeurs de la paix pour les Puissances 
prolestantes à Uyswick et à Utrecbt {i). 

Une consolation que je trouverais, dans cette misère de ma 
vie parvenue à l'exlréme déclin, s'il y en avait pour moi de pos- 
sibles hormis en Dieu et au retour de ce fils, c'est ({ue les senti- 
menls (l'enlière tolérance el universelle charité (pi'on me connaît 
depuis ma rentrée en ce pays de Hollande n'ont point nui à la 
bonne renommée de ma foi chrétienne, non plus qu'au libre exer- 
cice du ministère sacré qui m*a été conservé; ce que j*attribue à 
la constance que Dieu m'a prêtée dans mes longues épreuves et 

fit Vovt'z Mir h' ri'-/\mo \\o< {»nl«''n's o.l <\ir la rhalni'! <l«*i« {jalrricns, \»^%.Mé' 
moires «le M irUicilt', >-ui Imit aux pp. :{ir>-;5lu. {Xnh' de Vëditeur.) 

it) \jA doinaiidi.' «!«' la reine Anne à L(»iiis \IN, ptiivtHjiu-o par los autres 
iialiuiis l'éroriitécs, el la délivrance des forçats {luur la lui sur les galères de 
NaneiUe, en dépit des obstadet et IraeaMerics de tout genre siMcilét par les 
miasiunnaires laiaristes, lont des faits de Tannée 17t3. (Voir les Mémotret do 
Jean Martbeile.) Noos ne pouvons savoir si le fUs de l'auUnir de celle dernière 
apiKstillc de l'Uclironic à r.ulresvc de la postc^riU^ sortit vivant de cet enrer, oa 
.s'il mourut p<*n aprè-» <li'> Miilos du su[tplicc iju'il avait soiilTert. Nous ignorons 
niôitie mm nom S'il <iir\érul à *ioii pcre, en tuul cas il n'ajouta rien du siiMi 
aux mamisriils, qui iliinmt passor pu des mains ctranircies après l'extinriion 
de celle fantille lualheureuse. Le respect des héritiers probablement, ensuite 
rindiffilrence les ont heureuicineot conservés jusqu'au moment où le hasard les 
a mis sous les yeux d'un lecteur capable d'y prendre intérêt. 
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à l'horrible porsécntioii durant laquelle il na pas tenu aux enne- 
mis de la conscience ({i\c je ne tombasse aux rangs des apostats 

par crainte ou par faiblesse. 

.îo sais par les communications (juc j'ai pu avoir, el dont je 
rends grâces à la charité des correspoudauls des banquiers d'Aïu- 
sterdam à Marseille, que mon fils, en refusant les offres des scé- 
lérats Gonvscrtisseurs des missions, n'a pas seulement obéi à 
rbonnenr qui nous défend de vendre à quchpie prix que ce soit le 
consentement apparent de la conscience à des vérités prélenducs, 
cl d'apposer noire si^iialuro au mensonge, mais qu'encore il croi- 
rait manquer à ce qu'il doit à Dieu s'il consentait à prendre pour 
sa Parole, qu'il eonnait, les impostures papistes. Mon iils étant 
donc un chrétien, je lui dois compte, ministre moi-même du 
Christ, des motifs que je me suis trouvé de lui transmettre, au cas 
que Dieu permcUo qu'il en prenno connaissance, le recueil enlicr 
des manuscrils à la suite des(piels j'écris présentement ces pages. 
J'ai quelque temps hésité, je l'avoue, sachant bien que les pensées 
de mon père, et celles surtout du maître de mon grand'pére, ne 
pourraient manquer d'être accusées de libertinage, et les feuilles 
qui les contiennent d'être irrémissiblement vouées au feu par tout 
conseil de nos pasteurs a?iqucl on les soumeltrail. Kl pcul-clre ce 
(ju'nn héritage de l'amilie a de sacré, pour qui eslinieniil à bon 
droit n'en être que le dépositaire, n'avait point de quoi prévaloir 
contre la crainte de nuire au particulier héritage de la foi du père 
au fils. Mais j'aperçois, y regardant mieux, d'autres fiirtes raisons 
que je veux consigner ici, de ne jioint supprimer des œuvres où 
se marque la liaiiic vii^oun'usc de Tinjuslice, mais au contraire de 
les léguer fort lidèlementà mes descendants. 

Je confesse ingénoment que le livre d i/cAroitt«, s'il ne porte 
peut-être point d'attaque directe contre la possibilité des vérités 
évangéliques, ne laisse pas d'e\pli(iuer toutes sortes de moyens 
humains de leur naissance et de leur établissement, et nous fait 
voir une indilférence, et comme une i.miorance afïcctée, au sujet 
de ce (|ui pourrait encore demeurer de foi légitime en une parole 
rt' vélée, après qu'on aurait fait le départ juste et rigoureux de tout 
l'alliage humain et naturel, et puis de la corruption née des super- 
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sUlions et de la fanatique tyrannie. Il est donc assex manifeste que 
l'auleuF) an milieu de la sanglante intolérance publique et du 

sccrel dùcliaineineul alliéist»' de son temps et de son pays, ne 
voyant plus, à bien parler, de religion nulle part, avait dû perdre 
toute croyance en ta vérité et mission d'une K^dise du Christ. D'une 
autre part, la force de la haine et du mépris qui s'exhalent des 
termes de cet auteur, toutes les fois qu'il pense à rétablissement 
mondain du christianisme, à son esprit oppresseur, à la triste 
inélamurpliose des croyances en décrets, puis dos martyrs en 
bourreaux, el à la sacrilège alliance du glaive et de la croix, est 
telle, qu'elle rejaillit nécessairement du catholicisme sur l'évangile 
même, puisqu'il est constant que le second a été recouvert par le 
premier dans l'histoire, et qu'il devint comme impossible, après 
quelques siècles, de discerner l'œuvre de la grâce d'avec celle des 
persécuteurs, ou rinslilulion de Dieu d'avec le théâtre de l'inqui- 
sition et des bûchers. Néanmoins, ce qui marque très-clairement 
l'intention profonde de VUchrùnie en ceci, et la justice de l'écri- 
vain qui finit par ne pouvoir méconnaître la sainteté d'une foi 
chrétienne dans la sphère des âmes unies librement à la vérité, 
c'est ce qu'il leiiU ùtre arrivé à l'issue de ce moyen Age écourté de 
son invention, (piaïul il rapporte que l'église du Christ, aulrclbis 
proscrite civilement à cause de ses usurpalioiis du domaine civil, 
et rejetée dans l'Orient, rentra sans opposition dans le monde 
européen, après que le progrès des temps et des pensées des 
hommes l'eât enfin dépouillée en quelque pays de son levain d'in- 
tolérance, el puriliée de la juirlic superstitieuse et odieuse de sou 
mystère. 

Quant à ce tableau des principes et des faits du vrai moyen âge, 
ajouté par mon père, en contrepartie des tableaux fictifs de VU" 
chranie, son esprit, que je ne veux point d'ailleurs me permettre 
de sonder, était plein de tant d'horreurs el de mensonges qu'il 

avait à disposer eu l'urnie compcndieuse, et tellement pénétré, que, 
soit la pente naturelle de ses pensées, soit arlitice de l'écrivain, 
il semble que nulle place libre ne lui demeurât pour rapporter ce 
qui pouvait s'être produit au monde, durant ce temps, qui fût 
selon la grâce ou selon la nature non souillée, et non point défi^ 
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gurc par de subliies et fausses sciences, déshonoré par la basse 
crédulité, haïssable aux meilleurs à cause des pçrsécutioos. Ce 
' devrait être une leçon pour toute personne capable d'entendre 
VUehrmie et la suite (pi'y a mise mon père, de voir combien tout 

ce (jui peut s'appeler toi sincère el œuvre de Christ eu nous est 
recouvert el masqué, ilans la marche des choses humaines, je dis 
des choses religieuses, pour l'observateur el pour riiistorien qui 
ne se paient point de mots et n*ont pas Tesprit obscurci par Tau- 
torité des jugements imposés. Ce masque sanglant et lugubre que 
les siècles ont porté, le papisme Tayant tenu pour Taspect véri- 
lable el juste (\c la religion et du bien public, il est facile de con- 
naître à l'empire des croyances cl de la politique papistes, usurpe 
et continué violemment d'âge en iUge, si nos auteurs se sont 
trompés, ou s'ils ont bien vu, et clairement, ^e qu'ils nous ont 
dépeint. 

Cet enseignement à tirer de leurs écrits, quelle qu'en soit la 
pensée secrète à rendroit de la reliiiion, on même le venin du 
premier, si i'ou voulait à toute force eu juger ainsi, cet enseigne- 
ment est assez précieux pour être conservé. Jamais peut-être on 
ne vit figurée avec des couleurs plus sincères, ni combattue an 
fond par des raisons si palpables, encore que sans aucun génie, 
mais par la seule verlu de la fiction où l'on s'attache, la doctrine 
de la c'.tiiliaiiite relii,Meuso, cl cette commune el corruptrice pensée 
d'un établissement politique de théologie obligatoire, où la grâce 
et la foi trouvent leur tombeau. Nulle part, si j'en crois ma mé- 
moire, vous ne trouverez présentée, sous cet aspect d'un renver- 
sement des faits qui ont été, la thèse du franc arbitre, qu'un tel 
renversement mot en (euvre. Celte espèce de plaidoirie contre le 
système des fatalités de l'histoire me paraît bien propre à nous 
prénmnir coati'e une erreur à laquelle toutes nos églises ont un 
penchant marqué, à cause des opinions de nos premiers réfor- 
mateurs touchant hi prédestination, lesquelles se sont introduites 
dans la plupart de nos confessions de foi. 

Vous parler ainsi, c'est assez vous tlire (juc, dans la querelle qui 
s'est émue récemmeiil eutn' nos ministres, et (jui nous menace 
d'un nouveau déchainemcnl de l'esprit de persécution, je me range 
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du côté d'Arminius et des remontrants, non-sculemcnt quant au 
principe de pleiae tolérance et charité, et à la faculté d^interpré- 
tatton de la Sainte l^ture par les simples particuliers, mais en- 
core en rejetant la damnation préétablie, l'irrésistibilité de la grftce 

et riiiiputalion du péché aux créatures naissantes, comme des 
imaginations de la pire espèce. Ceux qui liront sans prévention 
ce peu que mon grand-père, en son récit, a rapporté des thèses 
de son mattre — ce pou mais qui fournit de vives lumières, — 
iront peut-être plus loin dans la pensée d*une réforme de toute 
la théologie que nous tenons d'une tradition sans vfaie autorilc 
divine, et ne seront pas éloii^nés de regarder, ainsi que je le fais 
mui-niénic, celte partie de nos dogmes en lesquels s'étalent des 
contradictions qu'on ne saurait lever, comme n'étant que des 
inventions de l'École et non point des révélations de l'auguste 
Vérité aux Pères des Conciles. 

Mais tout ci't eiisoi'dieiiH'nl n'est pas encore à la portée d'un 
i^ranii nombre, « l il n'est point à espérer que le livr<» iVVrfironie ^ 
puisse être utilement ou sûrement présenté au monde avant plu- 
sieurs générations. Auquel de nos amis oserais-je le communi- 
queir? Pierre Bayle, ce grand homme que nous avons perdu na- 
guère, nous laisse une œuvre extrêmement hardie pouf son temps, 
humble toutefois si l'on considère les managements auxquels il 
s'est condamné. .Mais que d'injures a vomies contre lui ie dog- 
matique Jurieu! Kt iiayle est appelé sceptique, parce qu'ayant 
mis aux prises, en sa dialectique, les doctrines de ceux qui pré- 
tendent tout savoir, il a montré qu'elles se détruisaient les unes 
par les autres. Toute la philosophie est cartésienne, c'est-à-dire 
platonicienne avec Malebranclie, Alexandrinc avec Spinoza, dit 
Taillée, qui ue nous parle que de Dieu, fataliste encore avec Leibniz, 
et obscurcie en outre par bien des considérations mondaines. Je 
vois poindre quelque lueur du côté de l'Angleterre; est-ce une 
aurore, et la fin de ce siècle entendra-t-elle l'annonce du jour? 
La religion répudiera*l-elle enlin ses dogmes d'oppression, soi- 
disant révélés, et la philosophie, non moins ambitieuse et tenace, 
ses doctrines de coiitradiction, soi-disant évidentes? Une certaine 
fausse alliance de la théologie et de la philosophie convenues, pour 

20 
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tenir les esprits dans la sujétion, fera-t-elle place à une liberté 
saine et qui s'exerce à mieux qu'à ces négations arbitraires, té- 
méraires, soite commune de la révolte à découTert ou de celle 

qui est forcée de se cacher? 

La délaile et riiumilialion du Grand Uoi devant la coalition eu- 
ropéenne pourraient préparer aux peuples un avenir meilleur, après 
tant de guerres du siècle dernier et du nôtre, où la politique 
des Puissances a pris prétexte de la religion, et tiré du fanatisme 
une partie de ses instruments. Toutefois ni la persécution n'a 
rendu ses armes, nicnie dans les lieux les plus favorisés, ni le 
principe du papisme ne songe à s'abandonner lui-même, ni la 
politique pure ne doit changer beaucoup ses procédés, si Ton en 
juge aux leçons de droit de gens que donnent les philosophes les 
plus éclairés et les mieux intentionnés de nos jours, puisqu'il y 
paraît encore des traces de barbarie si profondes el un tel asser- 
vissement aux habitudes d'esprit des citoyens et à la raison d'Klat 
des princesl il est donc bien à craindre que l'équilibre des Puis- 
sances continue à être sujet à des ruptures et rétablissements pé- 
riodiques, sans beaucoup de fondement à Tespoir d'une fédéra- 
tion future des États, telle que l'a rêvée l'auteur de VUchAnie, 
Qui sait même si l'entreprise de la monarchie européenne ne 
pourra poiut se reprendre dans la suite, eta\( r plus de succès, 
au bénéfice de quelqu'un des peuples mainteiuuU victorieux, ou 
de celui-là même qui vient à présent d'être vaincu? Je dis au bé- 
néfice, mais à vrai dire à son dam, et pour le plus grand malheur 
de rEurojjc eniiêre, qui se verrait ramenée par l'unité de Tadmi- 
nistralion à celle de tous les pouvoirs, y cuinpris à la lin le spiri- 
tuel, et vouée en conséquence à l'universel abaissement des 
&mes. 

Ce qu'oQ a dit si souvent dans les étals monarchiques, afin de 
s'y mieux opposer à la Réforme, que son esprit est un esprit répu- 
blicain, est une vérité (}u'il ne me convient pas ici de déguiser. 
Connncnl ne scraienl-ils pas des républicains dans loules leurs 
dispositions secrètes, tout en accordant ce qu'on doit à la puis- 
sance de la coutume et à la présente incapacité des peuple^, ou 
de la plupart d'entre eux et des plus considérables, à s'adminis- 
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trer d'eux-mêmes, les hommes qui apprennent de leur religion à 
jwger selon leur propre judiciaire, à se régler par leurs propres vo- 
lonlrs, la gr.^ro de Dieu sauve seulement, et à ne point consentir 
de niailres à leurs âmes sur la terre ni pour se faire mener au 
ciel? 11 est donc fort à croire que si« d'une part, les rivalités des 
Puissances tournent décidément et de plus en plus au désavan- 
tage des papistes, et si d*une autre part Tesprit de la Réforme, en 
se sécularisant, en revêtant des formes non plus de religion seule- 
ment, mais de philosophie et de politique, pénètre dans les Étals 
catholiques pour y désagréger les forces que le fanatisme prèle en 
ces pays-là à Talliance du sacerdoce et des princes, nos descen- 
' dants assisteront à (piel([ue vaste mouvement sf mblable à celui 
qui a tout ébranlé dans TavantHlernier siècle. Mais des révolutions 
plus universelles que tout ce (jue nous avons vu, une émotion des 
peuples les plus turbulents de 1 Europe, s'arrachant celte fois à 
fond, et non pas seulement en rélile de leurs plus fiers génies et 
plus fermes consciences, à des habitudes de mille ans, enfln l'ef- 
fort nécessaire pour vaincre et déraciner du sol même où il s'est 
enfoncé profondément ce qu'il y a de plus résistant au monde, 
un pouvoir de prêtres, tout cela ne peut aller sans de grands 
bouleversements qui traînent après eux une longue anarcliic. Je 
ne sais si le moment serait favorable, même alors, pour livrer aux 
méditations des esprits troublés par la lutte et aveuglés de tant 
de passions diverses, les pensées consignées dans notre livre de 
famille et mises à l'adresse des sages. Car le sage devra se tenir 
longtemps à Técarl (1). Jusqu'à ce jour, le fanatisme fut sou priu- 

(i) Mge à l'écart ! Ksl-co bioii le martyr di» la piT^écution du Tiraïul R«»i 
qui parle ainsi, lui (jiii en cnnlV's<atil sa l'<>\ >nr la paillt; des i at liols (!<■ pii-rro 
Kncisc a niaiutfiui la lilici t»- i l'Ii^ii iLsr (unlrtî la proscnpliou dont un peuple 
LMilicr su rai!>ail coniplico, lui duul lu frùrc et les neveux ont tenté de s'évader 
du royaume à main année, et dont le llls rame encore inr les galères royales î 
Comme ministre de la parole, n'a-tpîl pas, outre le devoir de défendre sa con- 
science, celui de travailler par tous les moyens légitimes à raOrancbiftsemcnt 
de la conscience d'autrui et de l'âme du peuple? Biais le martyre même, c'est 
bien vainement qa*on le nie, on ne le sait que trop par expérience, le martyre, 
après que les prcuiior-» tenii»"» d'cxallalion sont pas^t■•s, a pour e(T»'l un ccrlain 
afTaiblisscment de la viclnm; qui a sur\»'oii. d-ci est vrai d'uu i" U|.l'\ d'un 
parti, d'une rcligiou pci-dcculce, quand la persécution a élc assez duru el aMnt 
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cîpal ennemi; maïs après même que le fanatisme aura désarmé 

trois champions reprendront la cause perdue. Ce sont Thabitudey 



prolongée. Je ne pourrais iii i'X|ili(|U"M" .uilremeiU, par exemple, l'attitude 
liuinili»';i> et les airs «le victime <\nc le pi itlesUiiili>ine a toujours gardés eu 
Fraiicu depuis que l'étut civil lui a été rendu, cl encore après que des con&tî- 
tntiom lui ont conféré l'égalité nominale a? ee aon cruel penécuteor. L'ardeor 
pros^yttqiie et la méthode agrestive contre les • mipentitions papules en 
elleHODéme fort légitime, et qui d'ailleurs serait juste par représailles, ont bit 
place aux allures limides et résignées de gens qui n'existeraient que par sim- 
ple tolérance, et qui le sentiraient tmp. 

Le sage à Vécarl ! Ce n'était cerl- s la pfn«ée ni du « V. Antapire n ni de 
son disciple imnirilial. Celiti-ri s'était retire de la lotie, on peut le croirt\ 
couiniu il est di^ne et moral t|ue s'en retire tout liouunc oMigé de subir dans 
sa conviction nouvelle, s'il l'étalait, le discrédit d'un démenti donné à des 
opinions anciennes et toutes contraires, surtout si elles fiirent ardentes. Mab 
qui donc obligeait le fils, et surtout te petit-fils de ce disciple, à tourner si ce 
n'est en prudence mondaine, au moins en isolement philosophique la réserve 
doulooreuse du père? Le dernier, après sa sortie des prison-^ i!r> France, vivait 
dans un tcmfis et dans lui pays où Lorke avait piililié librement ses vues sur 
11- rliristianiMMi- et mit la tnlérant e, et ou l'ai niiiiianisme areoiitoinail les es- 
prits à rex|)rcssiou publique de (ioctrim's parlais très-liardies. Nous autres, où 
en scrions-uous si le notxiire an Chàtelet avait inculqué au jeune Arouet la 
maxime du sage à Vecarif si Rousseau s'était confiné dans la musique, et 
ainsi des antres? Et pourtant ces honunes ont bravé des dangers fort réels 
de respèce la plus terrible; Il est bien à regretter que l'un des dépositaires 
de nos manuscrits, au commencement du xvill« siècle, n'ait ju^é digne d'aucun 
risque à courir, et pas même de celui de l'inopportunilé, ravantajre de joindre 
aux théories appelées à faire rt-iliiealion de la pensée publiijuc jusipi'à l'heure 
de la révolution fraiirai>e. et ein oie apu s, un iiiémoiic à consultiT aussi im- 
portant que celui qui combat le dclerininisme historique par le plus instriiCtif 
de tous les paradoxes. Mais te snceesseur de notre uionyme alors trèâ-âgé 
et afli/Ubli a dA, quel qu'il ait été, subir l'influence du siècle apaisé où Spi- 
nosa Iui>méme écrivait ces lignes, en téte du livre terrible dans lequel il inan- 
gurait te critique des livres saints : 

n Je ne recommande pas ce traité au vulgaire; il ne lui plairait point. Je 
sais avec quelle ténacité les âmes défeiidenl ce rpi'elles ont embrassé sous 
ombre de piéb'. .le sais aussi qu'il est éj^alemcnt impossible de jîuérir le vul- 
gaire de la superstition et de la pisur... Je désire donc que mou livre demeure 
étranger i ces lecteurs qui, sans utilité pour cux-mèmcs, portent préjudice aux 
libres philosophes *... » 

Guérir le vulgaire de la superstition et de te peur est une œuvre fort ardue, 
et qu'il budrait entreprendre pourtant, ne fïkt-ce que pour l'utilité de te phi> 

• Tkactati'S THFnLooico-fOMTiccs, in iiw) ofteiiililur HherttUrm pliilosnfihandi non 
tantum talva i>uuae et reipublicœ pacc passe cuficedi : ted eandem uisi cum pace m- 
paUicor, ipisfve fUtate mi non yoête; Pnefallo, sob fin. 
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rignorancc et la peur, el ceux-là, le monde les verra longtemps 
debout. 

losopliic, à moins que ceilc-ci ne veuille se rendre absolument personnelle el 
solilairo et alrandonaer la politique, ce qui n'était point le cas pour Spinoia. 
Les libres philosophes auront beau se trémousser entre eux, ils ne sépareront 
pas leur liberté de celle du vulgaire, et tant que le vulgaire restera en proie 
A la superstition et à la peur les maîtres du vulgaire seront aussi leurs maîtres. 



FI» DR L'aPPKN l) h; F. 
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EXCUSEZ LES FAUTES DE i/ AUTEUR ! — Si jamais formulc con- 
vint à un livre, c"< si, ù celui que nous publions, celle lor- 
mulc par laquelle les vieux poêles espagnols ont coutume 
de prendre congr; de leurs lecteurs. 

Nul no peut connaître mieux que nous les dinieullés d'une 
con^truclion iiua<(inaire comme celle qui est le sujet de 
ÏUchronie, Critiquer Tauteur parce qu'il n'a pas su imiter 
la variété infinie de la vie, le reprendre sur la pénurie des 
faits qu'il a inventés, sur leur a<renrenienl eoutroversable, 
et sans douté aussi sur des contradictions qu'il n*a pas su 
éviter en les arrangeant, ce serait peindre complètement son 
lem[)s et sa peiin'. Les liistorieus de la réalité ne parvien- 
nent pas eux-mêmes à salislaire les divers criliquct^, en celle 
part de l'histoire qui ne vise qu'à établir des vraisemblances; 
comment le conteur doublement apocryphe, qui n'existe pas, 
et qui, du poiut île vue d'un teuqis où le lecteur doit se 
transporter, raconte la chose qui n'a pas été, comment ce 
conteur pourrait- il espérer de remplir sa tâche à la satis- 
faction commune, quand les vérilés de fait elles-mêmes ne 
se rangent pas d'un conuuun accord en un système où tout 
paraisse clair et cohérent à tous? Atteindre trop bien son 
but, serait pour lui une autre manière de le manquer, puisque 
la première de ses thèses esl lu possibilité de concevoir en 
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différentes façons la série des événements. 11 faut donc bien 
que celle qu'il a conçue puisse être rejçtée en faveur d'une 

autre. 

A vraidiro, il faiidrail parler de T impossibilité, et non des 
simples diflicullés d'une exécution satisfaisante, si Ton son- 
^M'ait à la multitude ci à renchevêtrement des hypothèses 
qui se pressent sur les pas de ruchronisle, aussitôt qu'il a 
pris le parti de remplacer, en un point 0 de la série eil'ective 




des événements passés, et dès lors en une quantité d'autres, 
la direction réelle Ote de la trajo'^toire historique en ce point, 

par la direction imnjrinairo OA de rclh» trajecloire. La suhsli- 
tulion supposée du fait qui aurait pu être à celui qui, ayant 
pu être aussi, a de plus le privilège unique d'avoir été, in- 
troduit tout d'abord la question scabreuse de savoir si la 
direction OA est bien vraisemblablement colle qui serait 
venue comme résultante commune : l"" du fait modiiié lui- 
même, â** des faits corrélaUïs qui ont dû changer en même 
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temps, S" de ceux que Ton conserve à litre de circonstances 
et conditions données. La réaction à attendre des volontés^ 

possibles, los ums sur les autres, cl le (lo'jré auquel on peut 
croire que les condilions générales du monde el la solidarité; 
humaine admettent ou rejettent l'intervention efficace des 
coefficients particuliers qu'on se permet de changer, sont des 
inconnues qui obli^^ent l'iu lu oniste à des décisions nuilti» 
pliées, arbitraires, iacontrùlables. 

Dès qu'une première déviation de la ligne eflective a été 
introduite, la Irajecloire OAFJCDE... devient entièrement 
imaginaire, et toutelois on ij^nore si elle ne tendra pas en 
vertu du seul eQ'el des condilions conservées à se coni'ondre, 
dans la suite des événements, entièrement ou à peu près, 
avec la trajectoire réelle. Celle-ci serait une figure poly<i[o- 
nale, approchant sensiblemenl et j^resque partout d'une 
courbe, à cause de la fréquence et de la quasi-continuité des 
changements de direction dus aux forces qui se composent à 
tout nioment pour la déterminer (l). Mais Tautre, la trajec- 
toire imaginaire, ne peut se figurer pour Tuchroniste que 
comme un polygone à angles quelconques et à grands côtés, 
déterminés grossièrement. Celui qui chercherait à le con- 
struire d'une manière sérieuse devrait, pour se conlormer 
à sa propre méthode, s'arrêter aux points de la suite 
OABGDE... dans lesquels il aperçoit comme autant de nœuds 
de cette lust«>ire (pii n'a pas été; et ses embarras rcdoublc- 
^ raient étiangcment. 

En efl'et, suivant l'hypothèse de l'égale possibilité de 

(Il l.<> l> i t<Mir n'ilainoniil la prrrUioii f i»m|i|i-t<' H '< (It-diiitioiis, dans le 
scheme dont on pn'M'nU' in lV's<inissf, vnndiail s,i\(iir r." (|iii> o'("it i|n<« ci-tte 
Irajecloire^ el ce que re|irésenlenl les (lirccl ions >uri-) .v^ni ini ni inoililit-es dont 
êllo M fonn«. On fixerait les IiIlvs, aa-scz pottr roljci <}ii'un si> propose — 
qui est symbolique et non rigoureusement maihémaliiiiie — en imaginant que 
les angles représentent des écarts variables, comparativement & un certain axe 
«litnl la direction serait celle il* la tendance imaginée vers on élat social qu'on 
définirait sous quelque rapport. 
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déterminations diverses aux points 0, A, B, G, etc., on doit 
à chacun de ces points tenir compte de la double direction 

possible : OA, Oa; Ali, A^; BC, ïk; CD, Cd, etc.; oncore 
est-ce beaucoup simplifier que de parier d'une direction 
simplement double. Cette fiction est permise à un certain 
point de vue, à raison de la facililé que la logique et la 
morale nous donnent de dicliolomiser les résolulions hu- 
maines en les ramenant en chaque cas à la question de faire 
,ounepas faire un acte défini. Mais, au vrai, les manières 
possibles d'agir sont mnltiplires ot se croisent en bien des 
sens avant d'aller à un résultat nel. On voit quelles abstrac- 
tions sont nécessaires. 

On achèvera de se rendre compte de ce qu^il y a de chi- 
mérique dans les uchronies — en pratique, entendez bien — 
si Ton prend la peine de songer un moment aux déviations 
en divers sens et aux inimaginables croisements auxquels 
donneraient lieu les déterminations également |)Ossil»les 
telles que BC et Bc, CD et C(/, etc., suivant que supposant 
celle-ci ou celle-là réelle ou fausse, on supposerait simul- 
tanément cette autre fausse ou réelle, et cette autre encore» 
et ainsi d»* suite, avec des combinaisons à la lois très-mul- 
tipliécs et poursuivies dans Tordre du temps, au milieu de 
Taccumulation croissante des incidents. 11 est impossible à 
l'esprit humain d'entrer dans cette voie, et il ne lui est pas 
môme laciie d'imaginer simplement la ( omplicalion des 
causes, ou la résultante de la moindre partie d'enire elles, 
pour amener une trajectoire ou une autre. 

Mais puisqu'il en csl va-t-on dire, et que vous re- 

connaissez si bien la dUlicullé, et ce mot même est Irop 
faible, la chimère, d'une construction uchronique, comment 
se peut-il que vous vous y soyez amusé un seul insfant? 

Pour toute réponse, nous (leiiiaii(l<Mons d'abord la per- 
mission de tirer du sclième que nous venons de présenter 
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une conclusion à laquelle on ne s'attend peut-être pas. 
sclième tlcmonU e, il est vrai, rimpossibiliU' de la coiisU uc- 
tion en question. Mais démontrant cela, il explique Tillnsion 
du fait accompli, je veux dire Tillusion où Ton est oommu- 
nriiicnl (le la néressitc préalable qu'il y anrail eu à ce que 
le fait maintenant accompli fùly entre Ums les autres ima^ 
ginablesy 1$ seul qui pût réellement s'accomplir. La fiction 
d'une telle nécessité répondrait au sentiment bien justifié 
de r impossibilité de feindre avec succès une série dilVércnle 
de celle qui s'est produite. 

Dès qu'il s'agit d'une illusion, et qu'elle s'explique, il doit 
être permis de la dissiper, non pas en allei«rnanl radicale- 
ment sa cause invincible, mais en réclamant le droit d'intro- 
duire dans la série effective des faits de l'histoire un certain 
nombre de déterminations différentes de celles qui se sont 
produites. En les clioisissant bien, on n^idra sullisaninienl 
vraisemblable que le cours des cboscs eût pu être modilié 
gravement, au cas où elles se sèment produites. On pourra 
imaginer en quel sens, et les désigner telles, que les varia- 
tions aient lieu en un sens voulu. L'auteur qui apporterait 
à l'exécution de son plan beaucoup d'érudition et de science, 
avec une pénétration à l'égal, commencerait par fixer un 
point de scission, au nieial dii Tbistoirc le mieux cboisi entre 
tant d'auti'es pour rendre un grand changement historique 
concevable et probable sous la simple condition d'un change* 
ment supposé de quelques volontés. Ensuite il aurait à prendre 
parti sur ceux des laits futurs, à dater de ce point, qu'on 
doit juger avoir été dès lors déterminés et inévitables, à 
raison des événements acquis, des causes données et des 
tendances invincibles. Il devrait combiner ces liiils avec ceux 
qu'il introduirait par hypoUièse, et disposer enlin les séries 
de fails subséquents de manière à obtenir une sorte de mi- 
nimum des déviations de la réalité, parmi tous les arrange- 
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ments imaginables qui peuvent le conduire pareillement au 
but proposé. L*auteur qui n*a pour lui ni la pénétration 

exiji^ée ni la science, niais scAilenienl le principe cl l'idée, 
commettra beaucoup de faules eu modifiant les fails plus 
arbitrairement qu'il ne faudrait, combinant maladroitement 
les réels cl les supposés, et manquant, sans utilité pour son 
œuvre, à telles ou telles i^rantles vraisemblances : et c est ce 
qui a dû nous arriver. Mais il aura foixé l'esprit à s'arrêter 
nn moment à la pensée des possibles qui ne se sont pas réa- 
lisés, et à s'élever ainsi plus i i'solùinenl à celh? des possibles 
encore en suspens dans le monde. Il aura conjbatlu et, qui 
sait? peut-être ébranle les préjugés dont le fatalisme ouvert 
ou dép:uisé est la racine. Il aura fait, même en un livre chi- 
mérique et délcctueux dans l'exécution, un livic utile Si 
c est à cela que notre réussite se borne, elle est de celles dont 
on peut encore se contenter. 

Cli. UOOUVIBR. 
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